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LIVRE  SEPTIÈME. 


I.  — Lettres  et  Mémoires  politiques  de  Fénélon. 

.Les  nouveaux  rapports  sous  lesquels  nous  allons 
considérer  Fénélon  n'avoient  pu  encore  être  présen- 
tés au  public  ;  de  justes  considératioiiS  n'avoient  pas 
permis  aux  historiens  de  l'archevêque  de  Cambrai 
de  faire  usage  d'un  grand  nombre  de  pièces  manu- 
scrites qu'ils  avoient  à  leur  disposition.  Ces  considé- 
lations  ne  subsistent  plus  ;  il  est  même  aujourd'hui 
d'autant  plus  nécessaire  de  faire  connoître  toute  la 
sage>5e  des  principes  politiques  de  Fénélon  ,  que  ses 
admirateurs  et  ses  censeurs  paroissent  s'être  égale- 
ment mépris  dans  l'objet  de  leurs  louanges  et  dans 
les  motifs  de  leur  censure.  Les  uns  et  les  aulres  ont 
jugé  la  politique  de  Fénélon  sur  celle  du  Télénia- 
qiie.  Ils  n'ont  pas  vu  ,  ou  n'ont  pas  voulu  voir  qu'un 
ouvrage  qui  n'avoit  pour  but  que  d'inspirer  à  un 
J€une  prince  des  sentimens  vertueux  et  des  princi- 
pes de  justice,  n'étoit  pas  un  code  de  lois  politiques 
ni  un  plan  d'administration  convenable  à  nos  gou- 
vernemens  modernes. 

De  cette  mépiise  sont  venus  les  éloges  outrés 
qu'ont  donnés  à  la  philanthropie  de  Fénélon  quel- 
ques écrivains  qui  cherchoient  à  se  parer  de  son 
nom  pour  décrier  toutes  les  institutions  existantes, 
et  les  préventions  peu  fondées  de  ceux  qui  ont  af- 
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feclé  de  ne  voir  dans  le  Tc'lcinaqiw ,  que  les  rcves 
d'une  iniaginalion  brillante.  Mais  comment  a-t-on 
pu  supposer  que  Féuélon  ait  eu  l'idée  d'offrir  pour 
modîle  de  gouvernement,  les  lois  et  les  réglemens 
de  police  de  la  petite  colonie  de  Salente ,  au  chef 
d'une  nation  de  vingt  millions  d'hommes,  au  petit- 
fils  de  Louis  XIV^ ,  au  successeur  d'un  prince  qui 
avoit  donné  à  l'autorité  royale  tant  de  force  et  d'é- 
clat ;  il  savoit  trop  bien  que  les  mœurs,  les  habi- 
tudes ,  les  institutions  antiques  d'un  grand  empire 
auroient  toujours  résisté  à  des  innovations  puériles 
et  dangereuses ,  aussi  opposées  à  sa  pensée  qu'à  ses 
vœux.  Le  Teleinaque  étoit  adressé  au  cœur  et  à 
l'ame  du  duc  de  Bourgogne  ;  et  la  manière  dont  ce 
jeune  prince  avoit  saisi  la  morale  de  ce  bel  ouvrage  , 
démontre  assez  qu'il  avoit  mieux  compris  l'esprit 
qui  l'a  conçu  ,  que  ceux  qui  ont  voulu  louer  Fénélon 
de  ce  qu'il  n'a  jamais  pensé,  et  le  blâmer  de  ce  qu'il 
n'a  jamais  proposé  :  en  un  mot,  les  vertus,  les  lalens, 
les  principes  du  duc  de  Bourgogne,  les  espérances 
qu'il  fit  briller  et  les  regrels  qu'il  a  laissés  ,  sont  le 
plus  beau  commentaire  du  Tclémaqiic^el  défendent 
é'Talement  la  mémoire  de  Fénélon  contre  une  admi- 
ration irrélléchie  et  contre  des  reproches  injustes. 
Lorsque  Fénélon  eut  ordre  de  quitter  la  Cour  , 
aucun  revers  éclatant  n'avoit  encore  troublé  la  lon- 
gue prospérité  de  Louis  XIV.  Des  guerres  dispen- 
dieuses et  un  faste  peut-être  excessif,  avoient  à  la 
vérité  contribué  à  obérer  la  France.  Colbert  n'avoit 
point  eu  de  successeur  assez  habile  pour  suppléer, 
par  l'industrie,  le  commerce  et  les  expéJiens  d'un 
génie  inventif,  aux  contributions  que  les  peuples 
n'éloient  plus  en  état  de  supporter;  mais  le  irai  té  de 
BisAvick  (  en  1697  )  devoit  faire  espérer  que  la  paix 
alloit  rendre  à  la  France  tous  ces  puissans  moyens 
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de  prospérité  qu'elle  doit  à  son  heureuse  situation  • 
la  Providence  a  daigné  la  favoriser ,  en  la  plaçant 
sous  le  ciel  le  plus  favorable ,  et  à  portée  de%e- 
cueillir  tous  les  avantages  que  l'intelligence  et  l'in- 
dustrie peuvent  ajouter  aux  bienfaits  de  la  nature. 
Heureuse  prérogative  qui  semble  lui  appartenir  ex- 
clusivement, et  qui  doit  avertir  tous  ceux  qui  sont 
appelés  à  la  gouverner,  que  l'esprit  de  justice,  d'or- 
dre et  de  modéj-ation  suffit  pour  l'éJever  au  plus 
haut  degré  de  puissance  et  de  bonheur! 

On  pouvoit  s'abandonner  avec  d'autant  plus  de 
confiance  à  l'espoir  consolant  que  la  paix  de  Riswick 
apportoit  à  la  nation,  que  Louis  XIV,  ramené  par 
l'âge  et  par  la  religion  à  des  maximes  plus  saines , 
étoit  désabusé  de  toutes  ses  anciennes  idées  de  faste 
et  de  magnificence  :  toutes  ses  vues  tendoient  alors 
à  rétablir  l'ordre  dans  ses  finances  par  une  sage  éco- 
nomie, il  ne  plut  pas  à  l'impénétrable  Providence 
d'accorder  des  succès  aux  intentions  bienfaisantes 
du  monarque.  L'Espagne  vint  se  donner  à  la  France, 
sans  que  Louis  XIY  eût  désiré  ni  recherché  cet  ac- 
croissement de  grandeur  dans  sa  famille;  il  s'éloit 
même  efforcé  de  prévenir,  par  des  traités  dépar- 
tage sagement  conçus  et  habilement  négociés ,  les 
longues  calamités  de  la  guerre  que  cette  riche  suc- 
cession devoit  faire  renaître. 

Des  événemens,  que  personne  n'avoit  pu  ni  pré- 
voir ni  prévenir,  déconcertèrent  toutes  les  combi- 
naisons de  la  politique;  et  au  moment  même  où  un 
testament  solennel  vint  mettre  aux  pieds  de  son 
petit-fils  toutes  les  couronnes  des  Espagnes  et  des 
Indes  ,  Louis  XIV  hésita  pour  accepter  ce  magni- 
fique présent;  il  fallut  que  de  mures  délibération» 
et  des  raisons  irrésistibles  (0  lui  donnassent  la  triste 
{')  Voyez  les  Mémoires  de  Tovcy. 
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Ainsi,  Ton  conçoit  que  cette  partie  de  la  corres- 
pondance politique  de  Fënélon  ne  doit  pas  être  con- 
fondue avec  cette  foule  de  mémoires,  de  plans ,  de 
projets  que  hasardent  sur  les  affaires  publiques  des 
hommes  qui  n'en  connoissent  pas  même  les  agens  et 
les  ressorts.  Les  seuls  fragmeus  des  pièces  que  uous 
avons  à  produire  suffiront  pour  en  faire  sentir  toute 
l'importance  pour  cette  époqwe  de  notre  histoire. 

Depuis  même  que  Louis  XIV  eut  accepté  le  tes- 
tament de  Charles  II  pour  son  petit-fils  ,  il  dut  es- 
pérer pendant  quelque  temps  qu'il  ne  seroit  point 
entraîné  dans  une  guerre  générale  contre  toute  l'Eu- 
rope j  il  put  au  moins  présumer  qu'il  n'auroit  à 
lutter  que  contre  la  maison  d'Autriche,  dont  les  pré- 
tentions et  les  forces  ne  lui  paroissoient  pas  très-re- 
doutables ;  il  dut  même  se  confirmer  dans  cette  con- 
fiance, lorsque  l'Angleterre  et  la  Hollande  eurent 
consenti  à  reconnoître  Philippe  Y  pour  roi  d'Espa- 
gne. En  dérogeant  ainsi  elles-mêmes  aux  traités  de 
partage  qu'elles  avoient  proposés  et  garantis  ,  ces 
deux  puissances  seiubloient  avouer  que  Louis  XIV 
n'avoit  pu  se  dispenser  d'obéir  au  vœu  de  la  na- 
tion espagnole  et  de  son  dernier  roi  5  mais  on  eut 
bientôt  lieu  de  juger  que  cette  reconnoissance  simu- 
lée n'avoit  servi  que  de  voile  aux  projets  les  plus  si- 
nistres contre  la  France. 

II.  —  Mémoire  du  28  août  1701. 

Ce  fut  dans  cet  intervalle,  que  Fénélon  se  hâta 
de  faire  passer  au  duc  de  Beauvilliers  un  mémoire 
très-étendu  dont  nous  avons  le  manuscrit  original, 
daté  du  28  août  1701. 

A  cette  époque,  on  ne  pouvoit  plus  guère  dou- 
ter que  l'Angleterre  et  la  Ho; lande  ne  concertassent 
déjà,  avec  la  maison  d'Autriche,  le  plan  de  cette 


6 

grande  alliance  qui  réunit  l'année  suivante  toute 
l'Europe  contre  Louis  XIV.  Fénélon  propose  plu- 
sieurs moyens  pour  tacher  de  détourner  l'orage  tan- 
dis qu'il  en  cloit  encore  temps. 

Il  établit  d'abord  en  principe  ('),  que  Louis  XIV 
doit  être  fidèle  à  l'engagement  qu'il  a  pris  avec  la 
nation  espagnole,  de  ne  jamais  consentir  au  plus 
foible  démembrement  de  la  succession  que  son 
petit- fds  venoit  de  recueillir;  mais  il  désire  que 
Louis  XIV  commence  par  convaincre  toutes  les 
puissances  de  l'Europe  qu'il  n'a  aucune  vue  per- 
sonnelle d'agrandissement  pour  la  France.  Cette 
opinion  une  fois  bien  établie  ,  donnera  au  cabinet 
de  Versailles  plus  de  forces  et  de  moyens  pour  re- 
pousser toutes  les  propositions  qui  auroient  pour 
objet  de  le  faire  consentir  au  sacrifice  de  quelques 
parties  de  la  monarchie  d'Espagne  en  faveur  de 
toute  autre  puissance. 

Il  expose  ensuite  l'état  où  se  trouvoit  alors  la 
France,  et  les  motifs  qui  pouvoient  fonder  les  espé- 
rances de  ses  ennemis.  Ils  se  flattoient  que  la  France, 
épuisée  par  les  guerres  précédentes  ,  ne  vouloit  plus 
la  guerre  ,  que  le  repos  et  la  paix  lui  étoient  absolu- 
ment nécessaires;  que,  forcée  de  porter  ses  armées 
loin  de  ses  frontières  ,  elle  achèveroit  de  s'épuiser 
de  troupes  et  d'argent  ;  que  les  peuples  des  Pays- 
Bas  et  du  Milanais,  accoutumés  à  la  mollesse  du 
gouvernement  espagnol  ,se  familiariseroient  diffici- 
lement avec  les  formes  rapides  et  absolues  du  gou- 
vernement français  ;  que  la  France,  obligée  de  dé- 
fendre un  corps  mort,  comme  l'Espagne  l'étoit  alors, 
seroit  accablée  de  l'excès  de  ses  propres  efforts  et 
de  l'inertie  de  la  masse  qu'elle  s'ctoit  chargée  de 

vO  Précis  d'un  mémoire  de  Fénélon  sur  la  succession  d'Es- 
pagne, du  28  août  1701.  (Manuscrits.) 
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soutenir;  que  plus  Philippe  V  se  montreroit  docile 
aux  inspirations  du  Roi  son  aïeul,  moins  les  Espa- 
gnols ,  jaloux  et  ombrageux,  consentiroient  à  se  lais- 
ser gouverner  par  le  cabinet  de  Versailles. 

Pour  parer  à  tous  ces  inconve'niens  ,  qui  n'étoient 
que  trop  réels  et  trop  sensibles,  Fënëlon  propose, 

lo  De  de'sintëresser  entièrement  les  Hollandais, 
qui  n'avoient  d'autres  sujets  d'inquiétude  ni  d'au- 
tre motif  pour  entrer  dans  une  alliance  contre  la 
France,  que  la  crainte  de  la  voir  se  mettre  en  pos- 
session des  Pays-Bas  espagnols  :  il  montre  jusqu'à 
quel  degré  de  puissance  les  Hollandais  s'étoient  éle- 
vés par  leur  commerce  et  leurs  richesses ,  qui  les 
mettoient  en  état  de  solder  tous  les  ennemis  de  la 
France  ;  il  fait  voir  comment  la  liberté  de  l'Eu- 
rope paroissoit  attachée  à  l'indépendance  de  la  Hol- 
lande; indépendance  dont  elle  ne  pourroit  plus  être 
assurée ,  si  la  France  prétendoit  s'emparer  des  Pays- 
Bas  espagnols,  malgré  toutes  les  assurances  qu'elle 
avoit  données. 

20  II  recommande  de  ne  point  exciter  la  jalousie 
des  Espagnols,  en  affectant  de  les  gouverner  comme 
des  enfans  ;  ce  seroit  les  décourager  et  les  irriter  ; 
ce  seroit  offrir  au  roi  Guillaume  un  prétexte  plau- 
sible de  prétendre  que  la  France  et  l'Espagne 
étoient  réunies  dans  les  mêmes  mains.  Il  fait  une 
peinture  effrayante  et  même  un  peu  exagérée,  des 
dangers  qui  pou  voient  résulter  pour  Philippe  \  et 
sa  famille  de  cette  démangeaison  de  faire  gouver- 
ner les  Espagnols  par  des  Français  ;  que  le  parti  le 
plus  généreux,  comme  le  plus  sûr  ,  étoit  de  se  con- 
cilier leur  aiïection  et  d'éviter  de  les  humilier  en 
leur  donnant ,  comme  on  l'avoit  déjà  fait,  des  mi- 
nistres et  des  généraux  français  ,  et  jusqu'à  une 
dame  d'honneur  française.   L'événement  fit  voir, 
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dans  la  suite ,  combien  on  aiiroit  prévenu  de  mal- 
heurs cl  d'embarras  ,  si  l'on  se  fiil  bien  pénétré  à 
Versailles  de  loule  la  sagesse  de  ce  conseil  :  il  ajou- 
toit  qu'on  dcvoit  s'altaclicr  à  établir  ,  entre  la 
France  et  l'Espagne  ,  un  concert  fondé  sur  la  con- 
fiance ,  sur  les  égards  mutuels  ,  sui-  la  conviction 
de  l'intérêt  des  deux  pays;  qu'on  devoit  surtout 
être  attentif  à  ne  point  laisser  apercevoir  aux  Es- 
pagnols ces  défauts  de  caractère  si  communs  aux 
Français ,  et  qui  les  rendent  insupportables  aux 
étrangers. 

3*^  Fénélon  blâme  la  précipitation  avec  laquelle 
on  a  rappelé  de  Hollande  le  comte  d'Avaux  ,  qui 
y  rcmplissoit  les  fonctions  d'ambassadeur  extraor- 
dinaire; il  fait  sentir  toutes  les  conséquences  de 
cette  fausse  mesure,  qui  laissoit  aux  ennemis  de  la 
France  une  entière  liberté  de  s'emparer  des  réso- 
lutions de  la  Hollande,  et  de  les  diriger  au  gré  de 
leur  passion  et  de  leur  intérêt. 

4°  Il  propose  d'employer  toutes  les  forces  de^  la 
France  à  empêcher  que  les  Impériaux  ne  s'établis- 
sent en  Italie,  dans  le  Milanais,  il  croit  que  c'est 
le  seul  point  où  l'on  puisse  faire  la  guerre  avec  vi- 
'gueur  et  succès ,  sans  alarmer  la  jalousie  de  l'An- 
gleterre et  de  la  Hollande;  que  ce  seroit  le  moyen 
le  plus  sûr  de  convaincre  ces  deux  nations  que  la 
France  n'a  aucun  projet  d'agrandissement,  et  qu'elle 
est  fort  éloignée  de  menacer  l'indépendance  des 
Hollandais  ;  que  ces  deux  nations  étant  ainsi  rassu- 
rées contre  l'ambition  de  la  France,  et  n'ayant  d'au- 
jtre  intérêt  que  celui  de  leur  commerce, qui  est  tou- 
ours  compromis  par  la  guerre,  seroicnt  moins  dis- 
posées à  seconder  la  haine  et  la  politique  du  roi 
Guillaume  ;  que  la  santé  de  ce  prince  étant  alois 
assez  chancelante,  on  devoit  désirer  que,  s'il   ve- 
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noil  à  mourir, l'Angleterre  et  la  Hollande  ne  fussent 
pas  encore  engagées  dans  une  alliance  avec  la  mai- 
son d'Autriche. 

Enfin ,  il  recommande  de  chercher  à  s'assurer 
de  la  neutralité  des  princes  d'Allemagne  par  tou- 
tes sortes  de  moyens  ,  et  même  par  des  subsides 
très-abondans;  de  n'entretenir  en  Allemagne  qu'im 
corps  de  troupes  pour  soutenir  les  princes  neutres 
et  pour  observer  les  mouveaiens  de  l'Empereur. 
Il  rappelle  qu'en  donnant  ces  subsides  il  faut  éviter, 
autant  qu'on  le  pourra  ,  les  grands  inconvéniens  qui 
peuvent  en  résulter,  tels  que  de  favoriser  un  pro- 
digieux écoulement  de  numéraire  hors  de  la  France, 
d'engager  les  princes  que  l'on  soudoie  à  désirer  la 
prolongation  de  la  guerre,  et  d'inspirer  à  ceux  que 
Tonne  soudoie  pas  la  pensée  de  se  rendre  nécessai- 
res en  menaçant  de  se  ranger  du  coté  des  ennemis. 
Pour  échapper  à  ces  inconvéniens,  il  invite  le  mi- 
nistère à  n'accorder  des  subsides  qu'aux  plus  puis- 
sans  ,  et  à  n'en  accorder  qu'autant  que  l'utilité  ou 
la  nécessité  en  sera  clairement  démontrée. 

D'après  ces  premières  vues  générales,  Fénelon 
croit  que, pour  commencer  à  bien  établir  dans  l'Eu- 
rope l'opinion  de  la  politique  désintéressée  de  la 
France  ,  il  faudroit  que  les  troupes  françaises  éva- 
cuassent les  Pays-Bas  espagnols  ,  et  que  le  roi  d'Es- 
pagne en  confiât  la  garde  à  des  troupes  wallones  ou 
suisses,  qui  seroient  directement  aux  ordres  de  Phi- 
lippe \,  et  que  Louis  XIV  soudoieroit^n  secret  ; 
que  la  France  pourroit  faire  cette  otTre ,  à  condi- 
tion que  la  Hollande  s'engageroit  de  sou  côté  à  n'en- 
Uer  dans  aucune  ligue  avec  l'Empereur;  mais  qu'il 
ne  faudroit  présenter  cette  proposition  que  d'une 
manière  digne ,  convenable,  et  qui  ne  parut  pas  une 
rétractation  de  la  faute  qu'on  avoit  commise  en  rap- 
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pelant  le  comte  d'Avaux;  que  quand  même  celte 
offre  ne  seroit  pas  acceptée  ,  il  n'en  faudroit  pas 
moins  s'occuper  à  rappeler  dans  les  Pays-Bas  fran- 
çais, les  troupes  du  Roi  qui  sont  dans  les  Pays-Bas 
espagnols;  qu'il  en  ré^ulteroit  deux  avantages  :  le 
premier,  de  rétablir  un  peu  de  vie  et  de  commerce 
dans  la  Handre  française;  et  le  second,  de  rassurer 
les  Hollandais  ,  en  cessant  de  les  alarmer  par  cet 
amas  immense  de  soldats  ,  d'oflkiers  généraux,  de 
munitions  ,  et  par  des  constructions  qui  coiitoient 
des  sommes  incalculables; qu'on  pourroit  aussi  aclie- 
ver  de  gagner  les  Hollandais  ,  en  leur  faisant  pro- 
poser par  le  roi  d'Espagne  l'échange  de  la  Gueldre 
espagnole  contre  Maëstricht  ou  telle  autre  place; 
que  ce  ne  seroit  point  la  un  démembrement,  mais 
un  simple  échange. 

Fénélon  observoit  avec  raison  que  jusqu'alors  on 
avoit  fait  trop  ou  trop  peu;  qu'il  falloit  d'abord  ac- 
cabler les  Hollandais,  ou  ne  pas  leur  inspirer  de  la 
méfiance.  Il  revenoit  à  prouver  que  c'étoit  principa- 
lement à  la  guerre  d'Italie  qu'on  devoit  s'attacher, 
pourchasser  les  Impériaux  du  Milanais,  les  obliger 
à  rentrer  en  Allemagne  ,  et  replacer  ainsi  le  théâtre 
de  la  guerre  chez  les  ennemis  eux-mêmes. 

Plus  on  lit  ce  mémoire^  plus  on  reste  convaincu 
que  les  conseils  qu'il  renfermoit  étoient  les  plus  uti- 
les et  les  plus  convenables  à  cette  circonstance.  Il 
est  même  assez  vraisemblable  que  M.  deBeauvilliers 
seroit  parvenu ,  en  les  présentant  comme  ses  propres 
idées,  à  les  faire  goûter  au  Roi  et  à  ses  ministres,  si , 
peu  de  temps  après ,  Louis  XIV  n'eût  pas  fait  la 
faute  inexcusable  de  reconnoître  pour  roi  d'Angle- 
terre, le  fils  de  Jacques  II  (i),  malgré  les  engage- 
mens  qu'il  avoit  contractés  par  le  traité  de  Risvvick. 
C»)  Jacques  II  mourut  le  iGseptcmbrc  1701. 
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Cette  générosité  impolitique  souleva  contre  lui  l'An- 
gleterre, associa  la  nation  tout  entière  à  la  haine  de 
Guillaume  III,  et  la  précipita,  ainsi  que  la  Hol- 
lande, dont  il  disposoit  en  maître  absolu ,  dans  les 
vastes  projets  qu'il  avoit  conçus  contre  la  France. 
La  mort  de  ce  monarque,  qui  suivit  de  près  cet 
événement  (0  ,  ne  changea  rien  aux  dispositions  des 
An^ïlais  et  des  Hollandais ,  et  ih  se  réunirent  à  l'Em- 
pereur pour  déclarer  la  guerre  à  la  France. 

Dans  une  situation  aussi  critique  et  qui  donnoit 
une  nouvelle  face  aux  affaires,  Fénélon  crut  devoir 
adresser  un  second  mémoire  à  M.deBeauvilliers  (2). 
Les  quatre  premières  pages  de  ce  mémoire,  écrit 
en  entier  de  la  main  de  Fénélon,  manquent  aux 
manuscrits  qui  nous  ont  été  confiés;  mais  il  a  cer- 
tainement été  rédigé  au  commencement  de  1702, 
à  l'époque  où  le  roi  d'Espagne  devoit  passer  en  Italie 
pour  y  commander  les  armées  combinées,  et  avant 
que  le  duc  deSavoie  se  fût  déclaré  contre  la  France. 

On  y  voit  combien  Fénélon  redoutoit  le  carac- 
tère ambitieux  deYictor-Amédée;  et  on  peut  juger 
de  la  nature  de  ses  craintes  par  les  précaution*  qu'il 
recommande  pour  la  sûreté  de  la  personne  et  de  la 
vie  du  roi  d'Espagne. 

On  doit  croire  que  Viclor-Araédée  étoit  inca- 
pable d'un  crime,  mais  il  ne  tarda  pas  à  justifier  en 
partie  les  soupçons  de  Fénélon ,  en  trahissant  le  Roi , 
auquel  il  s'étoil  allié,  et  en  prenant  les  armes  contre 
ses  deux  gendres. 

Fénélon  avoit  été  précepteur  de  Philippe  Y  :  ce 
jeune  roi,  qui  montra  si  peu  d'action  sur  le  trône, 
étoit  leraarquable  par  une  intrépidité  héroïque  dans 
un  jour  de  bataille.  Fénéionavoitdémcléjdèsson  en- 

■  »)  Guillaume  III  mourut  le  ig  mars  1702. 

C*)  Second  mémuire  de  Fénélon  de  1702.  (Manuscrite.  ) 
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laiicc,  celle  parlic  de  son  caractère,  a  Je  connois 
w  l'nideiir  du  jriiiic  roi,  écrivoit-il;  il  est  capable 
>»  de  ^'exposer  sans  mesure,  de  ne  voir  plus  devant 
•  lui,  et  de  hasarder  tout,  quoi  qu'on  puisse  lui  dire, 
»  dès  quM  sera  cniharquc  et  écliaufle  dans  une  oc- 
»  casion.  Jiigr/  combien  il  sera  facile  à  des  gens  raa- 
»  linselartillcieux  de  le  pousser  pour  le  faire  périr.» 
Peu  s'en  fallut  que  ce  que  Fcnélon  avoit  paru  re- 
douter ne  se  réalisât  peu  de  mois  après  la  date  de  ce 
mémoire.  Philippe  V  resta, pendant  tout  le  combat 
de  LuzaravO,  exposéaufeu  d'une  batterie  ennemie, 
sans  laisser  seulement  apercevoir  sur  son  visage  la 
plus  légère  impression  d'inquiétude  ou  d'embarras. 
Dans  la  revue  des  dillérens  généraux  français  aux- 
quels il  étoit  question  de  confier  le  commaiidcment 
des  armées,  on  observe  avec  peine  ,  en  relisant  ce 
mémoire  de  Fénélon,  combien  les  bons  généraux  , 
les  généraux  universellement  estimés  des  ofllciers 
et  des  soldais,  étoient  devenus  rares,  malgré  les 
guerres  continuelles  qui  avoient  rempli  tout  le  rè- 
gne de  Louis  XIV.  C'étoit  à  la  même  époque  que 
madame  de  Maintenon  écrivoitau  duc  deNoailles: 
«  Nous  avons  des  courtisans,  et  pas  un  capitaine.  » 
Lesjugemens  de  Fénélon  sur  quelques-uns  d'entre 
eux  paroîtront  peut-être  sévères;  mais  si  l'on  inter- 
roge avec  attention  les  mémoires  des  comtemporains, 
on  verra  qu'ils  ne  sont  que  justes  :  on  doit  même 
être  étonné  de  la  sagacité  avec  laquelle  il  avoit  su  , 
du  fond  de  la  retraite  où  il  avoit  passé  lapins  grande 
partie  de  sa  vie,  discerner  les  vertus,  les  qualités  et 
les  défauts  de  tant  d'hommes  ,  dont  son  état  et  ses 
orcupations  paroissoient  peu  le  rapprocher.  11  n'est 
pas  un  seul  de  ses  jugemens  que  l'histoire  et  la  pos- 
térité n'aient  confirmés. 
(»)  i5  août  1702. 


LIVRE    SEPTIÈmF.  i3 

Fénélon  témoigne  dans  ce  mémoire  un  vif  désir 
de  voir  employer  d'une  manière  digne  de  sa  nais- 
sance ce  jeune  prince  de  Conti ,  que  les  exploits  les 
plus  brillans ,  de  grands  talens  et  la  voix  publique 
appeloient  depuis  long-temps  au  commandement 
des  armées,  et  qui  en  fut  toujours  exclu  par  le  pro- 
fond ressentiment  qu'avoit  laissé,  dans  le  cœur  de 
Louis  XIV,  le  souvenir  d'un  seul  acte  de  désobéis- 
sance. 

Il  recommande  avec  soin  qu'on  évite  d'associer 
M.  de  Vendôme  à  M.  le  duc  de  Bourgogne  dans  la 
même  armée.  Tous  les  malheurs  de  la  campagne  de 
Lille  en  1708  prouvèrent  dans  la  suite  combien  étoit 
juste  la  prévoyance  de  Fénélon.  Ce  n'est  pas  qu'il  ne 
rendît  justice  à  la  valeur  du  duc  de  Vendôme  et  à 
son  génie  naturel  dans  un  jour  de  bataille-  mais, 
comme  Fénélon  l'observe  dans  le  mémoire  dont 
nous  donnons  le  précis,  a  on  avoit  tout  à  redouter 
»  de  son  esprit  roide,  opiniâtre  et  hasardeux.  » 

III.  —  Du  maréchal  de  Catinai. 

Fénélon  insistoit  surtout  avec  ardeur  pour  qu'on 
employât  le  maréchal  de  Catinat,  dont  l'absence  des 
armées  s^tsi  cruellement  remarquer  dans  la  suite 
pour  lafloire  delà  France,  et  qu'on  eut  la  coupable 
obstination  de  laisser  dans  une  inaction  plus  hon- 
teuse pour  l'honneur  du  nom  français  que  pour  ce 
grand  homme  lui-même.  On  voit,  par  la  manière 
dont  Fénélon  s'exprime  dans  ce  mémoire  et  dans 
quelques-unes  de  ses  lettres,  la  profonde  estime  qu'il 
avoit  pour  le  maréchal  de  Catinat.  Il  eiistoit  en 
effet  bien  des  rapports  touchans  entre  ces  deux  araes 
vertueuses ,  malgré  le  contraste  de  leurs  manières  et 
de  leurs  formes  extérieures. 

Par  une  triste  conformité,  l'un  et  l'autre  eurent 
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\c  mallieiir  dr  reiicoiilrer  des  ennemis  puissans  qui 
n'douloinil  liMir  ascendant;  l'un  et  raulre  Hnirent 
leur  honorable  canièie  dans  la  retraite,  bien  moins 
à  plaindre  sansdoute  que  le princedontonavoit  sur- 
pris ropinion  et  aigri  les  préventions. 

I\'.  —  Du  maréchal  de  Villtroy. 

Fénëlon  prëvoyoit  avec  douleur  que,  tandis  qu'on 
négligeoit  les  services  de  Catinat,  on  céderoit  à  la 
crainfc  de  contristcr  le  maréchal  de  Villeroy,  et 
qu'on  sacrifieroit  le  sort  des  armées  et  le  salut  de  la 
France  à  une  si  frivole  considération  :  c'est  en  eft'et 
ce  qui  arriva  ,  quoique  l'imprudence  avec  laquelle 
il  s'étoit  laissé  surprendre  à  Crémone  eût  assez  dé- 
montré qu'il  n'avoit  ni  les  talens  d'un  général ,  ni 
la  confiance  des  soldats. 

Mais  l'objet  sur  lequel  Fénélon  insiste  avec  le 
plus  de  vivacité  dans  ce  mémoire,  est  le  défaut  de 
convenance  et  l'espèce  d'ignominie  qu'il  y  auroit  à 
laisser  M.  le  duc  de  Bourgogne  dans  une  honteuse 
oisiveté  à  Versailles,  tandis  que  le  roi  d'Espagne  , 
son  frère,  étoit  à  la  tête  d'une  armée  en  Italie  j  qu'on 
annonçoit  que  l'Empereur  envoyoit  son  fils,  le  roi 
des  Romains,  commander  sur  le  Rhin,  et  que  Guil- 
laume III,  déjà  mourant,  se  llattoit  enc«|e  d'être  en 
état  de  porter  la  guerre  dans  les  Pays-Bas»  Il  reve- 
noità  demander  qu'on  associât  M.  de  Catinatauduc 
de  Bourgogne  dans  le  commandement  de  l'armée  : 
c'éloit,  de  tons  les  généraux  cjui  existoient,  le  seul 
qui  inspirât  une  entière  confiance  à  Fénélon.  «  Dans 
»  la  disette  de  sujets  (')  où  nous  sommes,  le  maré- 
»  chai  Catinat  ne  doit  pas  être  laissé  en  arrière. 
n  Qnand  même  il  auroit  fait  bien  des  fautes  W  ^  ce 

CO  Mémoires  manuscrits. 

('  Les  courlisans  avoient  attribué  aux  fautes  du  maréchal 
d«  Catinat  les  malheurs  de  la  campagne  d'Italie  en  1701. 
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w  que  je  ne  sais  pas,  il  faiidroit  en  juger  par  com- 
n  paraison  aux  autres,  et  malheureusement  il  ne 
»  sera  toujours  que  trop  estimable  par  cet  endroit-là.» 
Fe'nélon  n'eut  pas  la  satisfaction  de  voir  ses  vœux 
entièrement  accomplis.  LouisXIV,  à  la  vérité ,  donna 
en  1702  une  armée  à  commander  à  M.  le  duc  deBour- 
gogne,  mais  il  n'employa  point  Catinat. 

y.  —  Fénélon  et  M.  le  duc  de  Bourgogne. 

On  voit,  dans  toutes  les  lettres  de  Fénélon,  l'in- 
térêt avec  lequel ,  du  fond  de  sa  retraite ,  il  surveil- 
loit  tous  les  détails  de  la  conduite  de  M.  le  duc  de 
Bourgogne.  C'étoit  sur  la  tête  de  ce  jeune  prince 
que  reposoient  toutes  ses  espérances  pour  le  bonheur 
de  la  France  ;  et  toutes  les  instructions  qu'il  lui  trans- 
mettoit  par  M.  de  Beauvilliers,  respirent  la  ten- 
dresse d'un  père  et  la  sincérité  d'un  ami  fidèle  et 
vertueux. 

YI.  —  Lettre  du  3o  novembre  1699.  (  Manuscrits.  ) 

«  J'aime  toujours  M.  le  duc  de  Bourgogne,  écri- 
»  voit  Fénélon  à  M.  de  Beauvilliers ,  nonobstant  ses 
»  défauts  les  plus  choquans.  Je  vous  conjure  de  ne 
î)  vous  relâcher  jamais  de  votre  amitié  pour  lui  ; 
»  supportez-le  sans  le  flatter;  avertissez  le  sans  le 
»  fatiguer  j  et  bornez-vous  aux  occasions  et  aux  ou- 
»  vertures  de  Providence,  auxquelles  il  faut  être 
M  fidèles.  Dites-lui  les  vérités  qu'on  voudra  que  vous 
»  lui  disiez;  mais  dites-les-lui  courtement ,  douce- 
»  ment,avec  respect  et  avec  tendresse.  C'est  iincpro- 
»  vïdence  que  son  cœur  ne  se  tourne  point  vers  ceujc 
»  qui  auroient  tâché  cVy  trouver  de  quoi  vous  perdre. 
»  Qu'il  ne  vous  échappe  pas,  au  nom  de  Dieuj  s'il 
»  faisoit  quelque  faute,  qu'il  sente  d'abord  en  vous 
»  un  cœur  ouvert  comme  un  port  d.ins  le  naufrage. 
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»  Inspirez-lui  une  piété  douce  ,  commode ,  simple  , 
»  exacte^ ferme  y  sans  cire  ni  dpre  ni  scrupuleuse  sur 
»  les  minuties  :  il  n'y  a  que  l'imperfectioti  qui  exige 
»  la  perfection  avec  dpre  te'.  » 

Louis  XIV  donna  en  i-^o^î  le  commandement  de 
l'armée  de  Flandre  au  duc  deBourgogne,  et  chargea 
le  mare'chal  de  Boufïlers  de  le  diriger  par  ses  leçons 
et  ses  exemples.  Le  jeune  prince  devoit  nécessaire- 
ment passer  par  Cambrai  pour  se  rendre  à  sa  desti- 
nation; il  demanda  avec  empressement  au  Roi  son 
aïeul  la  permission  de  voir  à  son  passage  son  ancien 
précepteur  ;  Louis  XIV  y  consentit,  mais  à  une  con- 
dition qui  déceloit  toute  la  vivacité  de  ses  premiers 
rcssentimens  contre  l'archevêque  de  Cambrai ,  ainsi 
que  l'opinion  qu'il  avoit  de  son  ascendant  sur  son 
jeune  élève.  M.  le  duc  de  Bourgogne  se  hâta  d'in- 
struire Fénélon  de  la  permission  qu'il  avoit  obtenue 
et  de  la  restriction  qu'on  y  avoit  mise. 

MI.  —  Lettre  du  duc  de  Bourgogne   à  Fénélon,  25  a-vT-il 
1702.  (Manuscrits.) 

«  A  Peronne  ,  le  iS  avril  1702. 

o  Je  ne  puis  me  sentir  si  près  de  vous  sans  vous  en 
»  témoigner  ma  joie  ,  et  en  même  temps  celle  que 
»  me  cause  la  permission  que  le  Roi  m'a  donnée  de 
»  vous  voir  en  passant;  ily  amis  néanmoins  la  con- 
»  dition  de  ne  vous  point  voir  en  particulier.  Je 
»  suivrai  cet  ordre,  et  néanmoins  je  pourrai  vous 
»  entretenir  tant  que  je  voudrai,  puisque  j'aurai 
»  avec  moi  Saumery,  qui  sera  le  tiers  de  notre  pre- 
»  micre  entrevue  après  cinq  ans  de  séparation.  C'est 
»  assez  vous  en  dire  de  le  nommer,  et  vous  le  con- 
»  noissez  mieux  que  moi  pour  un  homme  très-sur, 
»  et  qui  plus  est  votre  ami.  Trouvez-vous  donc,  je 
»  vous  prie_,  à  la  maison  où  je  changerai  de  chc- 
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»  vaux ,  sur  les  huit  heures  ou  huit  heures  et  demie. 
»  Si  par  hasard  trop  de  discrétion  vous  avoit  fait 
»  aller  au  Cateau,je  vous  donne  le  rendez-vous 
»  pour  le  retour ,  en  vous  assurant  que  rien  n'a 
»  jamais^  pu  diminuer,  ni  ne  diminuera  jamais  la 
»  sincère  amitié  que  j'ai  pour  vous. 

»  Louis.  » 

Ce  n'étoit  pas  sans  raison  que  le  duc  de  Bourgogne 
s'étoit  mélié  de  la  délicate  circonspection  de  Féné- 
lon_,  et  qu'il  avoit  prévu  qu'elle  le  porteroit  peut- 
être  à  s'éloigner  de  Cambrai  au  moment  où  il  y  ar- 
riveroit ,  pour  éviter  de  le  compromettre  et  de  se 
compromettre  lui-même  auprès  du  P\.oi.  Il  avoit  fait 
en  effet  toutes  ses  dispositions  pour  ne  pas  se  trouver 
à  Cambrai  au  passage  du  duc  de  Bourgogne ,  et  il 
étoit  au  moment  d'en  partir  lorsqu'un  courrier  vint 
lui  apporter  la  lettre  du  jeune  prince.  ]Vous  trou- 
vons celte  circonstance  dans  une  lettre  latine  (0  de 

CO  Divx  Burgundise,  indolis  egregiœ,  perspicacis  ingenii, 
et  sincerae  in  Deum  pielalis  princeps,  raagistrum  plurimi  fa- 
cit,  et  conslanlissimé  amat.  Cùm  aulem  profectiirns  esset  in 
Belgium ,  regem  aviun  exoravit ,  ut  sLbi  liceret  liunc  in  itinere 
videra  et  alloqui  ;  annuit  rex ,  suàptè  naturà  benignus  ,  et 
solà  adversariorum  initigatioue  malè  affectus  in  praesulem. 
Sed  tirauit  princeps  ne  anlistes  in  perlustrandis  suœ  cliœcc- 
seos  parocliiis  frequens  tum  tempo  ris  Cameraco  forsan  ab- 
esset  j  neque  frustra;  naaique  jamjam  proficiscebatur.  Subito 
Cameracum  advenit  nuncius,  quem  princeps  ex  itinere  jam 
incepto  Keredanis  (Péronne),  celerrimè  praemiaerat  ut  epi- 
stolam  proprià  manu  scriptam  ad  archiepiscopura  ferrct. 
Vetabat  regius  discipuliis  ne  praesul  verecundiiis  abscederet. 
Asseverabat  dulcissimis  vocibus  se  illius  videndi  desiderio 
flagrare.  Transiit ,  vidit  et  allocutus  est ,  sed  parce  ac  palàm  , 
ne  recrudescerent  adversariorum  iree.  Hoc  nuntium,  longé 
latèque  sparsum  jucundissimè  audivit  et  Belgium,  et  Lu- 
letia  et  Gallia  omnis.   Singuli    quippé   cordati  bomines  id 
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l'abbé  de  Chaiileiac  au  cardinal  Gabrielli.  Cette  en- 
trevue fut  courte  et  gcnee  par  la  présence  des  nii- 
lilaires  et  des  magistrats  que  le  respect  et  le  devoir 
avoit  attirés  à  la  nia,ison  où  le  duc  de  Bourgogne 
étoit  descendu.  Le  jeune  prince  ne  voulut  point  con- 
trevenir aux  ordresqu'il  avoit  reçus,  et  n'osa  se  per- 
mettre d'entretenir  Fénélon  en  particulier.  Cette 
contrainte  lui  inspira  une  espèce  de  réserve  qui  pa- 
rut affliger  tous  les  spectateurs;  ce  ne  fut  qu'au  mo- 
ment où  l'archevêque  de  Cambrai  présenta  la  ser- 
viette à  M.  le  duc  de  Bourgogne  pour  se  laver  les 
mains,  que  le  jeune  prince,  en  élevant  la  voix  de 
manière  à  être  entendu  de  tout  le  monde,  adressa 
à  Fénélon  ces  paroles  remarquables,  qui  disoient  tant 
de  choses  en  si  peu  de  mots  :  «  Je  sais  ce  que  je 
»  vous  dois ,  vous  savez  ce  que  je  vous  suis.  » 

La  campagne  de  1702  ne  produisit  aucun  événe- 
ment remarquable  en  Flandre,  quoique  M.  le  duc 
de  Bourgogne  eut  à  combattre  le  fameux  Marlbo- 
rough.  Ce  général  vint  prendre  le  commandement 
de  l'armée  des  alliés,  et  faire  le  premier  essai  de 
son  talent  pour  la  guerre,  qui  l'éleva  si  rapidement 
au  rang  des  plus  grands  capitaines.  Cependant  M.  le 
duc  de  Bourgogne,  selon  le  témoignage  d'un  officier 
distingué  (i)  employé  dans  celte  armée,  «  fit  voir 
w  dans  cette  première  campagne  toute  la  valeur, 
»  la  fermeté  et  l'habileté  qu'on  n'acquiert  d'ordi- 
»  naire  que  par  l'expérience  d'un  grand  nombre 
»  d'années;  il  charma  lesofficiers  et  les  soldats  par  ses 
»  attentions  f^our  eux  ,  et  par  des  manières  gracieuses 
»  accompagnées  de  toutes  sortes  de  marques  de 
»  bonté.  » 

optimè  factum  prœdicant,  et  summoc  ac  principis  laudi  du 
cunt.  Soli  adversarii  hoc  indigno  animo  tulisse  videntur. 
(0  Mémoires  militaires  du  marquis  de  Quincey. 
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Un  témoin  encore  plus  imposant  qucle  marquis 
de  Quincey,  le  maréchal  de  Berwick,  rapporte  dans 
ses  Mémoires,  en  parlant  d'une  action  distinguée  où 
le  duc  de  Bourgogne,  à  la  tête  de  son  armée,  pour- 
suivit pendant  deux  l^ues  les  ennemis  jusque  sous 
les  remparts  de  Nimègue ,  «  que  cette  journée  fut 
»  aussi  brillante  que  singulière;  car  c'est  une  chose 
»  sans  exemple,  dit-il,  qu'mie  armée  en  ait  couru 
»  une  autre  pendant  deux  lieues,  et  l'ait  culbutée 
w  dans  le  chemin  couvert  d'une  place,  presque  sans 
»  coup  férir.  » 

Louis  XIV  ,  voyant  qu'à  la  fin  de  cette  campagne 
les  ennemis  s'attachoient  à  former  des  sièges  qui  ne 
promettoient  rien  de  décisif,  et  qui  n'olTroient  à  son 
petit -fils  aucune  occasion  de  se  signaler,  crut  de- 
voir le  rappeler  à  Versailles  vers  les  premiers  jours 
de  septembre.  M.  le  duc  de  Bourgogne  craignit  de 
réveiller  la  jalousie  des  ennemis  de  Fénélon  ,  et  de 
donner  de  l'ombrage  au  Roi  son  grand-père,  en  pa- 
roissant  rechercher  une  seconde  entrevue  avec  lui 
à  son  passage  à  Cambrai  •  il  lui  écrivit  de  Malines, 
le  6  septembre  1702  : 

«  Je  ne  saurois  repasser  à  portée  de  vous  sans 
»  vous  témoigner  le  déplaisir  que  j'ai  de  ne  point 
I)  user  de  ma  permission ,  et  de  ne  point  vous  re- 
»  voir,  ainsi  que  je  Tavois  espéré.  Cette  lettre  vous 
»  sera  rendue  par  un  moyen  sûr*  ne  chargez  point 
»  de  réponse  par  écrit  celui  qui  vous  la  rendra  ,  et 
»  si  vous  m^en  faites ,  que  ce  soit  par  i\î.  de  Beau- 
»  milliers ,  et  sans  y  mettre  de  dessus.  Je  vous  prie 
»  d'être  persuadé  delà  continuation  de  mon  amitié 
»  pour  vous,  qui  assurément  ne  peut  être  plus  vive, 
»  et  qui  a  toujours  été  telle  ,  comme  je  ne  crois  pas 
»  que  vous  en  doutiez ,  et  de  vous  ressouvenir  inces- 
»  samment  de  moi  dans  vos  prières.  Peut-être  sera- 
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»  t-il  encore  mieiijc  que  je  ne  vous  voie  pas  la  veille 
»  ou  le  jour  même  que  j' arriver  ois  à  Versailles;  cela 
»  iHest  pas  la  même  chose  quand  on  doit  être  quel- 
»  que  temps  dehors,  et  les  idées  sont  plus  effacées. 
»  Adieu,  mon  cher  arclieveaue;  il  ti  est  pas  besoin 
n  de  vous  recommander  le  Wcret  sur  cette  lettre ,  ni 
»  de  vous  assurer  de  la  tendre  amitié  que  je  conser- 
»  verai  en  Dieu  pour  un  homme  à  quij\ii  tant  d'ohli- 
»  gâtions  qu'à  vous.  »  Louis.  » 

On  volt  jusqu'à  quel  point  le  diic  de  Bourgogne 
redoutoit  les  sinistres  interprétations  qu'on  pouvoit 
donner  aux  témoignages  les  plus  indiiiérens  de  son 
intérêt  pour  l'archevêque  de  Cambrai.  Fénélon  ne 
reçut  point  à  temps  cette  lettre  •  et  prévenu  que  le 
prince  alloit  descendre  à  la  poste  de  Cambrai ,  il  s'y 
rendit  pour  remplir  un  devoir  que  la  bienséance 
seule  lui  auroit  prescrit,  indépendamment  de  tout 
autre  motif.  C'est  ce  que  nous  apprenons  par  une 
lettre  de  Fénélon  à  M.  de  Beauvilliers. 

VIII.  —  Lettre  de  Fénélon  à  M.  de  Beauvilliers,  7  septembre 
1702. 

«  J'ai  vu  notre  cher  prince  un  moment  ;  il  m'a 
»  paru  engraissé,  d'une  meilleure  couleur,  et  fort 
»  gai  j  il  m'a  témoigné  en  peu  de  paroles  la  plus 
»  grande  bonté;  il  a  beaucoup  pris  sur  lui  en  me 
»  voyant;  il  me  semble  que  je  ne  suis  touché  de  tout 
»  ce  qu'il  fait  pour  moi  que  par  rapport  a  lui ,  et  au 
»  bon  cœur  qu'il  montre  par  là.  Il  m'avoit  écrit,  de 
»  Malines  par  M.  Dcnonville  ,  une  lettre  que  celui- 
»  ci  m'a  rendue  depuis  le  passage  du  prince.  Je  gar- 
T)  devrai  là- dessus  le  plus  projond  secret.  Je  ne  sau- 
»  rois  recevoir  tant  de  marques  de  sa  bonté  sans  lui 
»  en  témoigner  ma  recoiipoissance ,  eu  lui  retraçant 
»  la  conduite  qu'il  doit  tenir,  et  en  lui  rappchmt 
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■  toujours  ce  qu'il  me  semble  qu'il  doit  à  Dieu. 
»  Vous  devez  redoubler  de  fidélité  pour  le  secourir 
»  sans  timidité  ni  empressement  naturel.  » 

La  manière  dont  M.  le  duc  de  Bourgogne  s'étoit 
conduit  pendant  la  campagne  de  1702,  lui  avoit 
concilié  l'estime  générale;  il  avoit  fait  voir,  dans 
toutes  les  occasions  où  il  s'étoit  trouvé,  qu'on  peut- 
ailier  les  vertus  militaires  aux  vertus  austères  de  la 
religion;- en  un  mot,  il  avoit  condamné  au  silence 
ses  vils  détracteurs .  qui  s'allachoient  à  le  repré- 
senter comme  un  prince  dont  l'esprit  et  le  caractère 
étoient  rétrécis  par  les  pratiques  minutieuses  d'une 
dévotion  puérile  et  exagérée. 

Fénélon  craignit  qu'il  ne  se  laissât  séduire  par  ces 
témoignages  équivoques  d'un  faux  enthousiasme  ; 
il  écrivit  à  M.  de  Beauvilliers  : 

o  Ayez  soin  de  l'intérieur  encore  plus  que  de  l'ex- 
»  térieur  de  M.  le  duc  de  Bourgogne ,  afin  que  les 
»  goûts  naturels,  la  vivacité  de  ses  passions,  et  le 
»  torrent  du  monde  ne  l'entraînent  pas.  Je  ne  lui 
»  compte  pas  tant  d'avoir  méprisé  le  monde,  qui 
»  étoit  contre  lui ,  que  je  lui  compterois  de  vivre 
»  détaché  du  monde,  quand  le  monde  lui  applaudit 
»  et  le  recherche  avec  empressement;  il  faut  bien 
»  faire  pour  le  monde ,  sans  y  tenir  ,  et  c'est  de  quoi 
»  on  ne  vient  point  à  bout ,  si  Dieu  ne  le  soutient 
»  par  sa  main  toute-puissante.  Qu'y  a-t-il  de  plus 
»  flatteur  que  d'être  né  un  si  grand  prince ,  et  cepen- 
»  dant  de  ne  devoir  les  hommages  du  public  qu'à 
»  sa  bonne  conduite  et  à  ses  lalens,  comme  si  on 
»  étoit  un  simple  particulier?  Mais  quel  malheur  si 
»  on  s'appuyoit  sur  ce  foible  roseau  I  L'estime  des 
»  hommes  vains  est  vaine  ,  et  elle  se  perd  en  un 
»  jour.  Si  ce  prince  étoit  livré  à  son  propre  cœur , 
»  loin  de  Dieu  et  de  Tordre  des  grâces  qu'il  a  éprou- 
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»  vées ,  tout  se  dossccheroit  pour  lui ,  cl  le  inonde 
»  menu»,  (|ui  lui  auioit  fait  oublier  Dieu,  serviroit 
»  à  Dieu  (rinslruiucnt  pour  se  venger  de  son  ingra- 
»  tilude.  J'aiincrois  mieux  mourir  que  d'apprendre 
M  jamais  une  si  déplorable  nouvelle;  il  est  certain 
»  qu'en  manquant  à  ])ieu  ,  il  l'omberoit  dans  un 
»>  état  où  il  manqueroit  ensuite  bientôt  au  monde  , 
»  et  où  le  monde  se  dégoùteroit  promptcment  de 
»  lui.  M 

On  s'atlendoit  qu'en  1703  ,  M.  le  duc  de  Bour- 
gogne commanderoil  l'armée  de  Flandre  comme 
l'année  précédente;  on  préféra  de  le  nommer  géné- 
ralissime de  l'armée  d'Allemagne.  Ce  qui  surprit 
le  plus  dans  cette  disposition,  c'est  que  cette  armée 
étoit  très-foible  ,  composée  en  grande  partie  de  nou- 
velles levées  ,  et  ne  paroissoit  pas  offrir  des  moyens 
suffisaus  pour  tenter  quelque  entreprise  importante. 
On  crut  assez  généralement  que  le  motif  secret  de 
ce  changement  de  destination  avoit  été  de  sus- 
pendre entre  le  duc  de  Bourgogne  et  Fénélon  ces 
relations  de  confiance  et  d'intimité ,  qu'il  leur  éloit 
plus  facile  d'entretenir,  loin  de  la  surveillance  de 
la  Cour,  pendant  le  séjour  du  jeune  prince  dans  les 
Pays-Bas.- 

Heureusement  pour  le  duc  de  Bourgogne  ,  on 
lui  donna  ,  pour  le  seconder  dans  ses  opérations 
militaires,  le  maréchal  de  Vauban,  qui ,  seul ,  pou- 
voit  suppléer  au  défaut  d'une  armée  plus  considé- 
rable. Aussi  cette  campagne  fut-elle  aussi  honorable 
par  la  prise  importante  du  Vieux-Brisach,  que  par 
l'espèce  d'audace  que  le  jeune  prince  mit  à  s'expo- 
ser à  tous  les  périls.  Le  Vicux-Brisach  avoit  appar- 
tenu à  la  France,  et  le  maréchal  de  Vauban  étoit 
parvenu  à  le  rendi  e  presque  imprenable  par  les  for- 
tifications dont  il  l'avoit  environné.  Le  maréchal  de 
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Vanban  se  trouvoit  alors  ajjpelë  à  employer  les 
ressources  de  son  génie  pour  renverser  les  remparts 
que  son  génie  avoit  créés.  Ce  fut  à  cette  occasion 
qu'il  dit  à  M.  le  duc  de  Bourgogne:  «  On  ignore, 
»  Monseigneur  ,  si  vous  savez  prendre  les  villes  que 
»  j'ai  fortiliées,  vous  allez  nous  l'apprendre.  » 

TX.  —  Trait  de  clémence  de  M.  le  duc  de  Bourgogne. 

ri 

Ce  fut  pendant  le  siège  du  Yieux-Brisach,  que  le 
duc  de  Bourgogne  eut  occasion  de  montrer  que  les 
principes  de  religion  que  Fénélon  avoit  si  profondé- 
ment gravés  dans  son  cœur,  respiroient  toujours  la 
douceur ,  l'indulgence  et  l'humanité.  Un  espion  en- 
nemi ,  qui  s'étoit  introduit  dans  son  camp,  fut  dé- 
couvert et  arrêté;  le  jeune  prince  crut  qu'à  raison 
de  quelques  circonstances  particulières  ou  pouvoit 
sans  inconvénient  lui  épargner  le  dernier  supplice. 
On  voulut  le  détourner  de  cet  acte  de  clémence  , 
en  lui  faisant  observer  que  cet  espion  étoit  hugue- 
not, a  C'est  pour  cela^  répondit-il  en  riiint ,  quil  a 
»  besoin  de  temps  pour  s'instruire  et  se  convertir.  » 

Le  Vieux  -  Brisach  fut  pris  le  23  septembre  1703, 
après  quatorze  jours  de  tranchée  ouverte  ,  et  le  duc 
de  Bourgogne  demanda  au  Roi  la  permission  d'en- 
treprendre le  siège  de  Landau  j  mais  Louis  XIV  ^ 
instruit  que  ce  jeune  prince  s'étoit  exposé  avec  té- 
mérité au  siège  du  Vieux-Brisach,  craignit  qu'il  ne 
se  compromît  avec  trop  d'imprudence  à  celui  de 
Landau,  dont  l'entreprise  étoit  encore  plus  hasar- 
deuse, et  dont  le  succès  paroissoit  trop  incertain 
dans  une  saison  aussi  avancée;  il  eut  ordre  de  reve- 
nir à  Versailles ,  et  de  remettre  au  maréchal  de 
Tallard  le  commandement  de  l'armée  et  la  conduite 
du  siège  de  Landau. 

Fénélon,  privé  de  la  consolation  de  voir  M.  le 
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duc  de  Bourgogne  en  -Flaridie ,  lui  fit  passer  par 
M.  de  Beauvilliers  ses  avis  et  ses  instructions  sur  la 
conduite  qu'il  devoit  tenir  à  l'armée  d'i^Uemagne. 
On  retrouve  toujours  le  sentiment  et  le  langage 
d'un  père  jusque  dans  les  conseils  qu'il  lui  donne 
sur  des  soins  et  des  attentions  qui  peuvent  paroitre 
indillérens  dans  des  particuliers,  mais  qui  ont  sou- 
vent tant  d'influence  sur  la  re'putation  des  princes, 
sans  cesse  exposés  aux  regards  et  à  la  censure  pu- 
plique. 

«  Quand  M.  le  duc  de  Bourgogne  sera  à  l'armée, 
»  disoit  Fénélon ,  il  aura  raison  de  ne  vouloir  souf- 
»  frir  aucun  excès  de  vin  à  sa  table;  mais  il  lui  con- 
»  vient  fort  de  continuer  cette  longue  société  de 
»  table  et  cette  liberté  de  conversation  pendant  les 
»  repas ,  qui  a  charmé  les  officiers  dans  la  dernière 
»  campagne.  11  est  bon  de  continuer  cette  affabilité 
»  aux  autres  heures  de  commerce.  Le  prétexte  na- 
»  turel  de  se  renfermer  pour  écrire  à  Ja  Cour  ,  lui 
»  donnera  toujours  des  heures  de  retraite  pour  les 
»  choses  plus  solides. 

»  Quand  il  y  aura  à  l'armée  quelque  désordre  de 
»  mœurs,  il  peut  donner  des  ordres  généraux  bien- 
»  appuyés  pour  les  réprimer  sévèrement ,  mais  il  ne 
»  faut  point  qu'il  descende  dans  les  détails;  on  l'ac- 
»  cuseroit  de  tomber  par  scrupule"dans  la  rigidité  et 
»  la  minutie;  il  faut  même  qu'il  tourne  ses  ordres  du 
»  côté  de  la  discipline  militaire,  qui  a  besoin  de 
y>  cette  fermeté. 

»  Il  faut  qu'il  n'effarouche  point  M.  le  maréchal 
»  de  Villeroy  (i) ,  qui  est  homme  de  représentation, 
7>  de  plaisir  et  de  société;  il  peut  lui  témoigner  de 

(»)  On  croyoit  alors  que  M.  le  maréchal  de  Villeroy  seroit 
employé  à  Tarmée  d'Allemagne,  avec  M.  le  duc  de  Bour- 
gogne 5  mais  ce  fut  le  maréchal  de  Tallard. 
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»  l'eslime,  de  l'amitié,  et  même  de  la  confiance  et 
»  du  goût  ;  par  là  il  l'apprivoisera  avec  sa  piété  gaie 
»  et  sociable  ,  et  il  l'engagera  à  apprivoiser  aussi  le 
»  public,  où  ce  maréchal  sera  cru. 

»  Enfin,  je  vous  conjure  de  n'oublier  rien  pour 
»  faire  en  sorte  que  notra  jeune  prince  ménage  sa 
»  santé;  qu'il  s'épargne  à  l'armée  toutes  les  fatigues 
»  inutiles;  qu'il  dorme,  qu'il  mange  bien,  et  qu'il 
»  marche  toujours  en  présence  de  Dieu  avec  la  paix 
»  d'une  bonne  conscience.  » 

Tels  sont  les  détails  touchans  dans  lesquels  Féué- 
lon  ne  craignoit  pas  de  descendre  pour  environner 
M.  le  duc  de  Bourgogne  de  cette  bienveillance  uni- 
verselle que  trop  de  princes  négligent  souvent  de 
rechercher ,  parce  qi^ls  sont  aussi  indifférens  à  la 
gloire  de  la  mériter^Pi'à  la  douceur  de  l'obtenir. 

Le  duc  de  Bourgogne  se  montra  fidèle  aux  con- 
seils de  Fénélon,  et  l'affection  de  son  armée  en  fut 
la  récompense  :  c'est  un  témoignage  que  lui  a  rendu 
l'homme  le  plus  sévère  dans  ses  jugemens.  «  M.  le 
»  duc  de  Bourgogne,  écrit  M.  de  Saint-Simon, 
M  s'acquit  beaucoup  d'honneur  pendant  sa  campa- 
»  gne  d'Allemagne,  par  son  application,  son  assi- 
w  duité  aux  travaux;  avec  une  valeur  simple  et 
«  naturelle  ,  qui  n'affectoit  rien,  qui  alloit  partout 
»  où  il  convenoit^  sans  s'apercevoir  du  danger.  La 
»  libéralité,  le  soin  des  blessés,  l'affabilité,  lui  ae- 
»  quirent  les  cœurs  de  toute  l'armée.  Il  la  quitta 
»  à  regret ,  sur  les  ordres  du  Roi ,  pour  retourner  à 
»  la  Cour,  où  il  arriva  le  22  septembre  à  Fontai- 
»  nebleau  (0.  » 

C'est  à  la  suite  de  la  prise  du  Vieux-Brisach , 
que  nous  placerons  une  lettre  remarquable  du  duc 
de  Bourgogne  à  Fénélon.  Elle  fera  voir  jusqu'à  quel 

\^]  Mémoires,  tom.  i  ,  pag.  3 16. 
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point  CCS  mêmes  principes  de  religion,  qui  lui  in- 
spiroient  tant  d'indulgence  et  de  bonté'  pour  les 
autres,  le  rendoient  sévère  pour  lui-même.  C'est 
au  moment  où  il  arrivoit  de  cette  campagne  d'Al- 
lemagne, où  il  avoit  mérité  et  obtenu  de  justes 
éloges-  c'est  au  momenf  oii  il  étoit  reçu  par  le  Roi 
son  grand-père  avec  la  plus  tendre  affection ,  et  où 
toute  la  Cour,  à  l'exemple  du  monarque,  s'em- 
prcssoit  de  l'accabler  d'une  admiration  peut-être 
exagérée,  que  le  jeune  prince  se  renferme  dans  le 
secret  de  son  cabinet  pour  déposer  en  liberté,  dans 
le  sein  de  son  vertueux  précepteur,  ses  peines,  ses 
inquiétudes  et  ses  scrupules. 

X-  —  Lettre  du  duc  de  Bourgogne  à  Fénélon ,  28  septembre 
1703.  (ManuKU^ts.  ) 

«  Le  côté  où  j'ai  été  cette  année  n'a  pas  été  com- 
»  patiblc,  mon  cher  archevêque,  avec  le  rendez- 
»  vous  que  je  vous  avois  donné  l'année  dernière; 
)>  mais  je  trouve  l'occasion  favorable  de  vous  écrire 
T>  par  ma  voie  ordinaire  :  vous  me  ferez  réponse  de 
»  même,  quand  il  repassera.  Ma  volonté  d'être  à 
»  Dieu  se  conserve  ,  et  même  se  fortifie  dans  le  fond^ 
»  mais  elle  est  traversée  par  beaucoup  de  fautes  et 
»  de  dissipation.  Pvedoublez  donc,  je  vous  prie,  vos 
»  prières  pour  moi  :  j'en  ai  plus  de  besoin  que  ja- 
î>  mais ,  étant  toujours  aussi  foible  et  aussi  imparfait; 
»  je  le  reconnois  tous  les  jours  de  plus  en  plus;  je 
»  regarde  cependant  cette  lumière  comme  venant 
»  de  Dieu,  qui  me  soutient  toujours  et  ne  m'aban- 

V  donne  pas  absolument ,  quoique  souvent  je  ne  me 

V  sente  que  de  la  froideur  et  de  la  paresse ,  qu'il 
»  faut  tâcher  de  surmonter  moyennant  sa  grâce.  J'ai 
»  eu  aussi  quelque  temps  des  scrupules  qui ,  quel- 
»  fois  .  m'ont  fait  de  la  peine  :  voilà  à  peu  près  l'état 
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»  où  je  suis  présentemeat.  Aidez-moi  donc  de  vos 
»  conseils  et  de  vos  prières.  Pour  vous,  mon  cherar- 
r>  chcv'cque,  vous  êtes  tous  les  jours  nommé  ment  dans 
»  les  miennes  :  vous  croyez  bien  que  ce  n^est  pas 
»  tout  haut.  Remerciez  Dieu  aussi  des  bons  succès 
»  dont  il  nous  a  favorise's ,  et  demandez-lui  la  con- 
»  tinuation  de  sa  protection  dans  une  situation  où  les 
1»  affaires  en  ont  un  pressant  besoin.  Je  ne  vous  dirai 
»  rien  de  ce  que  je  suis  à  votre  égard;  je  suis  tou- 
i>  jours  le  même  ,  et  je  dési rerois  bien  que  ce  ne 
y>  fut  pas  à  aller  en  Flandre  ou  non  ,  quil  tînt  de 
r>  vous  voir  OU  de  ne  vous  voir  pas.  Tout  cda  sera 
»  quand  Dieu  vuudrafSi  l'abbé  de  Langeron  est  à 
r>  Cambrai,  dites-lui  un  petit  mot  de  ma  part,  en 
»  lui  recommandant  le  secret.  » 

C'est  par  ces  traits  si  simples  et  si  naturels  qu'on 
explique  l'idée  attachante  qui  est  restée  de  la  mé- 
moire d'un  prince  qui,  dans  l'âge  des  passions,  dans 
le  charme  du  sentiment  i:i  vif  qu'il  avoit  pour  une 
épouse  adorée ,  et  au  milieu  de  toutes  les  séductions 
dont  il  étoit  euloui  é  ,  avoit  su  conserver  une  aifec- 
lion  si  tendre  pour  le  précepteur  dont  il  étoit  séparé 
depuis  six  ans ,  pour  un  homme  odieux  au  R.oi  son 
aïeul,  et  dont  il  n'osoit  même  prononcer  le  nom. 
Quelle  opinion  doit-on  se  former  de  l'ame  et  du 
caractère  d'un  prince  capable  d'une  amitié  si  fidèle 
et  si  courageuse,  et  du  vertueux  instituteur  qui  avoit 
formé  un  pareil  élève  ? 

M.  le  duc  de  Bourgogne  fut  cinq  ans  à  la  Cour 
sans  être  employé  dans  les  armées.  La  perte  de  la 
bataille  d'floechstaedt,  en  1704;  celles  deRaraillies 
et  de  Turin,  en  1 706,  avoie-it  découragé  Lou  sXiV, 
et  il  n'osoit  plus  compromettre  la  gloire  de  son  pe- 
tit-fiis  avec  des  ennemis  que  la  fortune  avoit  rendus 
aursi  ontreprenans  qu'ambitieux.  C'est  dans  î'iater- 
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valle  (le  ces  cinq  ans  que  nous  lelrouvons,  dans  les 
lellres  de  Fénélon  aux  ducs  de  Chevreuse  et  de 
Beauvilliers,  des  particularités  qu'il  est  intéressant 
de  l'aire  connoître  :  elles  feront  voir  que  les  principes 
et  les  instructions  de  Fénélon  convenoient  égale- 
Dient  au  rang  où  la  Providence  avoit  fait  naître  M.  le 
duc  de  Bourgogne,  au  trône  qu'il  devoit  un  jour 
occuper,  et  aux  vertus  qui  font  les  grands  hommes 
et  les  grands  princes.  C'est  par  ces  instructions  qu'on 
jugera  si  ses  instituteurs  méritoient  le  reproche  de 
l'avoir  élevé  dans  le  goût  des  pratiques  minutieuses, 
et  dans  les  maximes  d'une  dévotion  ignorante  et  su- 
perstitieuse. C'étoit  au  duc  âe  Bourgogne  lui-même 
que  Fénélon  prescrivoit  cette  grande  règle  de  con- 
duite :  (c  La  religion  ne  consiste  pas  dans  une  scrupu- 
»  leuse  observation  àe-peiiiesioimaMiéSy  elle  consiste 
»  pour  chacun  dans  les  vertus  propres  de  son  état. 
»  Un  grand  prince  ne  doit  pas  servir  Dieu  de  la  même 
»  façon  quun  solitaire  ou  un  simple  particulier.  » 
Mais  ce  n'étoit  pas  à  des  maximes  vagues  et  gé- 
nérales que  Fénélon  Lornoit  son  attention  inquiète 
et  surveillante.  Du  fond  de  sa  retraite  de  Cambrai, 
il  dirigeoit  toutes  les  pensées ,  tous  les  sentimens  > 
tous  les  mouvemens  ,  toutes  les  actions  du  jeune 
prince.  Les  ducs  de  Beauvilliers  et  de  Chevreuse  lui 
transmettoient  un  récit  fidèle  et  impartial  de  tout 
ce  que  la  conduite  de  M.  le  duc  de  Bourgogne  pou- 
voit  offrir  de  répréhensible  ou  d'estimable ,  et  c'é- 
toit de  Cambrai  que  revenoient  à  Versailles  les  avis, 
les  instructions ,  les  reproches  et  les  encouragemens. 
Un  archevêque  proscrit,  exilé,  odieux  à  la  Cour  , 
étoit  Toracle  de  l'héritier  du  trône.  Louis  XIV  n'a- 
voit  pu  qu'interdire  au  duc  de  Bourgogne  la  douceur 
de  vivre  avec  Fénélon  ;  il  étoit  au-dessus  de  son 
pouvoir  d'empêcher  que  l'ame  du  duc  de  Bourgogne 
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fût  toujours  en  présence  de  celle  de  Fënëlon  ;  on  va 
voir  s'il  étoit  digne  de  tant  de  confiance,  de  sou- 
mission et  d'attachement. 

XI. — Lettre  deFénélon  à  M.  de  BeauTilliers ,  1703. 

«  Je  suis  ravi  de  tout  ce  que  j'entends  dire  de 
»  M.  le  duc  de  Bourgogne  j  tâchez  de  faire  en  sorte 
D  que  ceux  qui  en  sont  charmés  à  l'armée  le  re- 
»  trouvent  le  même  à  la  Courj  je  sais  qu'il  y  a  des 
D  différences  inévitables,  mais  il  faut  rapprocher 
o  ces  deux  états  le  plus  qu'on  peut;  il  est  donc  es- 
»  sentiel  que  vous  souteniez  M.  le  duc  de  Bourgogne, 
»  afin  qu'il  ne  retombe  pas  dans  son  premier  état; 
»  Il  y  a  plusieurs  choses  à  lui  insinuer^  mais  dou- 
»  cernent ,  et  en  se  proportionnant  à  ses  besoins.  » 

XII. — Iiistructious  pour  M.  le  duc  de  Bourgogne,  sur 
madame  de  Mainteuon. 

»  11  faudroit  trouver  un  milieu,  afin  qu'il  ne  fut 
»  ni  trop  ni  trop  peu  chez  madame  de  Maintenons 
»  il  ne  doit  jamais  lui  montrer  aucun  éloignement  ; 
»  il  doit  même  lui  montrer  y  quoi  quelle  puisse 
iy  faire,  une  attention  et  des  égards  par  respect  pour 
»  la  confiance  que  le  Roi  a  en  elle.  Ainsi,  il  est  à 
»  propos  qu'il  aille  chez  elle  de  temps  en  temps 
»  d'une  manière  honnête  et  pleine  de  considération, 
»  sans  paroître  changer  ;  mais  il  ne  convient  pas 
»  qu'il  y  demeure  oisif  et  rêveur  dans  un  coin  , 
»  comme  un  enfant ,  ou  comme  un  pauvre  homme 
»  bizarre ,  qu'elle  ne  daigne  pas  entretenir;  il  ne 
»  doit  pas  choisir  ce  théàtre-là  pour  montrer  ses 
»  rêveries^  ses  chagrins ,  ses  humeurs  ;  s'il  veut  avoir 
»  de  telles  heures  ,  il  faut  qu'il  aille  les  cacher  dans 
»  son  cabinet;  en  un  mot,  il  faut  qu'il  s'accoutume 
»  à  quelque  dignité ,  et  qu'il  y  accoutume  les  autres. 
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»  Le  moment  de  son  retour  de  l'armée  est  favorable 
»  pour  prendre  un  bon  pli  ;  il  ne  reviendra  de  long- 
»  temps ,  s'il  perd  une  si  belle  occasion;  plus  il  mon- 
»  trera  de  force ^  d'e'galilc  et  de  raison,  plus  ma- 
»  dame  de  Maintenon  changera  pour  le  bien  traiter, 
»  et  tous  les  autres  compteront  avec  lui  ;  sinon,  tout 
1»  ce  qu'il  vient  de  faire  à  l'armée  se  perdra  dans 
»  l'antichambre  de  madame  de  Maintenon,  et  on 
»  Tavilira  de  plus  en  plus.  » 

On  croit  entrevoir  dans  cette  lettre  que  madame 
de  Maintenon  avoit  plus  d'éloignement  que  de 
goût  pour  M.  le  duc  de  Bourgogne.  Plus  méfiante 
que  Louis  XIV,  elle  ne  doutoit  pas  qu'il  n'eût  con- 
servé pour  l'archevêque  de  Cambrai  un  sentiment 
de  confiance  et  de  préférence  d-orit  elle  étoit  peut- 
être  jalouse,  et  qui  ne  lui  permeUoit  d'envisager 
l'avenir  qu'avec  une  espèce  d'inquiétude. 

«  M.  le  duc  de  Bourgogne  ,  continue  Fénélon, 
»  s'est  familiarisé  à  l'armée  avec  beaucoup  de  gens  ; 
»  toutes  les  glaces  sont  rompues  avec  eux;  il  n'a 
»  qu'à  être  avec  ces  mêmes  personnes  à  Versailles 
»  à  peu  près  comme  à  l'armée. Peut-il  croire  ou  dire 
»  qu'il  lui  soit  impossible  de  continuer  de  prendre  sur 
»  lui  ce  qu'il  a  déjà  pris  si  long-temps  et  avec  tant  de 
»  succèsj  mais  il  faut  deux  choses  :  l'une,  qu'i  i  propor- 
»  tionne  ses  ouvertures  et  ses  manières  obligeantes , 
»  pour  le  reste  des  courtisans  ,  à  celles  qu'il  vient  de 
»  prendre  avec  les  officiers  de  l'armée  ;  la  seconde 
»  chose ,  que  vous  lui  ouvriez  de  temps  en  temps 
»  les  yeux  sur  les  divers  caractères  des  gens  qui  l'en- 
»  vironnent,  et  sur  ce  qui  s'est  passé  autrefois  ,  ou 
B  qui  se  passe  actuellement  dans  le  monde,  afin 
»  qu'il  ne  tombe  point  en  mauvaise  compagnie,  et 
o  que,  faisant  grâce  à  tout  le  monde  en  gros, il  sache 
•  faire  justice  au  mérite  de  chaque  particulier.  Je 
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»  suppose  qu'il  se  léseivera  toujours  des  heures 
V)  pour  prier,  pour  lire,  pour  s'instruire  solidement 
*  de  plus  en  plus  sur  les  affaires. 

»  Je  crois  que  M.  le  duc  de  Bourgogne  devroit 
B  sans  empressement  accoutumer  le  Roi  à  lui,  et  se 
D  tenir  à  portée  d'attirer  sa  contiance,  soil  pour  en- 
»  trer  dans  le  conseil,  soit  pour  soulager  un  prince 
r>  agë.  Sa  modération,  son  respect,  son  esprit  ré- 
B  serve  et  secret,  pourroieut  faciliter  ce  progrès  dans 
B  des  temps  où  le  Roi  ne  sauroit  où  reposer  sa  tête; 
»  en  ce  cas ,  vous  ne  devriez  faire  aucun  pas  mar- 
»  que ,  qui  put  donner  aucun  soupçon  d'empresse- 
D  ment;  mais  il  faudroit  vous  tenir  le  plus  près  que 
»  vous  pourriez  avec  un  air  simple ,  ouvert  et  ailec- 
»  tionné,  pour  le  mettre  en  état  de  vous  donner  sa 
©  confiance.  » 

Personne  ne  coniioissoit  mieux  que  Fénélon  le 
caractère  emporté  du  duc  de  Bourgogne  et  la  vio- 
lence de  ses  passions;  il  avoit  fallu  tout  l'art  et  toute 
l'habileté  d'un  tel  maître  pour  briser  la  fougue  de 
cette  ame  ardente  et  impérieuse;  tant  d'art  et  d  ha- 
bileté n'amoient  pas  même  suffi  pour  faire  ployer 
devant  l'autorité  de  la  raison  un  jeune  prince  né 
avec  le  sentiment  exagéré  de  sa  grandeur  et  de  sa 
puissance ,  si  Fénélon  n'eût  appelé  à  son  secours  l'au- 
torité de  la  religion.  C'étoit  avec  ce  ressort  si  actif 
qu'il  étoit  parvenu  à  comprimer  la  violente  énergie 
de  tous  ses  sentimens.  On  doit  le  dire  ,  il  falloit  faire 
de  M.  le  duc  de  Bourgogne  un  saint,  pour  qu'il  ne 
fût  pas  le  fléau  et  le  tyran  de  ses  sujets.  Mais  de 
toutes  les  passions  dont  il  porloit  le  germe  dans  son 
cœur,  il  en  étoit  une  dont  l'ardeur  ellrayanle  pou- 
voit  le  conduire  aux  plus  terribles  excès.  La  religion 
elle-même,  qui  avoit  heureusement  servi  à  la  con- 
tenir dans  des  bornes  léj^ilimes ,  n'avoit  pu  réussir 
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à  en  modérer  les  cmporicmens.  Madame  de  Main- 
lenon  t'crivoit  au  duc  de  Noailles  (  1 1  juillet  1706)  : 
<c  M.  le  duc  de  Bourgogne  est  extravagant;  car  on 
»  ne  peut  appeler  autrement  la  passion  qu'il  a  pour 
»  sa  femme;  et  je  ne  crois  pas  qu'on  en  ait  jamais 
»  vu  une  si  désagréable  pour  celle  qui  la  cause  ,  et 
>)  pour  les  spectateurs  ;  je  n'en  parle  point  en  per- 
»  sonne  prévenue  contre  lui,  car  jamais  je  n'ai  eu 
>>  plus  sujet  de  m'en  louer.  » 

Il  paroi  t  que  l'empressement  trop  passionné  que 
M.  lé  duc  de  Bourgogne  montroit  en  public  pour 
madame  la  duchesse  de  Bourgogne,  avoil  fait  sur 
les  courtisans  la  même  impression  que  sur  madame 
de  Maintenon.  Fénélon  en  fut  instruit,  et  écrivit  à 
M.  de  Chevreuse  :  «  On  dit  qu'au  lieu  d'être  atta- 
»  ché  à  madame  la  duchesse  de  Bourgogne  par  rai- 
»  son,  par  estime,  par  vertu,  et  par  fidélité  à  la 
w  religion,  il  paroît  l'être  par  passion,  par  foiblesse 
»  et  par  entêtement,  en  sorte  qu'il  fait  mal  ce  qui 
»  est  bien  en  soi.  Voilà  ce  que  j'entends  dire  à  di- 
»  vers  gens;  je  ne  sais  ce  qui  en  est ,  et  je  souhaite 
î)  de  tout  mon  cœur  que  ceci  soit  faux;  mais  je  crois 
»  devoir  vous  le  confier  en  secret.  Le  soin  que  le 
»  bon  duc  (M.  de  Beauvilliers)  a  de  le  cultiver, 
«  ne  vous  dispense  nullement  d'ajouter  vos  soins 
»  aux  siens.  Si  vous  agissez  de  concert,  vous  pour- 
»  rez  tour  à  tour  insinuer  tout  ce  que  vous  verrez  de 
»  convenable.  On  s'use  moins  en  se  relayant  pour 
»  dire  la  vérité.  » 

Fénélon  écrivit  directement  à  M.  de  Beauvilliers 
une  lettre ,  qu'il  pouvoit  sans  affectation  mettre 
sous  les  yeux  de  M.  le  duc  de  Bourgogne ,  pour 
l'éclairer  sur  les  dangers  de  l'espèce  d'ivresse  avec 
laquelle  il  s'abandonnoit  à  une  passion  même  lé- 
gitime ;  et  ses  avis  expriment  la  réserve  qui  con- 
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venoit  à  un  homme  de  son  état  sur  une  pareille 
matière. 

«  Soutenez ,  entretenez  les  sentimens  du  jeune 
»  prince  pour  madame  la  duchesse  de  Bourgogne, 
»  et  gardez-vous  bien  de  lui  inspirer  du  refroidisse- 
M  ment  ;  mais  représentez-  lui  tout  ce  que  Dieu  de- 
»  mande  dans  les  amitiés  les  plus  légitimes  ,  ce  qui 
»  est  nécessaire  pour  sa  santé,  son  repos,  sa  répu- 
»  tation  ,  enfin  ce  qui  est  utile  à  la  princesse  même, 
»  qui  est  encore  si  jeune.  » 

Mais  les  instructions  détaillées  que  Fénélon  char- 
geoit  M.  de  Beauvilliers  de  transmettre  à  M.  le  duc 
de  Bourgogne  sur  un  objet  encore  plus  important , 
méritent  une  attention  particuhère.  Ou  jugera  si  les 
principes  religieux  qu'il  lui  avoit  inculqués,  et  les 
règles  de  conduite  qu'il  lui  avoit  prescrites,  n'étoient 
pas  aussi  éclairés  que  raisonnables ,  et  s'il  est  possible 
d'y  apercevoir  la  plus  légère  empreinte  de  ces  pré- 
tendues minuties  ,  et  de  cette  dévotion  exagérée 
qu'on  attribuoit  à  l'éducation  qu'il  avoit  reçue. 

«  J'entends  dire  que  M.  le  duc  de  Bourgogne 
»  augmente  ses  pratiques  de  piété.  C'est  pour  moi 
»  un  grand  sujet  de  joie  de  voir  la  grâce  dominer 
»  dans  son  cœur.  Que  ne  peut -on  pas  espérer ,  puis- 
»  que  le  désir  de  plaire  à  Dieu  surmonte  en  lui  les 
»  passions  delà  jeunesse,  et  l'enchantement  du  siècle 
B  corrompu!  Je  rends  grâce  à  Dieu  de  ce  qu'il  lui  a 
»  donné  ce  courage  pour  ne  rougir  point  de  l'Evan- 
»  gile.  Il  est  essentiel  qu'un  prince  de  son  rang  fasse 
»  publiquement  des  œuvres  qui  excitent  les  hommes 
))  à  glorifier  le  Diçu  qu'ils  adorent. 

»  Mais  on  prétend  que  M.  le  duc  de  Bourgogne 
»  va  au-delà  des  œuvres  nécessaires  pour  éviter  tout 
»  scandale,  et  pour  vivre  avec  régularité  en  Chré- 
»  tien.  On  est  alarmé  de  sa  $e\'ériié  contre  certains 

1^ 
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»  plaisirs  ;  on  s'iningiiw  rucme  qu'il  i^eut  critiquer 
»  les  autres  y  et  les  former  selon  ses  vues  scrupu- 
»  leuses.  On  raconte  qu'il  a  voulu  obliger  madame 
»  la  duchesse  de  RourgofTne  à  faire  le  carême  comme 
»  lui ,  et  à  se  priver  de  même  pendant  ce  temps  de 
»  tous  les  spectacles.  On  ajoute  cpi'il  commence  h 
»  retrancher  son  jeu,  et  qu'il  est  presque  toujours 
n  renfermé  tout  seul.  Enfin  ,  on  prétend  qu'il  a  re- 
B  fusé  à  /\lonseigneur  de  le  suivre  à  l'Opéra  pendant 
»  le  carême. 

»  En  écoutant  de  tels  discours ,  j'ai  compté  sur 
»  l'exagération  du  monde,  qui  ne  peut  souffrir  la 
»  règle,  qui  la  craint  encore  plus  dans  les  grands 
»  que  dans  les  particuliers  ,  parce  qu'elle  y  lire  plus 
»  à  conséquence.  On  y  appelle  souvent  excessif  en 
9  piété,  ce  qui  est  à  peine  sulïjsant  j  mais  je  crain- 
»  drois  dUin  autre  côté  que  ce  prince  ne  se  tournât 
»  un  peu  trop  aux  pratiques  extérieures ,  qui  ne 
»  sont  pas  d'une  absolue  nécessité.  Voici  mes  pen- 
»  sées  que  je  vous  propose  ,  sans  les  donner  pour 
»  bonnes. 

»  lo  Je  crois  que  M.  le  duc  de  Bourgogne  ne 
»  devroit  pas  gêner  madame  la  duchesse  de  Bour- 
*  gogne  ;  qu'il  se  contente  de  laisser  décider  son 
»  médecin  sur  la  manière  dont  elle  doit  faire  le 
»  carême.  Il  est  bon  de  renvoyer  ainsi  toutes  choses 
»  aux  gens  qui  ont  caractère  et  autorité  pour  déci- 
»  der.  On  décharge  sa  conscience,  on  satisfait  à  la 
»  bienséance,  on  évile  l'inconvénient  de  passer  pour 
j»  rigide  réformateur  de  son  prochain.  Si  ce  prince 
»  veut  inspirer  de  la  piété  à  la  princesse,  il  doit  la 
»  lui  rendre  douce  etaimable;  écartertout  ce  qui  est 
»  épineux  ,  lui  faire  sentir  en  sa  personne  le  prix  et 
f>  la  douceur  de  la  vertu  simple  et  sans  apprêt ,  lui 
»  montrer  de  la  gaîté  et  de  la  complaisance  dans 
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»  toutes  les  choses  qui  ne  relâchent  rien  dans  le  fond, 
D  enfin  se  proportionner  à  elle,  et  l'attendre;  il  faut 
»  seulement  prendre  garde  de  tomber  ,  en  tendant 
»  la  main  à  autrui. 

»  1^  Il  ne  doit  donner  au  public  de  spectacle  sur 
»  la  piété'  que  dans  les  occasions  de  devoir ,  où  la 
D  règle  soullriroit,  s'il  ne  la  suivoit  pas  aux  yeux 
»  du  monde.  Par  exemple,  il  doit  être  modeste  et 
»  recueilli  à  la  messe,  faire  librement  ses  de'votions 
»  toutes  les  fois  qu'il  lui  convient  de  les  faire  pour 
»  son  avancement  spirituel ,  s'abstenir  de  toute  rao- 
»  quorie,  de  toute  conversation  libre,  imposer  si- 
9  lence  là-dessus  aux  inférieurs  par  son  sérieux,  par 
■  sa  retenue  ;  tout  cela  lui  donnera  beaucoup  d'au- 
»  torité;  mais  quand  il  fait  ses  dévotions  hors  des 
»  grands  jours,  il  peut  choisir  les  heures  et  les  lieux 
»  qui  dérobent  le  plus  cette  action  aux  yeux  des 
»  courtisans;  du  reste,  il  ne  doit  jamais  donner  au- 
»  cune  démonstration  de  ses  sentimens;  on  les  sait 
»  assez.  La  seule  régularité  pour  les  devoii  s  géné- 
»  raux ,  et  sa  retenue  à  l'égard  du  mal ,  décideront 
B  suffisamment  pour  l'édification  nécessaire. 

»  3o  II  doit ,  si  je  ne  me  trompe  ',0,  s'accommo- 
»  der  à  l'inclination  de  Monseigneur  Y>our  les  choses 
»  qu'il  peut  faire  sans  pécher.  Si  les  spectacles  étoient 
»  tels  en  eux-mêmes  ,  que  personne  ne  put  jamais  y 
»  assister  sans  clienser  Dieu,  il  ne  faudroit  jamais  y 
»  aller,  non  plus  au  carnaval  que  pendant  le  carême 
»  ou  la  semaine  sainte.  Il  est  vrai  qu'il  est  trcs-con- 
»  venable  que  ce  prince  se  propose  de  n'y  aller  pas 
»  au  moins  pendant  les  temps  consacrés  à  la  péni- 
»  tence  et  à  la  prière  ;  mais  la  complaisance  bien 
»  placée  est  une  aimable  vertu  ,  et  si  elle  sort  quel- 
»  quefois  de  la  lettre  de  la  règle,  c'est  pour  en  mieux 
CO  ^  ic  de  Fénélon,  par  le  père  Querbeuf. 
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»  sunrc  l'esprit.  N'aller  point  aux  spectacles  de  son 
»  propre  mom'enient  pendant  le  carême ,  et  y  aller 
»  en  même  temps  pour  plaire  a  Monseigneur, quand 
»  //  le  propose,  c'est  le  parti  qui  me  semble  le  plus 
»  à  propos.  » 

Fenélon  nppoitoit  un  inlérct  si  suivi  à  tous  les 
détails  do  la  conduite  d'un  prince  auquel  tant  de 
craintes  et  d'espérances  étoient  attachées,  qu'il  s'ex- 
prime quelquefois  avec  une  extrême  sévérité  sur 
les  imperfections  qui  déparoient  cet  admirable  ou- 
vrage de  sa  tendresse  et  de  ses  soins.  Plus  il  savoit 
que  le  duc  de  Bourgogne  avoit  de  grandeur  et  d'é- 
lévation dans  l'ame  et  le  caractère ,  plus  il  étoit 
blessé  des  légères  taches  qui  oiTusquoient  l'éclat  de 
tant  de  vertus. 

XllI,— Lettre  de  Fcnclon  ,  5  janvier  171 1.  (Manuscrits.  ) 

«  Le  P.  p.  (  le  petit  prince)  raisonne  trop  et  fait 
»  trop  peu,  écrivoit  Fénélon  au  duc  de  Chevreuse; 
M  ses  occupations  les  plus  solides  se  bornent  à  des 
»  occupations  vagues  ci  à  des  résolutions  stériles.  Il 
))  faut  voir  les  hommes ,  les  étudier  ,  les  entretenir  , 
n  sans  se  livrer  à  eux  5  apprendre  à  parler  avec  force, 
»  et  acquérir  une  autorité  douce.  Lesamusemenspué- 
))  rils  rapetissent  resprit,affoiblissentle  cœur,  avilis- 
n  seniriiomnie,  et  sont  contraires  à  l'ordre  de  Dieu. 

»  Je  suis  ravi  de  ce  que  vous  êtes  content  du  P.  P. 
»  Pour  moi  je  ne  le  serai  point  jusqu'à  ce  que  je  le 
»  sache  libre,  ferme,  et  en  possession  de  parler  avec 
»  une  force  douce  et  respectueuse.  Autrement ,  il 
»  demeure  avili  comme  un  homme  qui  a  encore 
»  dans  un  âge  de  maturité  une  foiblesse  puérile. 

»  S'il  ne  sent  pas  le  besoin  de  devenir  ferme  et 
»  nerveux ,  il  ne  fera  aucun  véritable  progrès  :  il 
»  est  temps  d'être  homme.  La  vie  du  temps  où  il 
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»  est,  est  une  vie  de  mollesse,  d'indolence,  de  ti- 
w  midité  et  d'amusement.  Il  ne  sera  jamais  si  sub- 
»  ordonné  au  Roi  et  à  Monseigneur ,  que  quand  il 
»  leur  fera  sentir  un  homme  mûr ,  appliqué,  ferme, 
»  touché  de  leurs  véritables  intérêts,  et  propre  à 
»  les  soutenir  par  la  sagesse  de  ses  conseils  et  par  la 
»  vigueur  de  sa  conduite.  Qu'il  soit  de  plus  en  plus 
»  petit  sous  la  main  de  Dieu  ,  mais  grand  aux  yeux 
»  des  hommes  j  c'est  à  lui  à  faire  aimer  ,  craindre 
»  et  respecter  la  vertu  jointe  à  l'autorité  ;  ah  I  je 
»  donnerois  ma  vie  pour  le  Roi ,  pour  la  maison 
»  royale  ,  pour  notre  jeune  prince,  qui  est  pour 
»  moi  le  monde  entier. 

»  J'oubliois  de  vous  dire  qu'un  homme  venu  de 
D  Versailles  prétend  que  M.  le  duc  de  Bourgogne  a 
»  dit  que  ce  que  la  France  souffre  maintenant  vient 
»  de  Dieu ,  qui  veut  nous  faire  expier  nos  fautes 
y>  passées.  Si  ce  prince  a  parlé  ainsi ,  il  n'a  pas  assez 
»  ménagé  la  réputation  du  Roi;  on  est  blessé  avec 
»  raison  d'une  dévotion  qui  se  borne  à  critiquer  son 
»  grand-père.  » 

En  lisant  ces  lettres,  on  a  peine  à  croire  que  Fé- 
nélon  fût  obligé  de  prendre  les  précautions  les  plus 
recherchées,  pour  faire  parvenir  au  duc  de  Bour- 
gogne des  conseils  si  raisonnables.  Tandis  qu'il  ne 
parloit  à  ce  prince  que  le  langage  de  l'austère  vé- 
ritéj  qu'il  lui  recommandoil  sans  cesse  la  plus  reli- 
gieuse soumission  pour  le  Roi  ,  et  une  attention 
constante^  lui  plaire;  tandis  qu'il  évitoit  avec  un 
soin  minutieux  de  l'entretenir  des  affaires  publi- 
ques ,  des  intrigues  de  la  Cour ,  des  opérations  des 
ministres  et  des  injustices  de  madame  de  Maintenon 
à  son  égard,  il  étoit  obligé  de  voiler  des  ombres  du 
mystère  cette  vertueuse  correspondance,  comme  si 
on  y  eût  traité  d'une  conspiration  contre  l'Etat.  On 
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«  déjà  pu  observer  l'extiéme  circonspection  avec 
laquelle  le  duc  de  Bourgogne  s'étoit  permis  d'écrire 
à  Fénélon  dans  des  occasions  très-rares,  et  en  profi- 
tant des  facilites  que  ses  voyages  à  rarmée  lui  avoient 
pre'senlees;  on  peut  même  se  rappeler  l'attention 
inquiète  avec  laquelle  le  jeune  prince  lui  rccorn- 
njundoit  de  ne  laisser  jamais  transpirer  le  secret  de 
ses  lettres  ,  tant  il  étoit  convaincu  de  la  prévention 
du  Roi  son  aïeul  contre  l'archevêque  de  Cambrai,  et 
que  le  plus  grand  de  tous  les  torts  dont  il  put  se  ren- 
dre coupable  à  ses  yeux,  seroit  de  paroître  regretter 
sa  présence  et  ses  conseils  j  mais  nous  trouvons,  dans 
une  lettre  du  duc  de  Chevreuse  (0  ,  une  preuve  en- 
core plus  étonnante,  s'il  est  possible,  de  l'excès  de 
méfiance  qu'on  étoit  parvenu  à  inspirer  à  un  Ptoi 
d'ailleurs  si  rccommandable  à  tant  de  titres.  Le  duc 
de  Chevreuse ,  revenant  d'un  voyage  de  Chaulnes , 
où  il  avoit  vu  l'archevêque  de  Cambrai ,  fut  plu- 
sieurs jours  à  la  Cour  sans  oser  se  présenter  devant 
IVJ.  le  duc  de  Bourgogne,  dans  la  crainte  qu'on  ne 
le  soupçonnât  d'avoir  apporté  à  ce  prince  des  lettres 
ou  des  instructions  de  Fénélon. 

M.  le  duc  de  Bourgogne  ne  fut  point  employé 
dans  les  armées  depuis  1703  jusqu'à  1708,  car  il 
est  inutile  de  parler  d'un  voyage  qu'il  fit  en  1707 , 
pour  délivrer  Toulon ,  assiégé  par  le  duc  de  Sa- 
voie, son  beau-père.  Le  duc  de  Savoie  avoit  déjà 
)evé  le  siège  et  repassé  le  Var,  lorsque  le  duc  de 
Bourgogne  arriva  en  Provence. 

^IV".  —  ?^oble   procédé   de  Fénélon    envers  révêque  de 
Saint-Omer. 

Ce  fut  dans  ces  temps   critiques,  que  la  Provi- 
dcuce  offrit  à  Fénélon  une  vengeance  noble  et  écla- 
(')  Du  1er  décembre  1709.  (Manuscrits.) 
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tante  des  procédés  peu  estimables  de  l'évêque  de 
Saint-Omer. 

L'état  déplorable  de  la  France  ,  en  i-joS  ,  les 
revers  de  ses  armées,  la  pénurie  absolue  d'argent, 
n'avoient  pas  laissé  au  gouvernement  la  possibilité 
d'acquitter  la  solde  de  la  garnison  de  Saint-Omer, 
avec  l'exactitude  et  la  régularité  nécessaires  au 
maintien  de  la  discipline  militaire.  Le  méconten- 
tement entraîna  celte  garnison  à  des  actes  d'insub- 
ordination et  de  licence  de  la  nature  la  plus  in- 
quiétante, dans  un  temps  où  le  Haiuaut,  la  Flandre 
et  l'Artois  se  trouvoient  ouverts  aux  armées  vic- 
torieuses des  ennemis.  11  paroît  que  l'évêque  de 
Saint-Omer,  qui ,  dans  la  vue  de  flatter  la  Cour  et 
les  ennemis  de  Fénélon,  avoit  autrefois  (i)  montré 
un  zèle  si  indécent  pour  aggraver  les  malheurs  et 
la  condamnation  de  Tarclievéque  de  Cambrai  ,étoit 
resté  témoin  passif  des  mouvemens  séditieux  qui 
agitoient  sa  ville  épiscopale.  11  avoit  oublié  que  les 
évéques  ont  aussi  leurs  jours  de  bataille^  et  qu'il  est 
des  circo  istances  où  ils  doivent  sacrifier  leurs  biens, 
et  même  leur  vie  ,  pour  préserver  leur  peuple  d'un 
giand  malheur  ou  d'un  grand  attentat.  Il  ne  fut 
pas  assez  heureux  pour  sentir  qu'il  eut  été  plus  glo- 
rieux pour  lui  de  ramener  des  mutins  à  leur  de- 
voir par  un  acte  de  générosité,  que  de  censurer  avec 
aussi  peu  de  bonne  foi  que  d'équité  les  expressions 
édirtantes  du  mandement  de  son  métropolitain.  L'ar- 
chevêque de  Cambrai  fit  pour  la  ville  de  Saint- 
Omer  ce  que  l'évêque  de  Saint-Omer  n'avoit  point 
fait,  et  ce  qu'il  auroit  du  faire.  Justement  alarmé 
du  sort  d'une  ville  si  importante,  il  ne  perdit  point 
des  momens  précieux  à  écrire  à  la  Cour ,  ni  à  ex- 
citer les  agens  de  l'autorité,  dont  le  zèle  auroit  pu 

(')  En  1699. 
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se  trouver  enchaîné  par  le  défaut  de  moyens.  La 
nature  du  mal  lui  indiquoit  la  nature  du  remède. 
La  révolte  de  la  garnison  de  Saint-Omcr  pouvoit 
avoir  des  suites  irréparables,   avant  que  le  gou- 
vernement eût  pu  se  procurer  des  fonds.  Fénélon 
trouva  dans  la  confiance  qu'iuspiroit  sa  vertu  un 
aéditqui  manquoit  à  un  monarque  absolu  et  tout- 
puissant.  Il  se  dépouilla  de  tout  l'argent  qu'il  avoit 
à  sa  disposition  ,  et  il  emprunta,  sur  de  simples 
billets  signés  de  lui,  toutes  les  sommes  nécessaires 
pour  solder  la   garnison  de  Saint-Omerj  il  les  fit 
passer  sur-le-champ  dans  cette  ville,  et  la  révolte 
fut  apaisée.  C'est  sans  doute  un  beau  trait  dans  la 
vie  de  Fénélon  j  il  en  est  un  encore  plus  beau.  Il 
est  permis  de  croire  que  dans  une  circonstance  sem- 
blable tous   les  cœurs  nobles  et  généreux  auroient 
pu  disputer  à  Fénélon  le  mérite  et  la  gloire  d'une 
telle  action;  mais  il  r/appartenoit  qu'à  Fénélon  de 
la  laisser  oublier.  ISous  avons  un  grand  nombre  de 
ses  lettres  qui  correspondent  à  cette  époque j  elles 
sont  adressées  à  ses  amis  les  plus  chers;  il  n'y  laisse 
pas  échapper  un  seul  mot  qui  rappelle  un  dévoue- 
ment dont  tant  d'autres  auroient  eu  le  droit  et  la 
])cnsée  de  s'enorgueillir.  C'est  par  une  lettre  ma- 
nuscrite du  cardinal  de  Bouillon,  que  nous  avons 
eu  cennoissance  d'un  fait  qui  a  échappé  à  tous  les 
historiens.  On  ne  trouvera  pas  lé  style  du  cardinal 
de  Bouillon  aussi  pur, aussi  facile,  ni  aussi  élégant 
que  celui  de  Fénélon;  mais  la  sensibilité  avec  la- 
quelle il  parle  de  cette  belle  action  de  son  ami ,  ne 
permet  pas  de  s'arrêter  sur  des  expressions  peu  no- 
bles ,  ou  trop  communes. 

a  Les  senti  mens  naturels  et  réfléchis  de  mon  cœur 
»  sont  trop  vifs  sur  ce  que  j'apprends  dans  l'instant 
»  que  vous  venez  de  faire  de   si  généreux  (  dans  le 
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»  dessein ,  comme  VOUS  y  avez  réussi,  d'apaiser  la 
i)  garnison  de  Saint-Omer  ,  et  de  la  faire  rentrer  dans 
»  son  devoir),  pour  que  je  puisse  diftërer  d'un  mo- 
»  ment  à  vous  congratuler  de  ce  que  vous  avez  eu 
D  une  occasion  si  naturelle  ^  en  faisant  une  action 
»  bonne, noble  et  chrétienne,  et  si  digne  d'un  grand 
»  et  vertueux  prélat  français^  de  vous  venger  en 
»  quelque  façon,  en  apprenant  par  votre  vertueux 
»  exemple,  seule  vengeance  qui  nous  est  permise 
»  par  l'Evangile,  ce  que  devoit  faire  dans  une  telle 
»  conjoncture,  préférablement  à  tout  autre,  un  con- 
»  frère  qui  en  avoit  usé  à  votre  égard  dans  des 
»  temps  bien  douloureux  pour  vous  et  pour  vos  ser- 
»  viteurs  et  amis,  d'une  manière  bien  étonnante, 
»  et  qui  ne  pouvoit  que  lui  attirer  l'indignation  de 
»  tous  les  honnêtes  gens  qui  connoissent  d'autres 
»  principes  que  ceux  de  leur  fortune.  Je  vousavoue- 
»  rai  ingénument  que  je  ne  connois  rien  de  si  doux 
»  à  un  cœur  noble  et  généreux ,  que  de  pouvoir  se 
»  venger  ainsi  de  ses  ennemis  et  de  ceux  qui  se 
»  sont  portés  le  plus  indignement  à  nous  faire  du 
»  mal  ,  c'est-à-dire,  en  bien  faisant  à  leur  égard, 
»  et  faisant  même  des  œuvres  de  surérogation  ,  dans 
»  le  temps  que  ces  mêmes  personnes  ne  s'y  sont  pas 
»  portées ,  quoique  plu§  obligées  à  le  faire  ,  pour 
»  remplir  leurs  devoirs.  Je  suis  sur  que  cette  action, 
»  qui  vous  attirera  tant  de  louanges  ,  et  qui  devroit 
»  vous  attirer  tant  de  récompenses  dès  cette  vie  , 
»  ne  vous  a  guère  coûté  ;  et  je  suis  même  persuadé 
»  qu'aux  pieds  de  votre  crucifix  ,  vous  avez  au  moins 
»  à  étoufïer  des  sentimens  de  complaisance  et  de  joie 
»  que  vous  avez  ressentis  en  la  faisant ,  par  le  prin- 
»  cipe  d'une  vengeance  permise  et  si  naturelle  aux 
»  grands  et  nobles  cœurs  tels  que  le  vôtre.  Car  si 
»  le  ne  connois  rien  de  si  contraire  à  la  nature  hu- 
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»  niainc  la  plus  parfaite,  que  de  pardonner  sincère- 
»  ment  et  de  vouloir  du  bien  à  ceux  qui  nous  font 
»  le  plus  de  mal,  rien  d'un  autre  côté  ne  nous  pa- 
»  roît  plus  doux  poifr  uu  cœur  noble  et  généreux  , 
»  qui,  se  trouvant  en  état  de  se  pouvoir  venger  de 
•  ceux  qui  nous  veulent  et  nous  font  le  plus  de  mal , 
»  ne  le  font  que  pour  leur  faire  du  bien,  et  un  bien 
»  auquel  ils  ne  s'attendent  pas,  tant  leur  cœur  est 
»  éloigné  de  pratiquer  la  même  chose.  » 

Le  cardinal  de  Bouillon  s'éloit  trompé,  lorsqu'il 
sembloit  croire  que  cette  belle  action  de  Fcnclon 
devoit  lui  attirer  des  récompenses  dès  cette  lue. 
L'archevêque  de  Cambrai  s'attacha  à  en  étouffer 
le  bruit  dès  le  premier  moment;  il  ne  voulut  pas 
ajouter  aux  malheurs  de  Louis  XIV  le  sentiment  pé- 
nible que  lui  auroit  fait  éprouver  un  acte  aussi  écla- 
tant d'insubordination  parmi  ses  troupes.  On  doit 
bien  penser  que  la  délicatesse  de  Fénélon  fut  par- 
faitement secondée  par  le  ministre  ,  et  qu'il  se  donna 
bien-xle  garde  d'instruire  le  Pvoi  d'un  événement  qui 
pouvoit  accuser  sou  imprévoyance  ou  sou  impéritie. 

XV. — Campagne  de  Lille  en  1708. 

Mais  la  campagne  de  1708  fut  pour  M.  le  duc  de 
Bourgogne  la  crise  la  plus  terrible  et  la  plus  vio- 
lente oii  un  jeune  prince  de  son  caractère  et  de  son 
rang  put  jamais  se  trouver  exposé.  Ce  fut  alors  qu'il 
eut  à  exercer  ces  vertus  diftlciles,  dont  Fénélon  lui 
avoit  appris  l'usage;  jamais  peut-être  la  religion  n'a 
remporté  une  victoire  plus  étonnante  sur  les  pas- 
sions; jamais  il  n'eut  plus  besoin  d'être  soutenu  pur 
Fénélon;  et  la  Providence,  qui  avoit  prévu  l'extré- 
mité oii  il  seroit  réduit,  lui  ménagea  le  bonheur  de 
pouvoir  correspondre  avec  plus  de  iacililé  avec  sou 
suiîc  instituteur. 


LIVRE    SEPTIÈME.  4^ 

On  ëtoit  informé  que  le  prince  Eugène  et  le  duc  . 
(3e  Mariboroug  dévoient  porter  le  principal  théâtre 
de  la  guerre  et  tous  les  efforts  des  armées  alliées 
dans  les  Pays-Bas.  Le  duc  de  Bourgogne  fut  nommé 
généralissime  d'une  armée  de  cent  mille  hommes 
en  Flandre  ;  le  duc  de  Vendôme  et  le  maréchal  de 
Matignon  furent  destinés  à  commander  sous  ses 
ordres.  Mais  ce  vain  titre  de  généralissime  ne  devoit 
être  pour  le  jeune  prince  qu'une  décoration  accor- 
dée à  sa  naissance  ,  et  les  instruclions  qu'il  avoit  re- 
çues du  Roi  le  subordonnoient  aux  avis  du  duc  de 
Vendôme. 

L'expérience  si  malheureuse  ,  et  encore  si  ré- 
cente, des  dangers  et  des  inconvéniens  qu'oflre  le 
partage  du  commandement,  n'avoit  pas  dégoù.é  le 
cabinet  de  Versailles  d'un  système  presque  impra- 
ticable dans  la  conduite  d'une  campagne  militaire. 
Par  une  singularité  remarquable,  à  l'alfaire  de 
Turin  en  1706,  le  courage  et  le  génie  du  duc  d'Or- 
léans s'étoient  vus  enchaînés  par  la  circonspection 
trop  prudente  du  maréchal  de  Marsin  ,  revêtu  de 
toute  l'autorité  dans  l'armée  que  le  duc  d'Orléans 
étoit  censé  commander;  pendant  la  campagne  de 
1708,  le  duc  de  Bourgogne,  non  moins  intrépide, 
mais  plus  circonspect  que  le  duc  d'Orléans,  fut  sou- 
mis aux  ordres  du  duc  de  Vendôme  ,  dont  la  valeur, 
souvent  téméraire,  et  toujours  hasardeuse,  étoit  ca- 
pable de  conduire  à  une  perte  inévitable  une  armée 
entière,  seule  et  dernière  ressource  de  la  France. 

Le  nom  du  duc  de  Vendôme  est  resté  parmi 
ceux  des  grands  capitaines  qui  ont  l.onoré  la  France 
et  illustré  le  siècle  de  Louis  XIV;  il  avoit  en  etlét 
une  grande  partie  des  qualités  brillantes  qui  font  les 
héros  de  la  guerre,  un  courage  intrépide,  un  coup 
d'œil  sur  et  rapide,  une  ambition  démesurée  delà 
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{gloire  et  des  honneurs,  et  la  confiance  des  soldats 
par  une  sorte  de  lamiliarilc  populaire  qui  les  cliar- 
moit  et  les  portoit  à  tout  braver  dans  un  jour  d'ac- 
tion. Il  a  eu  surtout  l'avantage  décisif  d'avoir  fixe  en 
sa  faveur  le  jugement  de  ses  contemporains  et  l'o- 
pinion de  la  postérité,  en  mourant,  pour  ainsi  dire  , 
dans  le  champ  de  la  victoire ,  après  avoir  rétabli 
Philippe  Y  sur  le  trône  d'Espagne  (0;  mais  à  ces 
grandes  qualités  il  joignoit  de  grands  défauts, même 
dans  la  partie  militaire;  et  sans  emprunter  à  M.  de 
Saint-Simon,  pcut-olre  trop  prévenu  contre  lui,  les 
traits  sévères  sous  lesquels  il  l'a  peint,  on  peut  sans 
doute  lui  reprocher  avec  ses  admirateurs  mêmes  (2) 
«  de  n'avoir  pas  toujours  assez  médité  ses  desseins, 
»  d'avoir  trop  négligé  les  détails,  d'avoir  laissé  pé- 
»  rir  la  discipline  militaire  ,  de  donner  à  la  table 
»  et  au  sommeil  la  meilleure  partie  de  son  temps, 
»  de  ne  se  lever  souvent  qu'à  quatre  heures  après 
»  midi ,  et  de  s'être  exposé  plus  d'une  fois  par  cet 
»  inconcevable  abandon  au  danger  d'être  enlevé.  » 
11  falloit  que  cette  opinion  fût  bien  généralement 
établie,  puisque   deux  ans  avant  la  campagne  de 
1708,  et  dans  un  temps  où.  l'on  ne  pouvoit  par  con- 
séquent supposer  que  Fénélon  fût  inspiré  par  le  res- 
sentiment des  procédés  du  duc  de  Vendôme  envers 
le  duc  de  Bourgogne,  il  en  portoit  le  même  juge- 
ment. 

XVI.  —  Lettre  de  Fénéloa  au  duc  de  Clievreuse,   13  no- 
vembre 1706.  (Manuscrits.) 

«  M.  de  Vendôme  est  paresseux,  inappliqué  à 
»  tous  les  détails,  croyant  toujours  tout  possible, 

(')  Par  la  bataille  de  Villa -Viciosa ,  gagnée  le  10  décembre 
1710. 

.»)  Siècle  de  Louis  XIV  de  VolUiire. 
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>»  sans  discuter  les  moyens  et  consultant  peu.  Il  a 
»  de  grandes  ressources  par  sa  valeur  et  son  coup- 
»  d'œil,  qu'on  dit  être  très-bon  pour  gagner  une  ba- 
»  taille;  mais  il  est  très-capable  d'en  perdre  une  par 
>»  un  excès  de  confiance.  Alors  que  deviendroit-on  ? 
»  Il  ne  peut  souffrir  la  supériorité  des  ennemis  sur 
»  lui  ;  c'est  une  honte  et  un  dépit  extrême;  les  eu- 
»  nemis  prendront  des  places  très-importantes  de- 
»  vaut  lui  pour  percer  notre  frontière  et  entamer  le 
»  royaume,  ou  bien  ils  l'engageront  à  une  bataille; 
»  c'est  ce  qu'il  cherche;  s'il  la  perd,  il  hasarde  la 
»  France  entière  ;  c'est  sur  quoi  on  doit  bien  déli- 
7)  bérer  ,  sans  l'abandonner  à  son  impétuosité.  Il  fau- 
»  droit  un  Char] es  V  pour  retenir  Bertrand  du  Gues- 
»  clin;  il  ne  s'agit  pas  de  la  campagne  de  M.  de 
))  Vendôme,  mais  delà  fortune  de  l'Etat.  » 

Voilà  ce  qu'écrivoit  Fénélon  en  1706,  et  on  croit 
lire  l'histoire  de  la  campagne  de  1708.  Mais  en  sup- 
posant même  que  le  duc  de  Vendôme  n'eût  pas 
çu  tous  les  défauts  qu'on  lui  reprochoit,  il  étoit  de 
tous  les  généraux  de  son  temps  celui  qu'on  devoit 
le  plus  éviter  d'associer  au  duc  de  Bourgogne  dans 
le  commandement  de  la  même  armée.  Il  tenoit  à 
une  cabale  puissante ,  uniquement  occupée  à  braver 
le  duc  et  la  duchesse  de  Bourgogne  et  tout  ce  qui 
leur  étoit  attaché.  Il  faut  le  dire,  le  Dauphin,  fils 
de  Louis  XIV  et  père  du  jeune  prince  ,  avoit  la  foi- 
blesse  d'être  jaloux  des  grandes  qualités  de  son  fils; 
il  croyoit  y  trouver  la  censure  de  sa  vie  insouciante 
et  inappliquée;  il  s'étoit  environné  d'une  troupe  de 
courtisans ,  qui  ne  s'étoient  que  trop  aperçus  de  cette 
affligeante  disposition,  et  s'étudioient  à  l'entretenir. 
Ils  avoient  malheureusement  réussi  à  élever  des  bar- 
rières entre  le  père  et  le  fils,  et  à  écarter  tout  ce 
qui  aui'oit  pu  les  rapprocher  si  la  mort  du  Roi,  que 
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son  Age  déjà  avancé  permcttoit  de  prévoir,  laissoit 
î'hé.  iticr  du  Uônc  en  leur  pouvoir.  Tous  ceux  qui 
comjnisoicuL  cotle  Cour  redoutoient  d'ailleurs  les 
principes  austères  du  duc  de  Bourgogne,  et  Tin- 
fluence  des  amis  vertueux  qui  paroissoicnt  naturel- 
lement appelés  à  sa  confiance.  Le  duc  de  Vendôme 
étoit  le  personnage  le  plus  actif  et  le  plus  distingué 
de  la  Cour  du  Dauphin  par  son  rang ,  ses  grands  ta- 
lons et  ses  succès;  et  sa  vaste  ambition  lui  présageoit 
une  autorité  sans  bornes  dans  l'avenir,  s'il  parvenoii 
a  aigi  ir  encore  plus  le  père  contre  le  fils,  et  àécraSFf 
celui-ci  dans  l'opinion  publique.Acesmolifs  d'intérêt 
et  d'ambition  se  réunissoient  des  ressentimcns  per- 
sonnels, qui  irritoient  le  dépit  du  duc  de  Vendôme. 
La  duchesse  de  Bourgogne  ii'avoit  point  ignoré  la 
manière  peu  mesurée  et  trop  publique  dont  il  s'étoit 
souvent  expliqué  sur  le  duc  de  Savoie  son  père,  et 
elle  en  avoit  témoigné  son  mécontentement.  Enfin, 
la  licence  honteuse  et  révoltante  des  mœurs  du  duc 
de  \  eiidôrae  formoit  un  contraste  choquant  avec 
les  principes  vertueux  du  duc  de  Bourgogne;  il  ne 
pouvoit  se  dissimuler  l'opinion  du  jeune  prince  h  son 
égard,  et  un  mépris  trop  mérité  étoit  pour  lui  une 
insupportable  injure. 

Telles  éloicnt  les  dispositions  du  duc  de  Vendôme 
lorsque  le  duc  de  Bourgogne  arriva  à  l'armée  de 
ITaodre.  On  put  s'apercevoir  dès  les  premiers  mo- 
mens,par  la  hauteur  insultante  avec  laquelle  il  don- 
noit  des  ordres  au  jeune  prince,  plutôt  qu'il  n'en 
recevoit,  qu'il  étoit  impossible  de  voir  régner  entre 
eux  celte  harmonie  si  nécessaireponr  assurer  les  suc- 
cès de  la  campagne.  On  sent  aussi  qu'il  dut  se  for- 
mer dès  lors  autour  des  deux  chefs  des  groupes  di- 
vers de  courtisans  et  d'adulateurs,  plus  occupes  à 
se  combattre  mutuellement  qu'à  combatlre  les  en- 
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nemis.  Cependant  le  début  de  la  campagne  fut  assrz 
heureux,  et  la  surprise  de  Gand,  capitale  de  la 
Flandre  espagnole,  donnoit  des  espérances  qui  fu- 
rent cruellement  trompées. 

Le  jour  même  où  le  duc  de  Bourgogne  avoit 
quitté  Versailles  pour  se  rendre  à  l'armée  ,  il  s'étoit 
un  moment  arrêté  à  Senlis  pour  envoyer  un  courrier 
à  Fénélon,  et  le  prévenir  de  sou  passage  à  Cambrai  ; 
il  lui  mandoit  : 

X\  II.  —  Lettre  du  duc  de  Bourgogne  à  Fénélon  ,  i5  mai 
1708.  "" 

a  Je  suis  ravi  ,mon  cher  archevêque  ,  que  la  cam- 
3  pagne  que  je  vais  faire  en  Flandre  me  donne  lieu 
»  de  vous  embrasser,  et  de  vous  renouveler  moi- 
»  même  les  assurances'  de  la  tendre  amitié  que  je 
»  conserverai  pour  vous  toute  ma  vie.  S'il  m'avoit 
»  été  possible,  je  me  serois  lait  un  vrai  plaisir  d'al- 
»  1er  coucher  chez  vous;  ma' s  vous  savez  qiiily  a 
»  des  raisons  qui  jn  obligent  à  garder  des  mesures  ; 
»  et  je*  crois  que  vous  7ie  vous  en  formaliserez  point. 
»  Je  serai  demain  à  Cambrai  sur  les  neuf  heures; 
»  j'y  mangerai  un  morceau  à  la  poste ,  et  je  monterai 
»  ensuite  à  cheval  pour  me  rendre  à  Valeuciennes. 
^  J' espère  vous  y  voir  et  vous  y  entretenir  sur  di— 
»  verses  choses.  Si  je  ne  vous  donne  pas  souvent  de 
»  mes  nouvelles ,  vous  croyez  bien  que  ce  n'est  pas 
»  manque  d'amitié  et  de  reconuoissance  ;  elle  est 
»  assurément  telle  qu'elle  doit  être. 

»  Louis.  » 

Fénélon,  par  égard  pour  le  jeune  prince  lui- 
même,  et  pour  éviter  de  donner  de  l'ombrage  au 
K.oi ,  ne  jugea  pas  à  propos  d'aller  le  trouver  à  Va- 
leuciennes', ainsi  qu'il  l'y  avoit  invité.  C'est  ce  que 
nous  fait  entendre  une  seconde  lettre  du   duc  de 
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Bourgogne,  qui  suivit  de  très-peu  de  jours  la  pre- 
mière. 

«  Votre  lettre  m'a  été  rendue  en  particulier  ,  mon 
»  cher  archevêque,  et  je  vous  envoie  In  réponse  par 
»  la  même  voie.  C'est  la  meilleure  dont  vous  puis- 
»  siez  user  lorsque  vous  le  jugerez  à  propos.  L'élec- 
»  leur  de  Cologne  (•)  a  fait  savoir  à  M.  de  Vendôme 
»  qu'il  désireroit  me  voir-  et  à  cause  des  inconvé- 
»  niens  du  cérémonial,  et  que  je  ne  pourrois  pas 
»  lui  donner  autant  qu'il  prétendoit,  il  a  été  con- 
»  venu  que  je  ne  le  verrois  qu'à  cheval;  je  crois  que 
»  ce  sera  le  jour  de  la  revue  de  l'armée.  Ainsi  faites- 
»  lui  la  réponse  que  vous  avez  projetée.  Je  sais  que 
»  ce  prince  a  plus  de  mérite  qu'on  ne  lui  en  croit  ; 
»  je  le  connois  par  moi-même. 

»  Je  suis  charmé  des  avis  que  vous  me  donnez 
»  dans  la  seconde  partie  de  votre  lettre ,  et  je  vous 
»  conjure  de  les  rxmouK'eler  toutes  les  J'ois  qu  il  vous 
»  plaira.  Il  me  parait  ^  Dieu  merci  ^  que  j'ai  une 
»  partie  des  sentimens  que  vous  nî'y  inspirez,  et  que 
»  me  faisant  connoitre  ceux  qui  me  manquent,  Dieu 
»  me  donnera  la  force  de  tout  accomplir ,  et  dhiser 
»  des  renicdes  que  vous  me  prescririez.  Il  me  paroi t 
»  que  pour  ne  me  guère  voir  vous  ne  me  connoissez 

»  pas  mal  encore J'aurai  une  attention  particu- 

»  Hère  à  ce  qui  regarde  les  églises  et  les  maisons  des 
»  pasteurs  ;  c'est  un  point  essentiel ,  et  je  garderai 
»  sur  ces  points  une  exacte  sévérité.  Continuez  vos 
»  prières ,  je  vous  en  supplie ,  j'en  ai  plus  besoin  que 
»  jamais  j  unissez-les  aux  miennes^  ou  plutôt  je  les 
^)  unirai  aux  vôtres  ;  car  je  sais  qu'en  pareil  cas  l'e- 
»  véque  est  au-dessus  du  prince.  Vous  faites  trcs- 
»  sagement  de  ne  pas  venir  ici  (  à  Valenciennes  ) ,  et 
»  vous  en  pouvez  juger  y  parce  que  je  n'ai  point  été 
(•)  Clcment-Au'aiste  de  Bavière. 
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»  coucher  h  Cambrai  ;  y  y  aiirois  été  assuré  m  en  t  sans 
»  des  raisons  décisives  qui  m'en  ont  empêché.  Sans 
M  cela  ,f  aurois  été  ravi  de  vous  voir  ici ,  pendant 
»  le  séjour  que  jy  ferai ,  et  de  vous  y  entretenir  sur 
»  beaucoup  de  matières  oii  vous  auriez  été  plus  ca- 
»  pable  que  personne  de  ni  éclairer  ^  et  de  me  don- 
»  ner  conseil,  fous  savez  V  amitié  que  f  ai  toujours 
»  eue  pour  vous  j  et  que  je  vous  ai  rendu  justice  au 
»  milieu  de  tout  ce  dont  on  vous  accusoit  injuste- 
»  ment.  Soyez  persuadé  que  rien  ne  sera  capable  de 
»  la  diminuer ,  et  qu'elle  durera  autant  que  ma  vie. 

))  Louis.  » 

XVIII.  —  Combat  d'Oiidenarde. 

La  prise  de  Gand  fut  presque  immédiatement 
suivie  du  malheureux  combat  d'Oudenarde  (0,  où 
le  duc  de  Vendôme  chercha  à  réparer  par  des  pro- 
diges de  valeur  le  tort  qu'il  avoiteu  de  s'être  laissé 
surprendre  par  sa  négligence.  Il  fut  dégagé  à  propos 
par  le  duc  de  Bourgogne ,  le  duc  de  Berry  son  frère, 
et  le  fils  de  Jacques  II ,  prétendant  à  la  couronne 
d'Angleterre.  Ce  jeune  prince  servoit  alors  dans 
l'armée  française  sous  le  nom  de  chevalier  de  Saint- 
Georges  ,  et  cherchoit  à  illustrer  dans  la  carrière' 
des  armes  un  nom  toujours  malheureux  sur  le  trône. 
Ces  trois  princes  s'exposèrent  dans  cette  occasion 
avec  une  hardiesse  qui  faillit  leur  être  funeste, par 
le  danger  où  ils  furent  d'être  enveloppés  tout-à-coup 
par  les  ennemis. 

Le  combat  d'Oudenarde  fut  peut-être  moins  dé- 
sastreux par  la  perte  qu'on  y  essuya  (.2}  ^  q^g  ^^^  \^ 
division  qu'on  vit  éclater  entre  les  chefs  de  l'armée 
française.  Le  duc  de  Vendôme,  furieux  de  s'être  laissé 

(1)  II  juillet  1708. 

(■»)  Les  Françaià  n'y  perdirent  q-ic  deux  raille  hommes. 
Fe?îi:lon.    IV.  3 
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suiprcndrc  ,  vouloil  qu'on  coucliAtsur  lo  champ  de 
bnluille,  et  qu'on  recommençâ.t  le  combat  le  lende- 
main. Col  avis  lut  discuté  dans  Icconseil  dos  officiors 
•j^tMioranx,  et  ce  fut  à  celle  occasion  que  le  duc  (\e 
^  endôinc  se  pciinil  erivers  le  duc  de  Boiirj»o^ne  des 
proiedes  qui  paroîlroienl  incroyables,  s'ils  n'eloient 
attestés  par  les  Mémoires  et  les  teltres  des  contem- 
porains. Nous  nous  bornerons  à  rapporter  ce  qu'en 
a  écrit  >1.  de  Saint-Simon  (')  avec  un  ton  de  vérilé 
qni  semble  rendre  celle  scène  encore  présente  à  l'i- 
Hiapîinalion  des  lecteurs. 

H  Après  le  combat  d'Oudenarde,  les  princes 
»  tonsullèrcnt  sur  ce  qu'il  y  avoit  à  faire  avec  M. 
V)  de  Vendôme,  qui  ,  de  fureur  de  s'être  si  cruelle- 
»  ment  mécompte  ,  brusqua  tout  le  monde.  M.  le 
»  duc  de  Bourgogne  voulut  parler  :  M.  de  Ven- 
»  dôme,  enivré  d'autorité  et  de  colère,  lui  ferma 
x>  à  Tnislant  la  bouche,  en  lui  disant  d'un  ton  ira- 
»  périeux  do'ant  tout  le  monde,  fju^il  se  soinnnl 
»  <///'//  nctoit  venu  qiià  condition  de  lui  obéir.  Ces 
D  paroles  étonnantes ,  prononcées  dans  les  funestes 
»  niomens  oîi  l'on  senloit  si  horriblement  le  poids 
»  de  V obéissance,  dont  sa  paresse  el  son  opiniâtreté 
»  vcnoienl  de  rendre  les  suites  si  désastreuses  ,  firent 
»  frémir  tous  ceux  qui  les  entendirent. 

»  Le  jeune  prince  à  qui  elles  furent  adressées 
»  v  chercha  une  plus  dillicile  victoire  que  celle  qui 
»  se  reniporloil  acluellemenl  par  les  ennemis  sur 
»  lui.  11  sentit  qu'il  n'y  avoit  point  de  milieu  entre 
»  les  dernières  extrémités  et  l'entier  silence,  et  fut 
»  assez  maître  de  lui  pour  le  garder.  Vendôme  se 
»  mit  alors  à  pérorer  sur  ce  combat,  a  vouloir  mon- 
»  trer  qu'il  n'éloil  point  perdu  ,  à  soulciiir  que  la 
»  moitié  de  l'armée  n'ayant  point  combattu  ,  il  fal- 

l«}  Mémoires  de  Saint-Simon,  tom.  ii ,  pag.  ^57. 
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»  loit  tourner  toutes  ses  pensées  à  recommencer  le 
»  lendemain  matin.  Chacun  écoula  en  silence  un 
»  homme  qui  ne  vouloit  pas  être  contreilit,  et  qui 
»  venoit  de  montrer   un  exemple  aussi  coupable 
»  contre  l'héritier  nécessaire  de  la  couronne,  de  qui- 
»  conque  hasarderoit  autre  chose  que  des  applau- 
»  dissemens  ;  le  silence  dura  donc  sans  que  personne 
»  osât  proférer  une  parole.  Il  venoit  cependant  des 
»  avis  de  tous  côtés   que  le  péril  étoit   extrême. 
»  Puységur,  arrivant  devers  la  maison  du  Roi ,  en 
»  fît  un  récit  qui  ne  laissa  aucun  raisonnement  libre , 
»  et  que  le  maréchal  de  Matignon  osa  appuyer.  Ven- 
»  dôme,  ne  voyant  plus  nulle  apparence  de  résister 
»  davantage  à  tant  de  convictions  ,  et  poussé  à  bout 
»  de  colère,  s'écria  :  Eh  bien!  Messieurs ^  je  vois 
T)  bien  que  vous  te  voulez  tous;  il  faut  donc  se  reti- 
»  rer;  et  l'on  se  retira,  w 

Cette  retraite  étoit  d'autant  plus  nécessaire ,  que , 
comme  l'ont  observe  tous  les  historiens ,  appuyés  sur 
le  témoignage  uniforme  des  militaires  qui  ont  parlé 
de  cet  événement,  «  on  se  seroit  retrouvé  le  lende- 
>»  -main  (0  dans  une  position  plus  mauvaise  encore 
»  que  celle  de  la  veille,  l'armée  française  étant  sé- 
»  parée  par  celle  des  ennemis.  » 

XIX.  —  Siège  de  Lille  en  1708. 

Le  prince  Eugène  et  Marlboroug  firent  alors  tou- 
tes les  dispositions  nécessaires  pour  entreprendre  le 
siège  de  Lille.  Le  maréchal  de  Boufflers  étoit  ac- 
couru pour  défendre  la  capitale  de  son  gouverne- 
ment, aussitôt  qu'il  l'avoit  vue  menacée.  Ce  siège 
mémorable  dura  quatremois, et  ilailluslrélenomdu 
maréchal  de  Boutilers.  11  y  développa  dos  lalens  et 
des  vertus  dignes  des  temps  héroïqujs  de  rhiitoire. 

(ï<  Abr.  chïon.  du  présideut  Ht-nualt. 
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I/armce  du  duc  de  Bourgogne  étoit  destinée  à 
faire  le  siège  de  Lille ,  et  la  belle  défense  du  maré- 
chal de  Boufflers  laissa  tout  le  temps  nécessaire  pour 
forcer  les  ennemis  à  une  retraite  ou  à  une  bataille. 
Toute  la  France  avoit  les  yeux  fixés  sur  le  duc  de 
Bourgogne  ,  et  il  étoit  assez  naturel  de  croire  qu'il 
hasarderoit  tout,  plutôt  que  de  laisser  les  ennemis 
se  rendre  maîtres  de  la  plus  belle  conquête  du  Roi 
son  grand -père,  en  présence  d'une  armée  de  cent 
iViillc  hommes ,  commandée  par  son  petit-fils.  Cette 
confiance  de  l'opinion  publique  est  d'autant  plus  ex- 
cusable, qne  la  raiultitude ,  qui  prononce  toujours 
des  jugemens  absolus  sur  la  conduite  des  généraux  , 
n'est  jamais  à  portée  de  soupçonner  les  difficultés  de 
leur  position ,  ni  de  calculer  les  obstacles  qui  enchaî- 
nent leurs  opérations.  C'est  surtout  en  ce  genre  de 
mérite  que  les  succès  font  la  gloire  ou  la  honte  ,  et 
que  les  succès  constans  fixent  invariablement  le  ju- 
gement de  la  postérité.  Les  divisions  qui  régnoient 
entre  les  chefs  de  l'armée  contribuèrent  encore  à 
égarer  l'opinion  et  à  justifier  les  murmures  et  les 
accusations  des  détracteurs  du  duc  de  Bourgogne. 
Les  partisans  du  duc  de  Vendôme  affectoient  de 
partager  son  ardeur  impatiente  et  de  blâmer  la  cir- 
conspection timide  du  jeune  prince.  Toutes  les  let- 
tres qu'ils  écrivoient  à  Paris  et  à  la  Cour  étoient 
chargées  de  reproches  amers,  de  réflexions  mali- 
gnes, de  satires  sanglantes,  et  ces  odieuses  rumeurs 
étoient  propagées  par  une  cabale  puissante  et  achar- 
née à  flétrir  sa  réputation.  Le  duc  de  Bourgogne 
dédaignoit  de  se  justifier;  il  croyoit  au-dessous  de 
lui  de  descendre  à  des  accusations  contre  ses  enne- 
mis et  à  des  apologies  pour  lui-même  ;  il  n'avoit  que 
des  amis  et  point  de  partisans;  ces  amis  étoient  des 
hommes  vertueux,   irréprochables,  mais  circon- 
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spects  par  leur  âge,  leur  caractère,  et  leur  position 
personnelle;  toutes  les  manœuvres  de  l'intrigue  leur 
étoient  inconnues  et  étrangères  ;  ils  n'opposoient  à 
la  clameur  publique  que  ces  conjectures  et  ces  rai- 
sonnemens  qui  peuvent  avoir  quelque  accès  auprès 
(les  hommes  calmes  et  modérés ,  dans  une  discussion 
tranquille  et  impartiale ,  mais  que  la  prévention  ou 
la  passion  dédaignent  toujours  d'écouter.  Cependant 
le  jeune  prince  étoit  défendu  dans  le  cœur  du  Pioi 
par  la  tendresse  paternelle  et  une  estime  réfléchie  , 
et  auprès  de  madame  de  Maintenon  par  la  douleur 
touchante  de  la  duchesse  de  Bourgogne.  Toute  la 
Cour  se  divisoit  entre  deux  partis  encore  plus  op- 
posés l'un  à  l'autre  que  les  armées  ennemies ,  qui 
étoient  en  présence  sur  la  frontière. 

C'est  pendant  ces  quatre  mois ,  qui  furent  sans 
doute  les  plus  pénibles  de  toute  la  vie  du  duc  de 
Bourgogne  ,  que  nous  retrouvons  toutes  les  pièces 
d'une  correspondance  suivie  et  intéressante  entre  le 
jeune  prince  et  Fénélon.  Plus  à  portée  de  s'écrire 
avec  une  entière  liberté,  ils  purent  s'abandonner 
sans  réserve  à  l'épanchement  de  leur  cœur ,  et  cette 
correspondance  offre  les  traits  les  plus  honorables 
de  leur  histoire. 

On  avoit  fait  craindre  à  Fénélon  que  M.  le  duc  de 
Bourgogne  ne  se  disposât  à  retourner  à  Versailles 
avant  que  le  sort  de  la  citadelle  de  Lille  fût  décidé , 
et  à  une  époque  où  la  belle  saison  permettoit  de  te- 
nir encore  long-temps  la  campagne  (0.  Il  lui  adressa 
les  plus  fortes  représentations  sur  une  résolution  si 
honteuse. 

(0  On  étoit  au  mois  de  septembre. 
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XX. — Lettre  de  Fénclon  à  M.  le  duc  de  Bourgogne,  sep- 
tembre 1708. 

«  Je  ne  puis  m'einptclier  ,  Monseigneur,  de  vous 
»  répéter  qu'il  me  semble  que  vous  devez  tenir  bon 
»  jusqu'à  rexlrémitc  dans  l'armée,  comme  M.  de 
»  Boufllcrs  dans  la  ciladclle  de  Lille.  Si  on  ne  peut 
»  rien  faire  d'utile  et  d'honorable  jusqu'à  la  lin  de 
»  la  campagne,  au  moins  vous  aurez  payé  de  pa- 
»  tieuce,  de  fermeté  et  de  courage,  pour  attendre 
»  les  occasions  jusqu'au  bout;  au  moins  vous  aurez 
»  le  loisir  de  faire  sentir  votre  bonne  volonté  aux 
»  troupes, et  de  regagner  des  cœurs.  Si, au  contraire^ 
»  on  fait  quelque  coup  de  vigueur  avant  que  de  se 
»  retirer,  pourquoi  faut- il  que  vous  n'y  soyez  pas  , 
i"  et  que  d'autres  s'en  réservent  l'honneur?  po«r<7//oi 
9  faut-il  faire  penser  au  monde  qu'on  n'ose  rien  en- 
s  treprendre  de  hardi  et  de  fort  quand  vous  coni- 
T>  mandez  ,  que  vous  n'y  êtes  qu'un  embarras  ,  et 
»  qu'on  attend  que  vous  soyezparti pour  tenter  quel- 
Xi  que  chose  de  bon?  Apres  tout,  s'il  y  a  quelque 
»  ressource  à  espérer,  c'est  dans  le  temps  où  les  en- 
»  nemis  seront  réduits  à  se  retirer  ou  à  prendre  des 
»  postes  dans  le  pays  pour  y  passer  l'hiver.  Voilà  le 
y>  dénouement  de  toute  la  campagne,  voilà  l'occasion 
w  décisive  :  pourquoi  la  manqueriez-vous?  Il  faut 
t  toujours  obéir  au  Roi  avec  un  zèle  aveugle;  mais 
»  il  faut  attendre  et  tacher  d'éviter  un  ordre  absolu 
B  de  partir  trop  tôt.  Vous  auriez  tout  le  déshonneur 
»  de  la  campagne,  et  M.  de  Vendôme  se  réserveroit 
»  l'espérance  du  succès.  » 

Le  duc  de  Bourgogne  se  hâta  de  rassurer  Fénéion 
sur  l'objet  de  sa  lettre, qui  n'avoit  en  effet  nul  fonde- 
ment, et  qui  n'étoit  qu'une  rumeur  répandue  par 
ses  ennemis  pour  chercher  à  lui  nuire.  Il  se  trou- 
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voilméme  alors  délivré  du  joug  impérieux  du  duc 
de  Vendôme.  Le  Roi  avoit  ordonné  au  maréchal  de 
Berwick  de  joindre  son  corps  d'armée  à  celui  du 
jeune  prince,  et  l'avoit  adjoint  au  duc  de  Vendôme 
pour  diriger  son  petit-lils. 

XXI.  —  Du  maréchal  de  Berwick. 

Le  maréchal  de  Berwick  ,  déjà  célèbre  par  la 
victoire  d'Almanza,  et  déjà  reconnu,  quoique  bien 
jeune  encore  (0  ,  pour  un  des  plus  grands  généraux 
de  l'Europe ,  avoit  au  suprême  degré  le  mérite  de 
réunir  la  valeur  la  plus  intrépide  à  un  calme  et  à 
un  sang-froid  qui  ne  lui  permeltoient  jamais  de 
rien  accorder  au  hasard  ni  aune  folle  témérité.  Ces 
qualités,  si  précieuses  dans  tous  les  temps,  l'étoient 
encore  plus  à  une  époque  où  l'armée  du  duc  de 
Bourgogne  formoit  la  seule  barrière  qui  pût  em- 
pêcher les  ennemis  de  pénétrer  dans  le  cœur  du 
royaume,  et  de  livrer  la  France  entière  au  pillage. 
Cette  considération  avoit  décidé  Louis  XIV  à  l'as- 
socier au  commandement  de  l'armée.  A  peine  y 
fut-il  arrivé,  que  le  duc  de  Vendôme  proposa  de 
forcer  les  retrcfiichemens  des  ennemis,  pour  dégager 
la  citadelle  de  Lille.  Le  maréchal  voulut,  avant  de 
donner  son  avis,  prendre  une  connoissance  appro- 
fondie de  la  position  des  ennemis;  le  résultat  de  ses 
observations  fut  qu'on  ne  pou  voit  hasarder  une  pa- 
reille entreprise  sans  exposer  l'armée  à  une  ruine 
entière,  et  qu'aucune  probabilité  de  succès  ne  pou- 
voit  balancer  un  si  grand  danger  ;  il  opina  pour  ne 
point  attaquer  les  ennemis  devant  Lille ,  avec  le 
même  sang-froid  qu'il  avoit  ordonné  qu'on  les  atta- 
quât à  Almanza.  Tous  les  emportemens  du  duc  de 
Vendôme  n'altérèrent  pas  un  moment  son  calme, 

(')  Il  n' avoit  alors  que  87  ans. 
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et  ne  changèrent  rien  k  son  avis.  Le  duc  de  Bour- 
gogne, et  tous  les  membres  du  conseil  ,  adoptèrent 
une  résolution  qui  ne  pouvoit  cire  soup(;onnéc  de 
pusillanimité  dans  la  bouche  d'un  homme  tel  que 
le  maréchal  de  Berwick ,  et  d'un  ollicicr  général  tel 
que  Puységur. 

On  trouvera  une  partie  de  ces  détails  dans  la  ré- 
ponse du  duc  de  Bourgogne  à  Fénélon. 

X\II.  —  Ltllrc  du  duc  de  Bourgogne  à  Fénélon,  20  sep- 
tembre 1708.   (Manuscrits.) 

Au  camp  duSauboir,  le  20  septembre  1708. 

«  J'ai  reçu  depuis  quelque  temps  deux  de  vos 
»  lettres  ,  mon  cher  archevêque  ;  vous  comprenez 
«  aisément  que  je  n'ai  pas  trop  eu  le  temps  de  ré- 
»  pondre  plus  tôt  à  la  première;  et  pour  la  seconde, 
»  elle  ne  m'a  été  rendue  qu'hier.  //  n'a  point  été 
»  question  de  mon  retour;  mais  vous  pouvez  être 
r>  persuadé  que  Je  suis  et  que  j'ai  toujours  été  dans 
»  les  mêmes  sentimens  que  vous  sur  ce  chapitre  ,  et 
»  qu^à  moins  d'un  ordre  supérieur  et  réitéré ,  Je 
»  compte ,  quoi  quil  arrive ,  de  finir  la  campagne  , 
»  et  d'être  à  la  icte  de  l'armée  tant  qu'elle  sera 
»  assemblée. 

»  J'en  viens  à  la  seconde.  Il  est  vrai  que  j'ai  es- 
»  suyé  une  épreuve  depuis  quinze  jours  ,  et  Je  me 
»  trouve  bien  loin  de  l'avoir  reçue  comme  Je  le  de- 
»  vois,  me  laissant  emporter  aux  prospérités  ,  et 
»  abattre  dans  les  adversités;  me  laissant  aussi  aller 
»  à  un  serrement  de  cœur  causé  par  les  noirceurs  , 
w  les  contradictions ,  et  les  peines  de  l'incertitude 
»  et  de  la  crainte  de  faire  quelque  chose  de  mal  à 
»  propos  dans  une  affaire  d'une  conséquence  aussi 
»  extrême  pour  l'Etat.  Je  me  trouvois  avec  l'ordre 
»  réitéré  duRoi  d'attaquer  les  ennemis;  M.  deVen- 
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»  dome  pressant  de  le  faire,  et  de  l'autre  côté  le 
»  maréchal  de  Ber^vick  et  tous  les  anciens  olîiciers, 
»  avec  la  plus  grande  partie  de  l'arraëe ,  disant  qu'i  1 
ï)  étoit  impossible  d'y  réussir  ,  et  que  l'armée  s'y 
»  perdroit.  Le  Roi  me  réitéra  son  ordre  après  une 
»  première  représentation  à  laquelle  je  me  crus 
»  obligé.  M.  de  Chamillart  arriva  le  soir,  et  n>e 
»  confirma  la  même  chose.  J'y  voyois  les  funestes 
»  suites  de  la  perte  d'une  bataille,  sans  pouvoir 
»  presque  espérer  de  la  gagner,  et  que  le  mieux 
»  qui  pouvoit  nous  arriver  étoit  de  nous  retirer  après 
»  une  attaque  infructueuse.  Voilà  l'état  où  j'ai  été 
»  pendant  huit  ou  neuf  jours ,  jusqu'à  ce  qu'enfin  îe 
»  Pvoi ,  informé  de  l'état  des  choses ,  n'a  plus  or- 
»  donné  l'attaque,  et  m'a  remis  à  prendre  mon  parti. 

»  Sur  ce  que  vous  me  dites  de  mon  indécision , 
»  il  est  vrai  que  je  me  le  reproche  à  moi-même  ^  et 
»  que  quelqwifois  paresse  ou  négligence ,  d^ autres 
nfois  mam'aise  honte  ,  respect  humain  ,  ou  timidité^ 
»  ni  empéclient  de  prendre  des  partis,  et  de  trancher 
»  net  dans  des  choses  importantes.  Vous  vcyyez  que 
M  je  vous  parle  w^'ec  sincérité ,  et  je  demande  tous  les 
T>  jours  à  Dieu  de  me  donner,  a\'ec  la  sagesse  et  la 
r>  prudence,  la  force  et  le  courage  pour  exécuter  ce 
»  que  je  croirai  de  mon  devoir. 

»  Je  n'avois  point  cette  puissance  décisive  quand 
»  je  suis  entré  en  campagne,  et  le  Roi  m'avoit  dit 
»  que,  quand  les  avis  seroient  différens,  je  devois 
»  me  rendre  à  celui  de  M.  de  Vendôme,  loisqu'il 
»  y  persisteroit.  Je  la  demandai  après  l'affaire  d'Ou- 
»  denarde;  elle  me  fut  accordée,  et  peut-être  ne 
»  m'en  suis-je  pas  servi  autant  que  je  le  devois. 

»  Pour  toutes  les  louanges  que  vous  me  donnez  , 
»  si  elles  ne  venoicnt  d'un  homme  comme  vous ,  je 
»  les  prrudrois  pour  des  flatteries  ;  car  en  vérité  je 

3* 
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»  ne  les  mérite  guère  ,  et  le  monde  se  trompe  dans  ce 
»  qiiil  pense  sur  mon  sujet.  Mais  il  faut,  avec  la 
»  grâce  de  Dieu,  uirrilcr  ce  que  l'ou  en  croit,  du 
»  moins  on  approchrr.  Vous  savez  mon  amitié  pour 
»  vous;  elle  ne  finira  ({u'avec  ma  vie. 

»  Louis.» 
,P.S.  «Je  me  sers  de  celte  occasion  pour  vous 
»  demander  si  vous  ne  croyez  pas  qu'il  soit  absolu- 
H  ment  mal  de  loger  dans  une  abbaye  de  fdles.  C'est 
»  le  cas  où  je  me  trouve,  les  religieuses  sont  pour- 
»  laiit  séparées;  mais  j'occupe  une  partie  de  leurs 
»  logemcns  ,  et,  s'il  étoit  nécessaire,  je  quilterois  la 
»  maison  quoi  qu'on  en  put  dire.  Dites-moi,  je  vous 
»  en  prie  ,  votre  sentiment ,  d'autant  plus  que  je  suis 
»  présentement  dans  votre  diocèse.  » 

Fénélon  s'empressa  de  tranquilliser  le  duc  de  Bour- 
gogne sur  le  dernier  article  de  cette  lettre,  qui  te- 
iioil  autant  à  un  sentiment  de  délicatesse  et  de  res- 
pect pour  les  bonnes  mœurs,  qu'à  un  scrupule  re- 
ligieux. 

Il  lui  répondit  :  «  Vous  ne  devez  avoir  aucune 
*  peine  de  loger  dans  la  maison  du  Saulsoir.  Vous 
»  n'avez  rien  que  de  sage  et  de  réglé  auprès  de  votre 
»  personne.  C'est  une  nécessité  à  laquelle  on  est  ac- 
))  coutume  pendant  les  campemens  des  armées  ;  on 
»  est  fortédifiéde  la  police  et  du  bon  ordre  que  vous 
»  faites  garder.  » 

Le  duc  de  Bourgogne  avoit  les  défauts  de  ses 
qualités;  n'attachant  de  prix  qu'aux  vertus  réelles, 
il  négligeoit  trop  ces  petits  moyens  de  plaire,  et  ces 
attentions  délicates  et  recherchées,  qui  appartien- 
nent jusqu'à  un  certain  point  à  la  science  de  gou- 
verner. Les  princes  devroient  se  trouver  trop  heu- 
reux de  voir  souvent  désirer  et  recevoir  de  leur  part 
un  sourire,  une  expression  obligeante,  un  souvenir 
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fia ltcui%  comme  le  plus  noble  prix  du  sang  rcpnndu 
à  leur  service,  comiue  la  plus  douce  récompense 
d'une  vie  consacrée  à  leur  plaire. 

XXIII.  —  Fénélon  reproche  au  duc  de  Bourgogne  quelques 
défauts  dallention. 

a  Je  viens  d'apprendre,  r\îonseigncur ,  lui  écri- 
»  voit  Fénélon,  que  diverses  personnes  de  condiliou 
»  et  de  mérite  dans  le  service_,  se  plaignent  que  vous 
»  ne  counoissez  ni  leurs  noms,  ni  leurs  visages, pen- 
»  daiit  que  M.  le  duc  de  Berry  les  reconnoît  tous, 
»  les  distingue,  et  les  traite  gracieusement.  Cepen- 
»  dant  vous  avez  plus  qu'aucun  autreprince  de  quoi 
»  contenter  le  public  dans  la  conversation.  Vous  y 
»  êtes  gai,  obligeant,  et,  si  l'on  ose  le  dire_,  Irès- 
»  aimable;  vous  avez  l'esprit  cultivé  et  orné  pour 
»  pouvoir  parler  de  tout,  et  pour  vous  proportion- 
o  ner  à  chacun;  c'est  un  charme  continuel  dont  il 
»  ne  tient  qu'à  vous  de  faire  usage;  il  ne  vous  en 
»  coûtera  qu'un  peu  de  sujétion  et  de  complaisance; 
»  Dieu  vous  donnera  la  force  de  vous  y  assujettir , 
»  si  vous  le  désirez;  vous  n'y  aurez  que  la  gloire 
w  mondaine  à  craindre.  C'est  l'avantage  des  grands 
»  princes,  que  chacun ,  qui  se  ruine  ,  ou  qui  s'expose 
»  à  être  tué  pour  eux,  est  enchanté  par  une  parole 
»  obligeaule  et  dite  à  propos.  L'armée  en  icre  clian- 
»  tera  vos  louanges,  quand  chacun  vous  trouvera 
»  accessible,  ouvert  et  pie  n  de  bonté. 

fl  Pour  vos  défauts.  Monseigneur,  je  remercie 
»  Dieu  de  ce  qu'il  vous  les  fait  sentir ,  et  de  ce  qu'il 
»  vou?  apprend  à  vos  dépens ,  par  de  si  fortes  leçons , 
I»  à  vous  délier  de  vous-même. 

»  On  dit  encore  que  M.  le  comte  d'Evreux  (';  a 

(0  Henri-Louis  de  Tatour  d'Auvergne  ,  comte  d'Evreux  , 
colonel-^éncial  de  la  cavalerie. 
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»  écrit  très-certaiiicmcnt  une  lettre  qu'il  a  dés- 
»  avouée  ;  on  dit  que  vous  avezparu  croire  un  peu 
»  trop  fatilcmcnt  le  désaveu  qu'il  vous  en  a  fait 
»  contre  la  noloriélé  publique.  Pour  moi,  je  crois 
M  qu'il  seroit  très-digne  de  vous  de  suspendre  tout 
«  au  moins  votre  jugement  sur  la  sincérité  de  ce  dé- 
»  saveu,  et  de  lui  rendre  vos  bonnes  grâces,  en  lui 
»  pardonnant,  s'il  le  faut ,  de  très-bon  cœur.  Je  vous 
•)■>  dirai ,  dans  le  plus  profond  secret,  que  ce  désaveu 
«  ne  doit  pas  être  cru  ,  et  que  je  le  sais  bien. 

»  Je  rassemble.  Monseigneur ,  tous  les  discours 
»  que  j'ai  entendu  faire,  ne  craignant  point  de  vous 
»  déplaire  ,  en  vous  avertissant  de  tout  avec  un  zèle 
»  sans  bornes,  et  étant  persuadé  que  vous  ferez  un 
»  bon  usage  de  tout  ce  qui  méritera  quelque  atten- 
»  tion.  Les  bruits  même  les  plus  injustes  ne  sont  pas 
»  inutiles  à  savoir, quand  on  a  le  cœur  bon  et  grand, 
w  comme  vous  l'avez.  Dieu  merci.  » 

On  applaudira  certainement  à  la  tendresse  éclai- 
rée de  Fénélon  pour  son  ancien  élève,  en  ne  lui  dis- 
simulant aucun  de  ses  torts,  ou  de  ses  défauts;  mais 
on  peut  dire  que  la  manière  dont  M.  le  duc  de  Bour- 
gogne recevoit  ses  avis  et  ses  leçons  est  bien  plus 
admirable  encore.  Il  est  diflicile  de  lire  sans  atten- 
drissement la  réponse  qu'il  fit  à  l'archevêque  de 
Cambrai. 

XXIV.  —  Réponse  du  duc  de  Pourgognc,  3  octobre  1708. 
(Manuscrits.) 

«  Je  n'ai  pu  répondre  plus  tôt, mon  cher  archcvê- 
»  que,  à  votre  grande  lettre;  car  j'en  ai  eu  fréqucm- 
»  ment  de  très-longues  à  écrire  sur  les  opérations 
»  dont  je  suis  chargé.  Je  puis  le  faire  présentement 
»  article  par  article. 

»  11  est  vrai  que  je  suis  renfermé  assez  souvent; 
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»  mais,  comme  je  vous  l'ai  dit,  j'écris  beaucoup 
»  certains  jours.  Je  ne  nie  pas  cependant  que  je  ne 
»  perde  souvent  du  temps.  Il  est  vrai  aussi  que  je 
r>  parle  plutôt  aux  gens  à  qui  je  suis  plus  accoutumé, 
»  et  que  je  suis  trop  en  cela  mon  goût  naturel.  » 

Il  entre  ensuite  dans  son  apologie  sur  l'aflaire 
d'Oudenarde,  et  sur  quelques  faits  militaires  dont 
Fénélon  Tavoit  entretenu  sur  les  bruits  publics,  et 
qui  seroient  aujourd'hui  sans  intérêt. 

«  La  publicité  de  quelques  délibérations  du  con- 
ï)  seil  de  guerre  n'est  que  trop  véritable;  mais  on 
»  peut  la  mettre  sur  le  compte  de  M.  de  Vendôme 
»  plutôt  que  sur  le  mien. 

»  Il  en  est  de  même  de  n'être  pas  bien  averti,  et 
»  ce  qui  fait  retomber  sur  moi  cette  sorte  de  plainte, 
»  est  que  j'aurois  dii  agir  autrement ,  et  que  je  ne 
»  l'ai  pas  toujours  fait,  me  laissant  aller  à  une  mau- 
5)  vaise  complaisance,  à  une  certaine  foiblesse  ou 
»  respect  humain.  Vous  conuoissez  parfaitement 
p  M.  de  Vendôme,  et  je  n'ai  rien  à  vous  dire  de 
»  plus  que  ce  que  vous  en  dites  dans  votre  lettre.  Ce 
r>  que  vous  dites  du  maréchal  de  Berwick  est  aussi 
»  fort  juste  j  il  excède  peut-être  un  peu  trop  en  pru- 
>»  dence,  au  lieu  que  M.  de  Vendôme  excède  en 
y>  confiance  et  négligence. 

»  Je  ne  sache  point  dans  tout  ce  qui  s'est  passé 
»  en  dernier  lieu  avoir  consulté  gens  sans  expé- 
«  rience.  J'ai  parlé  aux  plus  anciens  généraux  ,  à  des 
w  gens  sans  atteinte  sur  le  courage,  et  si  les  conseils 
»  ont  été  taxés  de  timides,  ils  méritoient  plutôt  le 
M  nom  de  prudens. 

»  Il  est  vrai  que' la  presomptionabsoluedeM.de 
p  Vendôme  ,  ses  projets  subits  et  mal  dirigés ,  et  ce 
»  que  j'en  ai  vu  ,  m'empêchent  d'avoir  aucune  con- 
»  fiance  ne  hii,  et  que  cependant  j'ai  trop  acquiescé 
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»  dans  (les  occasions  où  je  devois  au  contraire  deci- 
»  «1er  de  ce  qu'il  me  proposoit,  joignant  en  cela  la 
»  foihiesse  à  peut-être  un  peu  de  prévention.  Car, 
»  depuis  raiî'aire  d'Oudenarde, j'ai  reçu  la  puissance 
»»  de'cisive,  ainsi  que  je  crois  vous  l'avoir  d<'jà  mandé. 

»  Je  ne  sais  rien  de  précis  sur  ce  que  l'on  dit  <pie 
»  mon  frère  traite  mieux  que  moi,  et  connoît  mieux 
o  que  moi  des  ofîkicrs  de  qualité  et  de  mérite; 
»  comme  il  écrit  moins  que  moi,  il  les  peut  voir 
»  plus  souvent. 

»  Je  tâcherai  de  faire  usage  des  avis  que  vous 
»  me  donnez  ,  et  prie  Dieu  qu'il  m'en  fasse  la  grâce, 
»  jionr  n'aller  trop  loin  ni  à  droite  ni  à  gauche. 

»  Je  ferai  aussi  usage  de  ce  que  vous  memarquez 
»  sur  le  comte  d'Evreux,  sans  affectation,  mais 
»  aussi  pour  ne  pas  paroîlre  dupe;  car  vous  savez 
»  que  c'est  un  personnage  qu'il  faut  éviter;  je  m'at- 
»  tends  à  bien  des  discours  que  l'on  tient ,  et  que  l'on 
»  tiendra  encore.  Je  passe  condamnation  sur  ceux 
»  que  je  mérite  ,  et  méprise  les  autres,  pardonnant 
»  véritablement  à  ceux  qui  me  veulent  ou  me  font 
»  du  mal,  et  priant  pour  eux  tous  les  jours  de  ma  vie. 

•  Voilà  mes  sentimens,  mon  cher  archevêque. 
»  vous  savez  que  mon  amitié  pour  vous  est  toujours 
»  la  même.  J'espère  pouvoir  vous  en  assurer  moi- 
»  même  à  la  fin  de  la  campagne;  on  ne  sauroit  en- 
»  core  dire  quand  ce  sera,  car  l'événement  de  Lille 
»  est  encore  indéterminé.  » 

Souvent  Fénélon ,  s'élcvant  dans  ses  lettres  au- 
dessus  des  détails  particuliers,  dont  il  croyoit  devoir 
l'instruire  .  lui  oll're  ces  grandes  vues  générales  ,  qui 
doivent  toujours  être  p: ésentes  à  l'espi  it  des  princes, 
pour  leur  apprendie  à  se  mesurer  avec  le  malheur, 
et  à  subir  avec  fernse!.é  ces  revers  éclalans,  qui  peu- 
vent les  atleindi  e  comme  les  aulrcs  hommes. 
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XXV.  —  Extraits  de  quelques  lettres  de  Fénélon  au  duc 
de  Bourgogne. 

«  Ceux  qui  doivent  commander  aux  autres,  ne 
»  peuvent  le  faire  utilement  dès  qu'ils  ont  perdu 
»  l'estime  et  la  confiance  des  peuples.  Rien  ne  seroit 
»  plus  dur  et  plus  insupportable  pour  les  peuples, 
»  rien  ne  seroit  plus  dangereux  et  plus  déslionorant 
»  pour  un  prince,  qu'un  gouvernement  de  pure  au- 
»  torilé,  sans  l'adoucissement  de  l'estime,  de  la  con- 
»  fiance  et  de  l'aiTection  réciproque.  Il  est  donc  ca- 
>»  pital  ,  même  selon  Dieu,  que  les  grands  princes 
V  s'appliquent  sans  relâche  à  se  taire  aimer  et  esti- 
»  mer,  non  par  une  recherche  de  vaine  complai- 
»  sance,  mais  par  fidélité  à  Dieu,  dont  ils  doivent 
»  représenter  la  bonté  sur  la  terre 

w  Ce  qui  me  console  de  vous  voir  si  traversé  et 
»  si  contredit ,  est  que  je  vois  le  dessein  de  Dieu ,  qui 
»  veut  vous  purifier  par  l'es  contradictions,  et  vous 
»  donner  l'expérience  des  embarras  de  la  vie  hu- 
»  raaine,  comme  au  moindre  particuher.  >^e  vous 
»  mettez  point  en  peine  de  me  répondre;  il  me  suf- 
)»  fit  que  mon  cœur  ait  parlé  au  vôtre  en  secret  de- 
»  vaut  Dieu  seul.  C'est  en  lui  quc^je  mets  toute  ma 
»  confiance  pour  votre  prospérité,  Monseigneur;  je 
»  vous  porte  tous  les  jours  à  l'autel  avec  le  zèle  le 
»  plus  ardent.Quelque  génie queDieuvous ait  donné, 
»  vous  courez  risque  de  faire  des  fautes  irrépara- 
»  blés,  si  vous  vous  tourniez  à  une  dévotion  loible 
»  et  scrupuleuse.  Ecoutez  les  personnes  les  plus  ex- 
»  périmentécs ,  et  ensuite  prenez  votre  parti.  //  esl 
»  moins  darig.^reux  d'en  prendre  un  mnu^'aisque 
»  de  ncn  prendre  aucun  ,  ou  que  d'en  prendre  un 
«  trop  tard.  Pardonnez,  Monseigneur,  la  liberté 
»  d'un   ancien  serviteur,  qui  prie  sans  cesse  pour 
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»  VOUS,  et  qui  n'a  d'autre  consolation  en  ce  monde 
»  que  celle  d'espérer  que,  malgré  ces   traverses, 
»  Dieu  fera  par  vous  des  biens  infinis.  Dieu    sur 
»  qui  je  compte ,  et  non  sur  les  hommes ,  benirà  vos 
»  travaux;  et  quand  même  il  permettroit  que  vous 
»  M  eussiez  aucun  succès ,  vous  feriez  voir  au  monde 
»  combien  on  mérite  les  louanges  des  personnes  so- 
»  lides  et  éclairées,  quand  on  a  le  courage  et  la  pa- 
»  tience  de  se  sou  tenir  avec  force  dans  le  malheur  . 
»  Oh  ;  que  Dieu  vous  aime,  Monseigneur  ,  puis- 
»  qu  ,1  a  soin  de  vous  instruire  par  tant  de  contra- 
»  dictions.  //  vous  fait  sentir  combien  les  guerres 
"  sont  à  craindre  ,  combien  les  plus  puissantes  ar- 
»  niées  sont  mutiles ,  combien  les  grands  Etats  sont 
'faclement  ébranlés.  Il  vous  montre  combien  les 
»  plus  grands  princes  sont  rigoureusement  critiques 
'•  par  le  public  ,  pendant  que  les  flatteurs  ne  cessent 
»  point  de  les  encenser.  Quand  on  est  destiné  à  gou- 
»  verner  les  hommes,  il  faut  les  aimer  pour  l'a- 
»  mour  de  Dieu,  sans  s'attendre  à  être  aimé  d'eux 
.  et  se  sacrifier  pour  leur  faire  du  bien  ,  quoiquln 
»  >ache  qu'ils  disent  du  mal  de  celui  qui  les\o„- 
»  .  .n   avec  bonté  et  modération.  I,  fautléanmoTn  , 
Jonseignenr,  vous  dire  que  le  public  vous  estime 
»  ^  ou,  respecte ,  attend  de  grands  biens  de  vous   et' 

:  Ton  Tr:,^?"  "f  "°""-^  ^^^  --  -'--  aucu. 

ort.  Il  cou  seulement  que  vous  avez  une  dévo- 

»  tion  sombre ,  timide ,  SCI  upuleuse ,  et  qui  n'est  pas 
"  assez  proportionnée  à  votre  plac;;qL  vous  ne 
»  savez  pas  prendre  une  certaine  auto'rité  mode  ee 

">a.s  décisive,  sans  blesser  la  Soumission  invio  a- 
»  b.e  que  vous  devez  aux  intentions  du  Roi  Eh' 
»  '/•"  <'st-ce  sur  la  terre  qui  n'a  point  de  défauts  et 

'l<'\n  a  pas  commis  d".  grandesfautes7  nui  est  ce 
«  <m  est  parfait  a  ringt-si.  ans  pour  le  Vrcs-diffi. 
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»  cile  métier  de  la  guerre ,  quand  on  ne  Va  jamais 
"^  fait  de  suite  ?  » 

FénëJon  lui  donne  ensuite  les  conseils  les  plus 
sages  et  les  plus  éclairés  sur  l'usage  qu'il  doit  faire 
de  ses  principes  de  religion  et  de  piété. 

a  Pour  votre  piété,  si  vous  voulez  lui  faire  hon- 
»  neur  ,  vous  ne  sauriez  être  trop  attentif  à  la  ren- 
»  dre  douce,  simple,  commode,  sociable^  il  faut 
»  vous  attacher  à  chercher  au  dehors  le  bien  public . 
»  autant  que  vous  le  pourrez,  et  retrancher  les  scru- 
»  pules  sur  les  choses  qui  paroissent  des  minuties;  il 
»  faut,  pour  aiusi  dire,  justifier  la  piété  aux  criti- 
»  ques  et  aux  libertins;  il  faut  la  pratiquer  d'une 
»  manière  simple  ,  noble  ,  forte  et  convenable  à 
»  votre  rang.  Il  faut  aller  tout  droit  aux  devoirs 
»  essentiels  de  votre  état  par  le  principe  de  l'amour 
x>  de  Dieu,  et  ne  rendre  jamais  la  vertu  incommode 
»  par  des  hésitations  scrupuleuses  sur  les  petites 
»  choses.  Un  prince  ne  peut  point  à  la  Cour  ou  à 
»  V armée  régler  les  hommes  comme  des  religieux; 
»  il  faut  en  prendre  ce  qu'on  peut  ^  et  se  propor- 
»  tionner  à  leur  portée.  » 

Nous  ne  transcrivons  point  ici  toutes  les  lettres  de 
cette  vertueuse  et  intéressante  correspondance  ;  mais, 
dans  le  nombre ,  il  en  est  deux  qu'il  importe  de 
faire  connoître  ,  parce  qu'elles  renferment  tout  ce 
qu'il  y  a  d'essentiel  dans  les  autres  pour  la  partie 
historique.  Fénélon  y  a  rassemblé  toutes  les  accu- 
sations vraies  ou  fausses,  tous  les  reproches  fondés 
ou  hasardés,  tous  les  traits  de  satire  ou  de  blâme 
que  la  malignité  s'étoit  plu  à  imaginer  ou  à  exagé- 
rer pour  décréditer  le  jeune  prince  dans  le  cœur  du 
Roi  et  dans  l'opinion  publique.  Fénélon  les  avoit  re- 
cueillis de  la  bouche  même  des  officiers  les  plus  dis- 
tingués ,  que  le  voisinage  de  l'armée  aLtiroit  à  Cam^ 
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brai,  et  qu'une  juste  indignation  contre  de  si  viles 
calomnies  porloil  à  l'en  instruire  ,  ou  dont  le  zèle 
sincère  pour  la  gloire  du  jeune  prince  s'alarmoit 
avec  raison  des  avaiU.igesqu'il  pouvoit  donner  à  ses 
ntivieux  ,  par  quelques  imperfections  assez  excusa- 
bles à  son  âge.  Tel  i^t  \e  tableau  aftligeanl  que  Men- 
tor ne  craint  pas  de  mettre  sous  les  yeux  de  Tele- 
iiiaque.  L'idée  de  lui  déplaire,  ou  le  danger  de  le 
blesser  ne  se  présente  pas  un  seul  moment  à  son 
espiit;il  connoifsoit  l'ame  du  duc  de  Bourgogne, 
et  il  savoit  que  le  duc  de  Bourgogne  coimoissoit 
la  sienne. 

La  saison  s'avançoit;  la  citadelle  de  Lille  éloit 
réduite  aux  dernières  extrémités  ,  et,  malgré  tous 
les  miracles  de  sagesse,  d'intelligence  et  de  courage 
du  maréchal  de  Boufilers  ,  il  falloit  qu'il  succombât 
s'il  n'étoit  pas  secouru  ;  mais  les  armées  alliées 
avoient  su  occuper  une  position  si  formidable ,  que 
Ton  voyoit  le  moment  peu  éloigné  où  la  place  la 
plus  forte  du  royaume  alloit  passer  sous  le  pouvoir 
des  ennemis  ,  en  présence  de  l'iiéritier  de  la  cou- 
ronne et  d'une  armée  de  cent  mille  Français.  La 
clameur  publique  sembloit  rejeter  cette  ignominie 
sur  les  sentimens  pusillanimes  du  duc  de  Bourgogne, 
et  sur  les  maximes  supei  stitieuscs  et  timides  des  in- 
stituteurs qui  avoient  présidé  à  son  éducation. 

Ce  fut  dans  cette  circonstance  douloureuse,  que 
Fénélon  crut  devoir  à  ce  prince  la  vérité  tout  en- 
tière; mais  ce  prince  étoit  le  duc  de  Bourgogne, 
et  celui  qui   la  lui  faisoit  entendre  étoit  l  énélon. 

XX.VI.  — Véritcs  sévères  de  Féuélon  au  duc  de  Bourgogne. 

o  Monseigneur,  quelque  grande  retenue  que  je 
»  veuille  garder  le  reste  de  ma  vie  sur  toutes  les 
»  choses  qui  ont  rapporta  vous, pour  ne  vous  coni- 
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»  mettre  jamais  en  rien,  je  ne  puis  néanmoins  m'em- 
»  pêcher  de  prendre  la  liberté  de  vous  dire  encore 
»  une  fois ,  par  une  voie  très-siîre  et  trcs-secrète ,  ce 
»  que  j'apprends  que  l'on  continue  à  dire  contre 
»  votre  personne.  Je  suis  plus  occupé  de  vous  que 
o  de  moi ,  et  je  craindrois  moins  de  hasarder  de 
»  vous  déplaire  en  vous  servant,  que  de  vous  plaire 
19  en  ne  vous  servant  pas.  D'ailleurs  ,  je  suis  sur 
D  qu'on  ne  peut  jamais  vous  déplaire  en  vous  disant 
»  avec  zèle  et  respect  ce  qu'il  importe  que  vous 
»  sachiez. 

»  lo  On  dit,  Monseigneur  ,  que  vous  n'avez  pas 
B  voulu  exécuter  les  ordres  du  Pvoi ,  qui  vouloit 
D  qu'on  attaquât  le  prince  Eugène  pendant  que  le 
D  duc  de  Marlboroug  s'étoit  avancé  sur  le  chemin 
»  d'Ostende,  et  que,  par  ce  refus,  vous  avez  été  la 
»  cause  de  la  perte  de  la  ville  de  Lille.  C'est  un  fait 
»  qui  regarde  les  temps  postérieurs  à  votre  campe- 
»  ment  sur  la  Marque,  et  qui  est  des  temps  de  votre 
»  campement  du  Saulsoir.  Je  ne  saurois  croire  qu'il 
»  soit  comme  on  le  raconte  avec  beaucoup  de  ma- 
0  lignite. 

»  20  On  persiste  à  dire  que  vous  avez  été  la  vraie 
»  cause  du  combat  d'Oudenarde,  par  votre  ordre 
»  précipité  de  faire  attaquer  trois  bataillons  des  en- 
»  neniispar  deux  brigades,  sans  aucun  concert  avec 
»  M.  de  Vendôme. 

»  30  On  prétend  que  quand  vous  arrivâtes  sur  la 
»  Marque  M.  d'Artaignan  reconnut,  dès  le  lende- 
»  main  ,  que  les  passages  étoient  ouverts ,  que  la 
o  plaine  étoit  assez  commode  pour  faire  agir  toute 
»  la  cavalerie , et  que  les  ennemis  n'étoient  point  alors 
»  retranchés,  comme  ils  le  furent  deux  jours  après. 
»  On  assure  que  M.  d'Artaignan  se  hàla  d'en  aver- 
»  tir,  et  de  répoudre  du  succès  ,  si  on  vouloit  bien 
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»  attaquer;  qu'il  n'eut  aucune  réponse;  qu'on  de- 
»  nicura  dans  l'incertitude,  et  que  vous  voulûtes, 
M  malgië  M.  de  Vendôme,  attendre  le  retour  du 
»  courrier  envoyé  au  Roi;  ce  qui  étoit  laisser  évi- 
»  demment  e'chapper  l'occasion  de  sauver  Lille.  J'ai 
»  vu  un  homme  de  service  qui  m'a  dit  avoir  mené 
w  M.  d'Artaigiian  dans  cette  plaine,  parce  qu'il  la 
»  counoissoit  parfaitement;  il  soutient  qu'il  n'y  avoit 
»  qu'à  se  donner  la  peine  de  l'aller  voir,  pour  re- 
»  connoître  que  tout  ëtoit  uni  et  ouvert.  Il  dit 
»  même  avoir  été  jusques  auprès  des  ennemis ,  et 
»  avoir  vu  qu'il  n'y  avoit  encore  alors,  ni  retran- 
»  chemens  commencés ,  ni  défilés ,  ni  bois ,  ni  ombre 
»  de  difficulté,  pour  secourir  la  place.  Il  ajoute  qu'il 
»  prit  la  liberté  de  parler  hautement;  que  personne 
»  ne  daigna  ni  l'écouter  ni  prendre  la  peine  d'aller 
»  voir  ;  et  qu'en  un  mot  presque  personne  ne  vou- 
»  loit  entendre  opiner  pour  le  combat. 

»  4^  On  dit ,  Monseigneur ,  qu'encore  que  vous 
»  ayez  infiniment  écrit  à  la  Cour  pour  vous  justifier, 
»  vous  n'avez  jamais  mandé  rien  de  clair  et  de  précis 
»  pour  votre  décharge  :  que  vous  vous  êtes  contenté 
»  de  faire  des  réponses  vagues  et  superficielles ,  avec 
»  des  expressions  modestes  et  dévotes  à  contre- 
»  temps.  La  Cour  et  la  ville,  dit-on,  étoient  d'abord 
»  pour  vous  avec  chaleur  ;  mais  la  Cour  et  la  ville 
»  ont  changé  et  vous  condamnent.  On  ne  se  contente 
»  pas  de  dire  que  le  public  est  de  plus  en  plus  dé- 
»  chaîné  contre  vous;  on  ajoute  que  le  méconlentc- 
»  mentremoute  bien  plus  haut, et  que  le  Roi  même 
»  ne  peut  s'empêcher, malgré  toute  son  amitié,  de 
»  sentir  vivement  votre  tort.  Il  y  a  déjà  quelque 
»  temps  qu'il  m'a  passé  par  l'esprit  que  tant  de  gens, 
»  d'ailleurs  fort  politiques  ,  n'oseroient  point  vous 
T>  critiquer  si  librement,  si  cette  critique  n'étoit  pa» 
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»  autorisée  par  quelque  pre'vention  du  côté  de  la 
»  Cour. 

»  5o  Ce  qui  est  le  plus  fâcheux  est  qu'un  grand 
»  nombre  d'officiers ,  qui  reviennent  de  l'armée  et 
»  qui  vont  à  Paris,  ou  qui  y  écrivent, font  entendre 
»  que  les  mauvais  conseils  des  gens  foibles  et  timi- 
»  des,  que  vous  écoutez  trop,  ont  ruiné  les  affaires 
»  du  Roi,  et  ont  terni  votre  réputation.  J'entends 
»  ces  discours  répandus  partout,  et  j'en  ai  le  cœur 
»  déchiré;  mais  je  n'ose  parler  aussi  fortement  que  la 
»  chose  le  mériteroit,  parce  que  le  torrent  entraîne 
r>  tout,  et  que  je  ne  veux  point  qu'on  puisse  croire 
»  que  je  sache  rien  de  particulier  à  votre  décharge. 
»  Go  On  va  jusqu'à  rechercher  avec  une  noire 
»  malignité  les  plus  petites  circonstances  de  votre 
»  vie,  pour  leur  donner  un  tour  odieux.  On  dit,  par 
»  exemple,  que  pendant  que  vous  êtes  dévot  jus- 
»  qu'à  la  sévérité  la  plus  scrupuleuse  dans  des  mi- 
»  nuties,,  vous  ne  laissez  pas  de  boire  quelquefois 
»  avec  un  excès  qui  se  fait  remarquer. 

»  70  On  se  plaint  de  ce  que  votre  confesseur  est 
»  trop  souvent  enfermé  avec  vousj  qu'il  se  mêle  de 
»  vous  parler  de  la  guerre,  et  que  quand  on  l'ac- 
»  cusa  de  vous  avoir  conseillé  de  ne  rien  hasarder 
»  sur  la  Marque,  il  écrivit  au  père  de  La  Chaise 
»  pour  faire  savoir  au  Roi  qu'il  étoit  allé  recon- 
»  noître  le  terrain  et  l'état  d*s  ennemis;  qu'il  avoit 
»  été  d'avis  qu'on  les  attaquât,  et  qu'il  avoit  trouvé 
»  qu'il  étoit  honteux  de  ne  le  pas  faire.  On  lui  im- 
»  pute  d'avoir  écrit  ainsi,  pour  le  tourner  en  ridi  - 
»  cule  comme  un  homme  vain,  qui  se  pique  d'en- 
»  tendre  la  guerre,  et  d'aller  reconnoître  l'ennemi. 

»  Je  dois  ajouter  par  pure  justice  que  je  î^ais  qu'il 
»  n'a  point  mérité  ces  plaisanteries,  et  qu'il  n'a  rien 
»  écrit  que  de  modeste  et  de  convenable. 
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»  80  On  prétend,  Monseigrjeiii  ,  que  vous  avez 
>»  écrit  à  des  gens  indiscrets  et  indignes  de  votre  con- 
»  fiance  les  mêmes  choses  que  vous  avez  écrites  au 
»  Roi  avec  un  chillVe,  et  que  ces  gens-là  les  ont  di- 
»  vulguées  avant  que  Sa  Majesté  eut  reçu  vos  Ict- 
»  1res  secictrs,où  vous  mandiez  ce  qui  maiiquoil 
»  dans  la  place  assiégée. 

»  Voilà  ,  Monseigneur  ,  les  principales  choses  qui 
»  rae  reviennent  par  de  bons  canaux ,  quoique  je 
»  sois  loin  de  tout  commerce  du  monde.  Un  hasard 
»  bizarre  fait  que  je  sais  là-dessus  plus  que  sur  les 
»  autres  affaires.  Peut  être  personne  n'osera  vous 
»  dire  tout  ceci.  Pour  moi  ,  je  l'ose  et  je  ne  crains 
D  que  de  manquer  à  Dieu  et  à  vous.  Personne  n*est 
»  plus  éloigné  que  moi  de  croire  tous  ces  discours; 
»  la  peine  que  je  souflVe  de  les  entendre  est  grande; 
»  il  s'agit  de  détromper  le  inonde  prévenu  ;  ceux 
»  qui  vous  déchirent ,  parlent  hautement,  et  ceux 
»  qui  voudroient  vous  défendre  n'osent  parler. 

»  Je  suppose  que  vous  avez  éclairci  chaque  point 
»  en  détail  avec  M.  de  Chamillart,  et  que  vous  lui 
»  aurez  fait  loucher  les  choses  au  doigt,  pour  cou- 
»  vaincre  pleinement  Sa  Majesté  de  la  fausseté  de 
»  tout  ce  qu'on  vous  impute. 

»  Il  ne  m'appartien^  pas,  Monseigneur,  de  rai- 
»  sonner  sur  la  guerre,  aussi  n'ai -je  garde  de  le  faire; 
»  mais  on  a  de  grandes  ressources ,  quand  on  est  à 
»  la  tête  d'une  puissante  armée,  et  qu'elle  est  ani- 
»  niée  par  un  prince  de  voire  naissance  qui  la  con- 
»  duit.  11  est  beau  de  voir  votre  patience  et  votre 
»  fermeté  pour  demeurer  en  campagne  dans  une 
»  saison  si  avancée.  Notre  jeunessfi  impalicnle  de 
1)  revoir  Paris  avoil  besoin  d'un  tel  exemple.  Tandis 
»  qu'on  croira  encore  pouvoir  faire  quelque  chose 
»  d'utile  et  d'houorivble^  il  Taut  que  ce  soit  vous. 
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»  Monseif»ncur ,  qui  tâchiez  de  l'exécuter.  Les  enr.e- 
»  mis  doivent  être  affoiblisj  vous  êtes  supérieur  en 
»  force;  il  fîiut  espérer  que  vous  le  serez  aussi  eu 
»  projets  et  en  mesures  justes,  pour  en  rendre  l'exé- 
»  cution  heureuse.  Le  Vrai  moyen  de  relever  la  ré- 
»  putation  des  affaires,  est  que  vous  montriez  une 
n  application  sans  relâche  ;  votre  présence  nuiroit 
D  et  aux  affaires,  et  à  votre  réputation  ,  si  elle  pa- 

V  roissoit  inutile  et  sans  action  dans  des  temps  si 
»  fâcheux.  Au  contraire  ,  votre  fermeté  patiente 
»  pour  achever  cette  campagne  forcera  tout  le 
D  monde  à  ouvrir  les  yeux  et  à  vous  faire  justice, 

V  pourvu  qu'on  voie  que  vous  prévoyez,  que  vous 
»  projetez,  que  vous  agissez  avec  vivacité  et  har- 
»  diesse.  » 

Lorsque  Fénélon  vit  la  campagne  près  de  finir, 
et  de  finir  de  la  manière  la  plus  affligeante  pour  la 
France,  et  la  moins  honorable  pour  le  duc  de  Bour- 
gogne ,  il  ne  s'attacha  plus  qu'à  lui  tracer  la  marche 
qui  lui  restoit  à  suivre  pour  se  justifier  avec  une 
noble  fermeté  dans  l'esprit  du  Roi,  et  chercher  à 
ramener  l'opinion  publique ,  qu'on  avoit  si  cruelle- 
ment égarée. 

XX"\  lî.  —  Utiles  conseils  de  Fénélon  au  duc  de  Bourgogne  , 
après  la  campagne  de  Lille. 

a  Monseigneur  vO^,  l'excès  de  confiance  et  de  bonté 
»  que  vous  me  témoignez  dans  les  lettres  dont  vous 
»  avez  bien  voulu  mi'honorer,  loin  de  m.e  donner 
»  un  empressement  indiscret ,  ne  fait  qu'augmenter 
»  ma  retenue  et  mon  inclination  à  continuer  le  pro- 
»  fond  silence  où  je  suis  demeuré  pendant  tant  d'aa- 
»  nées.  Je  prends  même  infini njent  sur  moi ,  en  me 
»  donnant  la  liberté  de  vous  écrire  sur  des  uialières 

<»)  25  octobre  1708. 
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»  trts-délicales  ,  qui  sont  fort  au-dessus  de  moi  ,  et 
M  qui  ne  peuvent  vous  être  que  très- désagréables  ; 
»  mais  je  croirois  manquer  à  tout  ce  que  je  vous 
M  dois  ,  Monseigneur,  si  je  ne  passois  pas  ,  dans  une 
»  occasion  si  extraordinaire,  par -dessus  toutes  les 
u  fortes  raisons  qui  m'engagent  au  silence,  pour 
»  achever  de  vous  dire  tout  ce  que  j'apprends. 

»  lo  Le  bruit  public  contre  votre  conduite  croît 
»  au  lieu  de  diminuer;  il  est  si  grand  à  Paris  ,  qu'il 
»  n'est  pas  possible  qu'il  ne  vienne  des  mauvais  dis- 
»  cours  et  des  lettres  malignes  de  rarniéc.  Rien 
»  n'est  plus  digne  de  vous ,  Monseigneur ,  que  la  dis- 
»  position  où  vous  êtes  de  pardonner  tout,  de  pro- 
»  filer  même  de  la  critique,  dans  tous  les  points  oii 
»  elle  peut  avoir  quelques  petits  fondemens ,  et  de 
»  continuer  à  faire  ce  que  vous  croyez  le  meilleur 
w  pour  le  service  du  Roi  j  mais  il  imporleroit  beau- 
»  coup  devoirquellespeuventêtreles  sources  de  ces 
»  discours  si  injustes  et  si  outres,  pour  vous  précau- 
»  tionner  contre  des  gens  qui  sont  peut-être  les  plus 
»  empressés  à  vous  encenser  ^  et  qui  osent  néan- 
»  moins  en  secret  attaquer  votre  réputation  de  la 
»  manière  la  plus  atroce.  Cette  expérience,  Monsei- 
»  gneur,  doit,  ce  me  semble,  vous  engager  à  obser- 
»>  ver  beaucoup  les  hommes ,  et  à  ne  vous  confier 
»  qu'à  ceux  que  vous  aurez  éprouvés  à  fond ,  quoi- 
»  que  vous  deviez  montrer  de  la  bonté  et  àc  l'alïa- 
»  bilité  à  tous,  à  proportion  de  leur  rang. 

M  Personne  n'est  plus  mal  informé  que  moi  de  ce 
»  qui  se  passe  à  la  Cour;  mais  je  ne  saurois  croire 
»  que  le  Roi  ignore  les  bruits  qui  sont  répandus  dans 
»  tout  Paris  contre  votre  conduite  :  ainsi  il  me  paroît 
»  capital  que  vous  preniez  des  mesures  promptes  et 
»  justes  pour  empêcher  que  Sa  Majesté  n'en  reçoive 
»  quelque  impression,  et  pour  lui  montrer  avec  évi- 
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»  (Icnce  combien  ces  bruils  sont  mal  fondés.  La  voie 
»  des  lettres  a  un  inconvénient ,  qui  est  que  les  let- 
»  très  ne  peuvent  pas  répondre  comme  les  conver- 
»  salions,  aux  objections  qui  naissent  sur-le-champ, 
»  et  qu'on  n*a  pas  prévues  ;  mais  aussi  les  lettres 
»  ont  un  grand  avantage  :  on  y  développe  par  ordre 
»  les  faits ,  sans  être  interrompu  ;  on  y  mesure  tran- 
»  quillement  toutes  les  paroles;  on  s'y  donne  même 
»  une  force  douce  et  respectueuse  qu'on  ne  se  don- 
»  neroit  pas  si  facilement  dans  une  conversation.  Ce 
»  qui  est  certain,  Monseigneur ,  c'est  que  vous  avez 
»  un  pressant  besoin  de  vous  précautionner  vers  le 
»  Pvoi,  et  de  faire  taire  le  public,  qui  est  indigne- 
»  ment  déchaîné.  Vous  ne  sauriez  jamais  écrire  ni 
»  agir  avec  trop  de  ménagement,  de  respect,  d'at- 
»  tachement^  ni  de  soumission;  mais  il  importe  de 
»  dire  très-fortement  de  très-fortes  raisons,  et  de  ne 
»  laisser  rien  dont  on  puisse  encore  douter  sur  votre 
»  conduite.  '^ 

M  II  me  revient  encore  par  le  bruit  public  ,  qu'on 
»  dit  que  vous  vous  ressentez  de  l'éducation  qu'on 
»  vous  a  donnée;  que  vous  avez  une  dévotion  foible, 
»  timide  et  scrupuleuse  sur  des  bagatelles  ,  tandis 
»  que  vous  négligez  l'essentiel  pour  soutenir  la  gran- 
»  deur  de  votre  rang  et  la  gloire  des  armes  du  E.oi; 
»  on  ajoute  que  vous  êtes  amusé ,  inappliqué  ,  irré- 
»  solu  ;  que  vous  n'aimez  qu'une  vie  particulière  et 
»  obscure  ;  que  votre  goût  vous  éloigne  des  gens  qui 
»  ont  de  l'élévation  et  de  l'audace;  que  vous  vous 
»  accommodez  mieux  de  donner  votre  confiance  à 
»  des  esprits  foibles  et  craintifs ,  qui  ne  peuvent  vous 
»  donner  que  des  conseils  déshonorans;  on  assure  que 
»  vous  ne  voulez  jamais  rien  hasarder,  ni  engager 
»  aucun  combat,  sans  une  pleine  sûreté  que  votre 
»  armée  sera  victorieuse ,  et  que  cette  recherche 
Fenélun.  IV.  4 
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»  d'une  sùrrlé  inip(i6siblc ,  nous  fait  icniporisor  et 

»  prrdro  Us  plus  iniportanlcs  occasions. 

»  Je  suis  très-convaincu  ,  Monseigneur  ,  que  la 
»  vérile  des  fails  est  cnticremenl  contraire  à  ces 
»  lémeraires  discours;  mais  il  s'a«;it  de  dt'lroniprr 
»  ceux  qui  en  sont  piévenus.  On  dit  tncmt  que  vos 

■  nuurimes  scrupuleuses  vont  jusqu'à  ralentir  vo- 

•  tre  zèle  pour  la  conservation  des  conquêtes  du 
»  Roi  ;  et  l'on  ne  manque  pas  d'attribuer  ce  scru- 
»  pule  aujc  instructions  que  je  vous  ai  donnc'es  dans 

•  l'çtrc  enfance,   l  ous  sa\'ez ,  Monseigneur  ^  com- 

■  Ineti  j'ai  toujours  été  éloigné  de  vous  inspirer  de 
w  tels  sentiniens ;  mais  il  ne  s'agit  nullement  de  moi , 
»»  qui  ne  mérite  d'être  compte'  pour  rien  ;  il  s'agit 
»  do  TKtat  et  des  armes  du  Roi,  que  je  suis  sur  que 
»  vous  voulez  soutenir  avec  toute  la  fermeté  et  la 
»  vigueur  possible.  Je  sais  que  vous  n*avez  pris  au- 
»  cun  parti  de  sagesse  et  de  précaution  ,  que  par  le 
jlKonseil  des  ollicicrs  généraux  les  plus  expérimtn- 
»  lés  et  les  plus  exemjils  de  timidité  ;  mais  c'est  là 
»  précisément  ce  que  le  public  ne  veut  pas  croire  , 
»  et  par  conséquent,  c'est  le  point  capital  qu'il  ini- 
»  porte  de  mettre  dans  un  tel  point  d'évidence,  que 
»  personne  ne  puis>e  l'obscurcir.  A'^ous  avez  ,  Mon- 
»  seigneur,  tous  les  ofliciers  généraux  qui  sont  au- 
»  tour  de  vous  :  rien  ne  vous  est  plus  aisé  que  de  les 
»  prendre  chacuu  en  particulier,  et  de  les  engager 
»  tous ,  sous  un  grand  secret ,  à  vous  donner  par  écri  t 
»  une  espi'ce  de  couile  relation  de  la  manière  dont 
»  ils  ont  opiné  dans  les  principales  occasions  de  cette 
»  campagne.  Ensuite,  vous  pourrez  leur  laire  eu- 

•  tendre  que  vous  croyez  devoir  citer  au  Roi  leurs 
»  témoignages,  afm  cju'ils  soient  tf)us  prcis  à  soute- 
»  nir  de  vive  voix  leur  petite  relation  écrite.  Cet 
»  engagement  les  liera,  et  les  fera  tous  parler  un 
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»  langage  décisif  et  uniforme;  au  lieu  que.  si  vous 
»  ne  le  faites  pas  ainsi,  chacun  pourra,  malgré  sa 
»  bonne  intention,  dire  trop  ou  trop  peu,  varier  et 
»  obscurcir  par  des  termes  loibles  ce  que  vous  aurer 
»  besoin  de  rendre  clair  comme  le  jour.  Après  avoir 
M  posé  ce  fondement ,  vous  pourrez  nommer  au  Roi 
»  tous  vos  témoins,  en  le  suppliant  de  les  interroger 
»  lui-même  l'un  après  l'autre.  C'est  aller  jusqu'à  la 
«  racine  du  mal,  etôter  toute  ressource  à  ceux  qui 
»  veulent  vous  attaquer  dans  les  points  les  plus  es- 
»  sentiels. 

»  11  me  semble  qu'il  convient  que  vos  lettres  dès 
»  à  présent  tendent  à  ce  but  d'une  manière  très- 
»  forte,  pour  les  raisons  et  pour  les  scntimens,  quoi- 
j^que  très  -  respectueuse  et  très -soumise  par  rap- 
^3ort  à  Sa  Majesté.  Ensuite  ,  quand  vous  serez  ar- 
»  rivé  à  la  Cour,  il  sera  capital ,  si  je  ne  me  trompe, 
»  que  vous  fassiez,  avec  des  manières  également 
»  fortes  et  respectueuses,  l'éciaircissemenL  à  fond 
»  de  tous  les  faits  qui  vous  justifient .  en  pressant  le 
»  Roi  d'interroger  les  principaux  oiliciei-s;  après  quoi 
»  je  souhaite  que  vous  puissiez,  sans  perdre  un  mo- 
»  ment ,  dès  que  les  faits  seront  éclaircis  à  votre  dé- 
»  charge  ,  obtenir  de  Sa  Majesté  des  gens  qui  vous 
»  conviennent ,  pour  servir  sous  vous  l'année  pro- 
»  ch  :ine.  Plus  on  ose  vous  attaquer  par  les  endroits 
»  essentiels,  plus  il  vous  importe  de  continuer  à 
)  commander  l'armée  avec  les  secours  qui  peuvent 
M  assurer  votre  gloire  et  celle  des  armes  de  Sa  Ma- 
»  jesté.  11  faut  que  vos  lettres  commencent  cet  ou- 
»  vrage,  et  que  vos  discours  fermes,  touchans  et 
»  respectueux  ,  l'achèvent  dès  votre  première  au- 
»  dience,  s'il  est  possible.  Quand  vous  arriverez  à 
»  la  Cour,  plus  on  vous  accuse  de  foiblesse  et  de 
»  timidité,  plus  vous  devez  montrer  par  votre  pro- 
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»  cédé  combien  vous  clos  éloigné  de  ce  caractère  , 
»  en  parlant  avec  force. 

w  II  est  aussi,  ce  me  semble,  fort  à  souliailcr 
»  cju'aprcs  que  vous  vous  serez  bien  assuré  des  t('*- 
»  moiguages  décisifs  de  tous  les  principaux  officiers, 
»  pour  éviter  les  discours  politiques  et  ambigus, 
»  vous  les  engagiez  à  parler  et  à  écrire,  dans  les  oc- 
M  casions  naturelles,  à  leurs  amis,  la  vérité  des  faits, 
»  pour  détromper  toute  la  France.  C'est  une  chose 
»  inouïe  qu'un  prince,  qui  doit  être  si  cher  à  tous  les 
»  bons  Français,  soit  attaqué  dans  les  discours  pu- 
»  blics ,  dans  les  lettres  imprimées,  et  jusque  dans 
»  des  gazettes ,  sans  que  presque  personne  ose  con- 
»  tester  le:?  faits  qu'on  avance  faussement  contre  lui. 
»  Je  voudrois  que  les  personnes  dignes  d*ètre  crues. 
>»  parlassent  et  écrivissent  d'une  manière  propre  a 
»  redresser  le  public,  et  à  préparer  les  voies  pour 
»  rendre  votre  retour  agréable.  Ceux  qui  dcvroient 
»  n'oseï  point  parler,  parlent  hautement,  et  ceux 
»  qui  dcvroient  crier  pour  la  bonne  cause  ,  sont  ré- 
)>  (juils  à  se  taire.  Je  ne  sais  rien  de  secret  ni  de  par- 
»  ticulier,  mais  je  sais  en  gros  ce  que  personne  n'i- 
»  gnore,  savoir  qu'on  vous  attaque  dans  le  public 
»  sans  ménagement. 

»  On  ne  peut  être  plus  édifié  et  plus  charmé  que 
j»  je  le  suis  ,  Monseigneur,  de  la  solidité  de  vos  pen- 
»  secs  et  de  la  piété  qui  règne  dans  tous  vos  senti- 
»  mens  ;  mais  plus  je  suis  touché  de  voir  tout  ce  que 
»  Dieu  met  dans  votre  cœur,  plus  le  mien  est  dé- 
»  chiré  d'entendre  tout  ce  que  j'entends.  Te  donne- 
»  lois  ma  vie  ,  non-seulement  pour  l'Etat,  mais  en- 
»  core  pour  la  personne  du  Pioi ,  pour  sa  gloire,  pour 
»  sa  prospérité ,  et  je  prie  Dieu  tous  les  jours  sans  re- 
»  Ucîic ,  afin  qu'il  le  comble  de  ses  bénédictions. 

»  Je  vous  crois  infini  ment  éloigne  des  timidités  scru  - 
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»  pilleuses  dont  on  vous  accuse  ^  et  c/uon  m'impute  ^ 
»  sur  la  dépense  de  Lille  ^  qui  est  une  des  principales 
»  conquêtes  du  Roi.  J'espère  que  si  vous  conlinuez 
»  à  commander  les  armées,  sans  être  génë  par  des 
»  gens  qui  ne  vous  conviennent  pas,  et  ayant  sous 
»  vous  des  personnes  de  confiance ,  vous  montrerez  à 
»  la  France  et  à  ses  ennemis,  combien  vous  êtes  digne 
»  de  soutenir  la  gloire  de  Sa  Majesté  et  celle  de 
y>  toute  la  nation,  » 

Cette  correspondance  si  intéressante  (0  se  termine 
par  une  dernière  lettre  qui  achève  de  peindre  l'ame 
de  Fénélon  et  sa  tendre  affection  pour  son  élève. 
M.  le  duc  de  Bourgogne  venoit  de  passer  plus  de 
six  mois  en  Flandre  j  il  avoit  même  séjourné  long- 
temps dans  le  diocèse  de  Cambrai  j  et  pendant  tout 
cet  intervalle  il  n'avoit  osé  se  permettre  une  seule 
entrevue  avec  l'homme  qu'il  vénéroit  et  qu'il  chë- 
rissoit  le  plus.  Telle  étoit  la  contrainte  où  ils  passè- 
rent le  reste  de  leur  vie.  Dans  l'impossibilité  où  étoit 
Fénélon  d'épancher  son  cœur  dans  toute  la  liberté 
d'un  entretien  particulier,  il  crut  nécessaire  de 
donner  au  jeune  prince,  au  moment  où  il  se  dis- 
posoit  à  retourner  à  la  Cour,  une  dernière  instruc- 
tion sur  la  conduite  qu'il  devoit  y  tenir.  La  manière 
dont  il  alloit  s'y  montrer  ,  y  parler,  y  agir,  pouvoit 
décider  de  sa  gloire,  de  sa  réputation,  de  son  hon- 
neur, et  même  de  son  innocence.  Ce  ne  sont  plus  des 
reproches  sur  le  passé;  ce  ne  sont  plus  des  conseils 
devenus  inutiles  par  l'événement  j  mais  il  s'empare 

(»)  Les  copies  de  toutes  ces  lettres  ont  été  prises  sur  les 
originaux  de  la  main  de  M.  le  duc  de  Bourgogne  et  de  Féné- 
lon, pai'  feu  M.  de  Dévisse  (Augustin-César  de  Hervilly), 
évéque  de  Boulogne  ,  chanoine  de  Cambrai  pendant  la  vie  de 
Fénélon,  ethonoré  des  bontés  particulières  de  ce  prélat.  C^est 
ce  que  déclare  M.  de  Dévisse  lui-mtme  au  bas  de  ces  copies. 
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du  jeune  prince  au  moment  où  il  se  présentera  de- 
vant le  Roi  son  grand-prre;  il  lui  indique  le  main- 
lien  qu'il  doit  prendre  en  l'iibordant,  le  langage  qu'il 
doit  parler,  les  aveux  qu'il  ne  doil  pas  craindre  de 
faire,  la  noble  fermeté  avec  laquelle  il  doit  se  dé- 
fendre j  il  lui  dicte  jusqu'aux  expressions  dont  il  doit 
6e  servir. 

XXVIII. — Lettre  de  Fcnélon  au  duc  de  Bourgogne,  no- 
vembre  1708.  (Manuscrits.  ) 

«  Monseigneur ,  j'espère  que  vous  ne  jugerez  point 
»  de  moi  par  l'empressement  où  vous  m'avez  vu  sur 

•  la  fin  de  cette  campagne.  Vous  pouvez  vous  sou- 
»  venir  que  j'ai  passé  plus  de  dix  ans  dans  une  re- 
»  tenue  à  votre  égard,  qui  m'auroit  attiré  votre 
»  oubli  pour  le  reste  de  ma  vie,  si  vous  étiez  ca- 
»  pable  d'oublier  les  gens  qui  ont  eu  l'honneur  d'clre 
»  altachés  à  votre  personne.  La  vivacité  avec  la- 
»  quelle  j'ai  rompu  enfin  un  si  long  silence ,  ne  vient 
o  que  de  la  douleur  que  j'ai  ressentie  sur  tous  les 
»  discours  publics.  Oserois-je,  Monseigneur,  vous 
»  proposer  la  mani''*re  dont  il  me  semble  que  vous 
»  devriez  parler  au  Roi ,  pour  son  intérêt,  pour  celui 
9  de  l'Etat,  et  pour  le  vôtre.  Vous  pourriez  com- 
»  mencer  par  une  confession  humble  et  ingénue  de 
■  certaines  choses  qui  sont  peut-être  un  peu  sur 

•  votre  compte.  Vous  n'avez  peut-être  pas  assez  exa- 
»  miné  le  détail  par  vous-même;  vous  n'êtes  peul- 
»  être  pas  monté  assez  souvent  à  cheval  pour  visiter 
»  les  postes  imporlans-  vous  n'avez  peut-être  pas 
»  marché  assez  avant  pour  voir  parfaitement  les  four- 
»  rages  :  c'est  ce  que  j'entends  dire  à  des  officiers  ex- 
»  périmentés  et  pleins  de  zèle  pour  vous.  Vous  vous 
»  êtes  peut-être  laissé  trop  aller  à  une  je  ne  sais 
»  quelle  complaisance  pour  M.  de  Vendôme,  qui 
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»  auroit  eu  honte  de  ne  vous  suivre  pas,  et  qui  au- 
w  roit  été  au  désespoir  de  courir  après  vous.  Vous 
»  n'avez  point  assez  entretenu  les  meilleurs  ofliciers 
0  généraux    en   particulier,   de   peur  que  M.    de 
V  Vendôme  n'en  prit  quelque  ombrage.  Vous  avez 
B  peut-être  été  irrésolu,  et  même,  si  vous  me  par- 
»  donnez  ce  mot,  un  peu  foible,  pour  ménager  un 
»  homme  en  qui  le  Roi  vous  avoit  recommandé  d'a- 
»  voir  confiance;  vous  avez  cédé  à  sa  véhémence  et 
»  à  sa  roideur  ;  vous  avez  craint  un  éclat  qui  auroil 
»  déplu  au  Pioi.  Vous  n'avez  pas  osé  plusieurs  fois 
9  suivre  les  meilleurs  conseilsdes  principaux  offici en 
»  de  l'armée,  pour  ne  contredire  pas  ouvertement 
»  l'homme  eu  qui  le  Pioi  se  confioit  ;  vous  avez  même 
o  pris  sur  voire  réputation  poui-  conserver  la  paix. 
»  Ce  qui  en  résulte  est  que  votre  patience  est  regar- 
■»  dée  comme  une  foiblesse,  comme  une  irrésolution, 
»  et  que  tout  le  public  murmure  de  ce  que  vous 
»  avez  manqué  d'auloiité  et  de  vigueur.  Après  avoir 
»  avoué  au  Roi  avec  naïveté  toutes  les  choses  dans 
»  lesquelles  vous  croyez  de  bonne  foi  avoir  manqué, 
»  vous  serez  en  plein  droit  de  lui   développer  la 
»  vérité  tout  entière.  Vous  pouvez  lui  représenter 
j>  tout  ce  que  les  plus  sages  officiers  de  l'armée  lui 
»  diront,  s'il  les  interroge;  savoir  :  que  l'homme  qui 
»  vous  éloit  donné  pour  vous  instruire  et  vous  sou- 
»  lager ,  ne  vous  appreuoit  rien  et  ne  faisoit  que  vous 
D  embarrasser;  qu'en  un  mot ,  celui  qui  devoit  sou- 
»  tenir  la  gloire  des  armes  de  Sa  Majesté,  et  vous 
£»  procurer  beaucoup  de  réputation,  a  gâté  les  af- 
»  faires  ,  et  vous  a  attiré  le  déchaînement  du  public. 
»  C'est  là  que  vous  placerez  un  portrait  au  naturel 
o  des  défauts  de  M.  de  Vendôme  :  paresseux,  inap- 
n  pliqué,  présomptueux  et  opiniâtre,  il  ne  va  rien 
»  voir,  il  n'écoute  rien,  il  décide  et  hasarde  tout; 
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»  nulle  prévoyance,  nul  aviscment,  nulle  disposi- 
»  lion ,  nulle  ressource  dans  les  occasions ,  qu'un 
»  courage  impétueux;  nul  égard  pour  ménager  les 
»  gens  de  mérite ,  et  une  inaction  perpétuelle  de 
»  corps  et  d'esprit. 

»  Après  ce  portrait ,  vous  pourriez  revenir  à  ce 
»  qui  peut  avoir  manqué  de  votre  côté,  avec  si  peu 
»  de  secours  et  tant  d'embarras.  Demandez,  avec  les 
•  plus   vives   instances,  à  avoir  votre  revanche  la 
»  campagne  prochaine,  et  à  réparer  votre  répula- 
»  lion  attaquée.  Vous  ne  sauriez  montrer  trop  de  vi- 
»  vacité  sur  cet  article  :  il  vous  siéra  bien  d'être  très- 
»  vif  là-dessus,  et  cette  grande  sensibilité  fera  une 
»  partie  de  votre  jubtificalion  sur  la  mollesse  dont  on 
»  vous  accuse.  Demandez  sous  vous  un  général  qui 
»  vous  instruise  et  vous  soulage,  sans  vouloir  vous  dé- 
»  cider  comme  un  enfant  j  demandez  un  général  qui 
»  décide  tranquillement  avec  vous,  qui  écoute  les 
»  meilleurs  olliciers,et  qui  n'ait  point  de  peine  de 
»  vous  les  voir  écouter;  qui  vous  mène  partout  où  il 
»  faut  aller,  et  qui  vous  fasse  remarquer  tout  ce  qui 
»  mérite  attention  ;  demandez  un  général  qui  vous 
»  occupe  tellement  de  toute  l'étendue  de  la  guerre, 
»  que  vous  ne  soyez  point  tenté  de  tomber  dans  l'iu- 
»  action  et  l'amusement.  Jamais  personne  n'eut  bc- 
»  soin  de  tant  de  force  et  de  vigueur  que  vous  en 
»  aurez  besoin  dans  cette  occasion.  Une  conversation 
»  forte,  vive,  noble  et  pressante  ,  quoique  soumise 
»  et  respectueuse,  vous  fera  un  honneur  infini  dans 
7>  l'esprit  du  Roi  et  de  toute  l'Europe;  au  contraire  , 
»  si  vous  parlez  d'un  ton  timide  et  inefficace,  le 
»  monde  entier,  qui  attend  ce  moment  décisif,  con- 
»  dura  qu'il  n'y  a  plus  rien  à  espérer  de  vous,  et 
»  qu'après  avoir  été  foible  à  l'armée  ,  aux  dépens  de 
»  votre  réputation,  vous  ne  songez  pas  même  à  h 
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î)  relever  à  la  Cour.  On  vous  verra  vous  renfoncer 
T)  dans  votre  cabinet  el  dans  la  société  d'un  certain 
»  nombre  de  femmes  flatteuses. 

»  Le  public  vous  aime  encore  assez  pour  désirer 
»  un  coup  qui  vous  relève;  mais  si  ce  coup  man- 
D  que,  vous  tomberez  bien  bas  :  la  chose  est  dans 
»  vos  mains.  Pardon,  Monseigneur  ,  j'écris  en  fou  ; 
»  mais  ma  folie  vient  d'un  excès  de  zèle  dans  lebe- 
»  soin  le  plus  pressant.  Je  ne  puis  que  prier,  et  c'est 
»  ce  que  je  fais  sans  cesse.  » 

XXIX.  —  Kéflexions  sur  la  correspondance  de  Fénëlon  el  du 
duc  de  Bourgogne. 

Qu'on  nous  permette  de  suspendre  un  moment  le 
récit  des  événemens,  par  une  réflexion  que  fait 
naître  la  lecture  de  ces  lettres  si  remarquables.  On 
a  souvent  exalté  avec  un  enthousiasme  factice  le 
courage  des  anciens  philosophes ,  la  sagesse  de  leurs 
leçons  ,  la  sublimité  de  leur  morale ,  et  la  noble  fer- 
meté avec  laquelle  ils  annonçoient  la  vérité  aux  rois 
et  aux  grands  de  la  terre.  ]\ous  osons  demander  si 
dans  tous  les  écrits  qui  nous  restent  d'Aristote,  de 
Platon ,  de  Sénèque  et  de  tous  les  autres  personnages 
de  l'antiquité  qui  ont  parlé  à  des  rois,  on  trouve 
quelque  chose  de  comparable  à  la  sévère  franchise  de 
Fénélon  avec  le  duc  de  Bourgogne?  Dans  des  temps 
plus  modernes ,  on  a  vu  quelques  écrivains  plus  ou 
moins  célèbres  en  correspondance  avec  des  monar- 
ques; mais  on  ne  peut  s'empêcher  d'observer  que  , 
tandis  qu'ils  s'étudioient  avec  un  soin  pénible  à  re- 
chercher et  à  varier  toutes  les  formules  de  l'adula- 
tion envers  les  objets  de  leur  culte  public ,  ils  se  dé- 
dommageoient  de  celte  espèce  de  contrainte  dans 
la  liberté  d'une  correspondance  plus  intime  avec 
leurs  amis. 

4* 
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Ce  n'est  point  au  seul  nu'i  itc  irunc  morale  plus 
parfaite,  ou  d'une  vertu  plus  viaie,  qu'il  faut  attri- 
buer cette  diflVrente  de  conduite;  elle  appartient 
tout  entière  aux  principes  religieux  deFénélonet  du 
duc  de  Bourj^ogne.  C'est  de  la  religion  que  TencMon 
emprunte  toute  son  éloquence  et  toute  son  autorité, 
pour  adresser  des  reproches  ,  des  conseils  et  des  con- 
solations au  duc  de  Bourgogne.  C'est  dans  la  religion 
que  le  duc  de  Bourgogne  trouve  ces  grands  motifs 
de  courage,  de  résignation  et  d'espérance  ,  qui  lui 
donnent  la  force  de  résister  au  malheur  et  à  l'injus- 
tice des  lionimes.  Otez  à  ces  lettres  le  caractère  re- 
ligieux qui  les  a  inspirées,  on  les  réduit  à  des  ré- 
flexions justes  et  raisonnables^  mais  la  froide  raison 
a-t-elle  le  pouvoir  de  donner  l'excès  du  courage 
pour  lutter  contre  l'excès  du  malheur?  A  la  pensée 
de  ces  grandes  catastrophes  qui  épouvantent  l'ima- 
gination, on  sent  assez  que,  lorsque  tout  manque  sur 
la  terre  à  ceux  qui  occupoient  une  si  grande  place 
sur  la  terre,  c'est  dudelseul  que  peuvent  descendre 
les  miracles  qui  élèvent  l'homme  au-dessus  de  la 
nature.  Nos  lecteurs  nous  demanderont  peut-être 
comjnent  le  duc  de  Bourgogne  reçut  les  terribles 
leçons  que  Fénélon  osoit  lui  adresser  :  nous  avons  sa 
réponse  :  elle  nous  montre  tout  ce  que  Fénélon  étoit 
parvenu  à  faire  du  duc  de  Bourgogne,  avec  le  se- 
cours de  la  religion. 

XXX.  —  Réponse  du  duc  de  Bourgoj^ne  à  Fénélon.  Douai, 
5  décembre  1708.  (  Manuiciits.  ) 

«Si  je  n'ai  pas  répondu  pins  tôt  à  plusieurs  de  vos 
»  lettres,  morj  cher  archevêque,  ce  n'est  pas  que 
»  j'en  aie  plus  mal  reçu  ce  qu'elles  contiennent,  ni 
')  que  mon  amitié  pour  vous  en  soit  moins  vive.  Je 
»  suis  ravi  de  tout  ce  que  vous  m'avez  mandé  que 
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»  Ton  dit  de  moi.  Vous  pouvez  interroger  le  \  i- 
»  dame (•',  qui  vous  rendra  celte  lettre,  sur  la  suite 
9  des  faits  publics,  qu'il  me  seroil  bien  long  de  re- 
»  prendre  ici.  Je  vous  parlerai  cependant  de  quel- 
»  ques-uns. 

»  Je  n'ai  jamais  eu  ordre  du  Roi  d'attaquer  le 
D  prince  Eugène  pendant  réloignement  du  duc  de 
»  Marlboroug;  au  contraire,  quand  il  marcha  à  M.  de 
v»  Vendôme,  du  côlë  d'Oudembourg,  le  maréchal 
T)  de  BerAvick  et  moi  voulions  rassembler  les  difle- 
■0  rens  camps  qui  etoient  le  long  de  l'Escaut ,  et  mar- 
»  cher  au  prince  Eugène.  L'ordre  de- marche  fut 
»  donné,  et  je  l'aurois  exécuté,  si  uous  n'avions  trouvé 
V  tous  ceux  que  j'ai  consultés  d'un  avis  contraire,  et 
w  qu'il  falloit  plutôt  fortitier  M.  de  Vendôme  du 
»  côté  de  Bruges  et  de  Gand.  Ceux  à  qui  je  parlai 
»  furent  MM.  d'Artaignan  l"^] ,  Gassion  ',3),  Saint- 
»  Frémont,  Cheyladet. 

»  Les  trois  bataillons  d'Oudeuaide  sont  vrais j 
»  mais  on  me  les  exposa  séparés  de  l'armée  enue- 
D  mie,  et  il  n'y  auroit  eu  nul  combat,  si  l'on  s'étoit 
»  arrêté  à  l'endroit  où  l'on  disoit  qu'ils  étoient,  et  on 
o  ne  les  trouva  point;  du  moins  les  ennemis  les  fus- 
»  sent-ils  venus  chercher. 

»  Sur  La  Marque,  M.  de  Vendôme  n'éloit  point 
i)  pressé  d'attaquer;  il  ne  reconnut  le  côté  où  étoit 
»  Artaiguan  que  trois  jours  après  son  arrivée ,  et  des 
o  lors  le  retranchement  étoit  formé  ;  les  plaines  ,  il 
»  est  vrai,  sont  assez  grandes;  mais  les  ennemis  j 
»  auroient  toujours  eu  un  plus  grand  front  que  nous , 

CO  Louis-Augiisle  d" Albert ,  fils  puine  du  duc  c!e  Clic^ 
rreuse ,  portoit  alors  le  titre  de  vidante  d'Amiens  ,  et  tut 
depuis  duc  et  maréchal  de  Cliaulnes. 

C*)  Voyez  les  P ièces  j ustijicati^es  du  livre  septième  ,  u°  \^^, 

\?)  Jean,  marquis  de  Gassion  et  d'AUuye. 
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»  pour  nous  cnveloppor,  en  débouchant  les  défilés. 
»  Je  ne  nie  souviens  point  d'avoir  écrit  à  des  gens 

»  indiscrets  ce  que  j'écrivois  au  Boi ,  en  cliillVe,  sur 
»  l'état  du  dedans  de  la  ville  de  Lille. 

»  Je  vous  remets  auVidamc  sur  tout  le  reste, 
»  dont  je  ne  puis  vous  faire  un  plus  long  détail. 
»  Jr  profitcrtàj  m'cc  Vaidc  de  Dieu,  de  vos  avis. 
»  J*ai  bien  peur  que  le  tour  que  je  vais  faire  en  Ar- 
»  lois ,  me  faisant  finir  ma  campagne  à  Arras,  ne 
»  m'cmpcche  de  vous  voir  à  mon  retour^  comme  je 
»  l*a\'ois  toujours  espéré  ;  car  de  la  manière  dont 
»  vous  êtes  ù  la  Cour,  il  me  paroit  quil  n'y  a  que  le 
»  passage  dans  votre  ville  archiépiscopale ,  qui  me 
»  puisse  procurer  ce  plaisir.  Je  suis  fiché  aussi  que 
»  réloignement  oii  je  vais  me  trouver  de  vous  niem- 
»  pcchc  de  recevoir  d'aussi  salutaires  avis  que  les 
»  vôtres.  Continuez-les  cependant ,  je  vous  en  sup- 
»  plie ,  quand  vous  en  verrez  la  nécessité,  et  que 
»  vous  trouverez  des  voies  absolument  sûres.  Assis- 
»  tez-moi  aussi  de  vos  prières,  et  comptez  que  je 
»  vous  aimerai  toujours  de  même ,  quoique  je  ne 
»  vous  en  donne  pas  toujours  des  marques.  » 

LouisXlV,  convaincu  qu'il  ctoit  malheureusement 
impossible  de  dégager  la  citadelle  de  Lille ,  ordonna 
au  maréchal  de  Bouîilers  de  se  rendre  (0  ,  et  au  duc 
de  Bourgogne  de  revenir  à  Versailles,  après  avoir 
mis  l'armée  en  quartier  d'hiver.  Louis  XIV  ré- 
compensa le  maréchal  de  Bouflflers  de  la  glorieuse 
défense  de  Lille,  comme  il  l'auroit  récompensé 
d'une  victoire,  et  la  nation  entière  applaudit  à  cet 
acte  de  justice. 

Fénélon  n'attendit  pas  que  le  duc  de  Bourgogne 
fût  arrivé  a  Versailles,  pour  exciter  les  amis  de  ce 
prince  à  amortir  les  coups  qu'on  vouloit  lui  porter. 

CO  La  capitulation  fut  sigiicc  le  8  décembre  1708. 
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Ce  moment,  comme  il  l'avoit  écrit  au  duc  de  Bour- 
gogne lui-même,  devoit  être  un  moment  de  crise; 
le  jeune  prince  avoit  besoin  d'être  soutenu  par  des 
conseils  sages  et  modérés,  et  par  des  inspirations 
fermes  et  décidées.  Il  y  avoit  un  juste  milieu  à  te- 
nir entre  l'excès  d'irritation  que  de  si  violentes  con- 
tradictions avoient  dû  lui  causer,  et  une  coupable 
indifférence  sur  l'opinion  publique.  La  lettre  que 
Fcnélon  écrit  au  duc  de  Clievreuse  peint  avec 
une  effrayante  vérité  l'état  de  la  Cour  et  celui  du 
royaume,  la  disposition  générale  des  esprits ,  le  dé- 
couragement de  toute  la  nation,  les  dangers  actuels 
et  l'avenir  encore  plus  sinistre  dont  on  étoit  menacé. 

XXXI. — Lettre  de  Fénélon  au  duc  de  Chevreuse,  3i  dé- 
cembre 1 708.  (  Manuscrits.  ) 

«  Je  me  sers ,  mon  bon  duc,  d'une  occasion  sûre 
»  pour  répondre  à  votre  dernière  lettre.  Vous  avez 
»  su  que  la  campagne  finit  par  une  conclusion  très- 
»  honteuse.  M.  le  duc  de  Bourgogne  n'a  point  eu, 
jo  dit-on,  pendant  la  campagne  assez  d'autorité  ni 
»  d'expérience  ,  pour  pouvoir  redresser  M.  de  Ven- 
»  dôme.  On  est  même  trèsmécontent  de  notre 
»  jeune  prince,  parce  qu'indépendamment  des  par- 
»  tis  pris  pour  la  guerre,  à  l'égard  desquels  les  fautes 
o  énormes  ne  retombent  point  sur  lui,  on  prétend 
))  qu'il  n'a  point  eu  assez  d'application  pour  aller 
»  visiter  les  postes,  pour  s'instruire  des  détails  im- 
»  pottans ,  pour  consulter  en  particulier  les  meii- 
»  leurs  officiers ,  et  pour  conuoître  le  mérite  de  clia- 
»  cun  d'eux.  Voilà,  si  je  ne  me  trompe,  la  vraie 
»  source  de  l'indisposition  générale  des  militaires, 
»  qui  reviendroient  ,  s'ils  voyoient  au  printemps 
»  prochain  ce  prince  montant  plus  souvent  à  che- 
»  val,  voulant  tout  voir  et  tout  apprendre,  ques- 
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»  tionnant  les  gens  expérimentés  ,  cl  décidant  avec 
»  vigueur.  Mais  il  faudroit  qu'au  lieu  de  M.  de 
»  Vendôme,  qui  n'est  capable  que  de  le  déshonorer, 
»  et  de  hasarder  la  France, on  lui  donnât  nnhomrae 
»  sage  et  ferme ,  qui  commandât  sous  lui,  qui  mé- 
»  ntatsa  confiance,  qui  le  soulageât, qui  l'instruisît, 
»  qui  lui  fit  honneur  de  tout  ce  qui  réussiroit,  qui 
»  ne  rejetât  jamais  sur  lui  aucun  fachrux  événe- 
»  nient ,  et  qui  rétablit  la  réputation  de  nos  armes. 
»  Cet  homme  oii  est-il  ?  ce  seroit  M.  de  Catinat  (0  , 
»  s'il  se  portoit  bien.  Mais  ce  n'est  ni  lui  ni  M.  de 
»  Villars,ni  la  plupart  des  autres  que  nous  connois- 
»  sons.  M.  de  Bcru  ick, qu'on  louoit  fort  en  Espagne, 

^«)  On  ^oit  daus  toutes  les  lettres  de  Fénélon,  combien 
il  a.rao.t  et  e.t.moit  le  maréchal  de  Catinat.  Nous  avons  ceUe 
MU  .1  écrivit  à  Tabbé  Tucelle ,  neveu  du  maréchal ,  à  Toccasion 
de  ^a  mort  ;  elle  peut  être  rapportée  comme  un  titre  hono- 
rahle  pour  une  mémoire  déjà  si  honorée. 

«Cambrai,  a4    mars    1712. 

»  Le  mauvais  état  de  ma  santé  a  relardé,  Monsieur,  le 
*  ^°°^P/'™^'n«-  que  je  vous  dois  sur  la  perte  que  vous  avez  faite 
»  de  ai.  le  maréchal  de  Catinat.  On  ne  peut  aimer  l'Etat 
»  sans  regretter  un  homme  qui  Va  si  dignement  serui ,  ni 
.  Uonorer  la  vertu  sans  respecter  la  mémoire  d'un  homme  qui 

-  en  a  donné  tant  d'exemples.   Sa  retraite  lui  a  fait  grand 

-  honneur,  mais  elle  ne  sera  pas  imitée.  Sa  mort  me  rap- 
»  pelle  le  souvenir  de  M.  de  Croisilles.  Cétoit  un  précieu^ 
»  ami  ,•  ,e  ne  puis  penser  à  lui  sans  m^attendrir  et  sans  m^at- 
«  inster  :  I  amitié  coûte  cher,  car  elle  cause  de  grandes  dou- 
»  leurs.  J  espère,  Monsieur ,  que  la  mémoire  de  M.  de  Croi- 
»  su  es,  qui  nVa  a;mé  ,  vous  engagera  à  me  donner  quelque 

-  petite  place  dans  votre  cœur^  il  y  a  long-temps  que  je 
"  ^'^'^^  ^^"^^'-^  ^^  ^oul  le  mien  avec  tous  les  sentimens  qui 

-  vous  sont  dus.  Personne  n'est  plus  parfaitement  que  je  le 
"  SU.S  pour  toujours,  Monsieur ,  votre  trés-humble  et  très- 
*  "^^etssaut  serviteur. 

«  Fr.  ,  archet',  duc  de  Cambrai.  » 
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*  n'a'pa5  été  fort  approuvé  en  Flandre;  je  ne  sais  si  la 
»  cabale  de  M.  de  Vendôme  n'en  a  pas  été  cause.  Il 
»  faudroit  de  plus  à  notre  prince  quelque  lionime 
n  en  dignité  auprès  de  lui;  plût  à  Dieu  que  vous  y 
»  fussiez  ;  vous  auriez  pu  lui  donner  plus  d'action 
»  pour  contenter  les  troupes.  Ce  qui  est  certain  . 
»  c'est  qu'il  demeurera  dans  un  triste  avilissement 
»  aux  yeux  de  toute  la  France  et  de  toute  l'Europe, 
»  si  on  ne  lui  donne  pas  l'occasion  et  les  secours 
»  pour  se  relever,  et  pour  souten'r  nos  affaires.  Si 
»  M.  de  Vendôme  revient  tout  seul  avec  un  pouvoir 
»  absolu  ,  il  court  risque  de  mettre  la  France  bien 
»  bas;  il  faut  savoir  faire  ou  la  guerre  ou  la  paix. 
»  Il  faut,  dans  cette  extrémité,  un  grand  courage,  ou 
»  contre  Tenuemi,  pour  l'abattre  malgré  ses  pros- 
»  pérités,  ou  contre  soi-même  pour  s'exécuter  sans 
»  mesure,  avant  qu'on  tombe  encore  plus  bas.  ou 
»  qu'on  ne  soit  plus  à  portée  de  se  faire  accorder 
»  des  conditions  supportables. 

»  Pour  le  jeune  prince,  s'il  est  mou,  amusé  et 
»  foible  en  arrivant  à  la  Cour  ,  il  demeurera  mé- 
»  prisé  et  hors  d'état  d'avoir  sa  revanche.  Il  faut 
»  qu'il  parle  avec  respect  et  fermeté  ;  qu'il  avoue  les 
v  torts  qu'il  peut  avoir  ;  qu'il  peigne  >»I.  de  \  en- 
»  dôme  au  naturel  ;  qu'il  mette  toute  la  campagne 
»  devant  les  yeux  du  Roi;  qu'il  demande  à  relever 
»  sou  honneur  et  celui  des  armes  de  Sa  Majesté,  en 
»  commandant  l'année  prochaine  avec  un  bon  gëné- 
»  rai  sons  lui.  S'il  ne  presse  pas  avec  une  certaine 
»  vigueur  ,  il  demeurera  dans  le  bourbier.  Il  faut 
»  le  faire  en  arrivant.  La  réputation  de  ce  jeune 
»  prince  est  sans  doute  plus  importante  à  la  France 
»  qu'on  ne  s'imagine.  Rien  ne  décrédite  tant  le  Roi 
»  et  l'Etat  dans  les  pays  étrangers,  que  de  voir  son 
»  petit-f.ls  avili  à  la  tcte  des  armées,  n'ayant  sous 
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»  lui  pour  général  qu'un  homme  qni  ne  sait  ni  prc- 
»  voir,  ni  ]>réparer,ni  (jouter  ,  ni  consulter ,  ni  aller 
»  voir;qui  se  laisse  toujours  surprendre;  qu'aucune 
»  expérience  funeste  ne  corrige ,  qui  se  flatte  en  tout; 
«  qui  est  déconcerté  au  premier  mécompte;  erifin  , 
■  qui  lait  la  f^uerre  comme  M.  le  duc  dt;  Richelieu 
»  joue,c'eNl-à-dire,  qui  hasarde  tout  sans  mesure  dès 
»  (pi'il  est  piqué.  Si  les  ennemis,  au  printemps,  en- 
»  lament  notre  frontière,  déjà  à  demi  percée,  rien 
»  ne  les  pourra  arrêter  dans  la  Picardie.  Vous  con- 
»  noisse/  l'épuisement  et  l'indisposition  des  peuples; 
•  Dieu  veuille  <ju'on  y  pense;  mais  on  ne  pourra 
»  se  résoudre  ni    à  changer  de  méthode  pour  la 
»  guerre,  ni  à  s'exécuter  violemment  pour  la  paix  ; 
»  et  l'hiver,  déjà  fort  avancé,  finira  avant  qu'on  ait 
»  ]nis  de  justes  mesures.  M.  de  Chamillart  me  dit 
D  en  passant  ici ,  que  tout  éloil  désespéré  pour  sou- 
»  tenir  la  guerre  ,  à  moins  qu'on  ne  pût  tenir  les 
»  ennemis  allâmes  dans  cette  fin  de  campagne ,  entre 
»  le  canal  de  Bruges,  l'Escaut,  et  notre  frontière 
»  d'Artois.  Toutes  ces  espérances  sont  évanouies  ; 
»  mais  M.  de  Chamillart,  qui  me  représentoit  très- 
»  fortement  l'impuissance  de  soutenir  la  guerre  , 
»  disoit  d'un  autre  coté  qu'on  ne  pouvoit  point  cher- 
»  cher  la  paix  avec  de  honteuses  conditions.  Pour 
»  moi,  je  fus  tenté  de  lui  dire:  Ou  faites  mitujc  la 
»  ç,uerre,  ou  ne  la  faites  plus  si  vous  continuez  à 
»  la  faire  ainsi.  Les  conditions  de  la   paix  seront 
»  encore  plus  honteuses  dans  un  an  qu'au jourd'lmi; 
»  vous  ne  pouvez  que  perdre  à  attendre.  Si  le  Roi 
»  venoit  en  personne  sur  la  Irontière,  il  seroit  cent 
»  fois  plus  embarrassé  que  M.  le  duc  de  Bourgo- 
»  gne;  \\  verroit  qu'on  manque   de  tout,  et  dans 
»  les  places,  en  cas  de  siège,  et  dans  les  troupes, 
»  faute  d'argent;  il  verroit  le  découragement  de 
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»  l'armée,  le  dégoût  des  officiers ,  le  relâchement 
»  de  la  discipline, le  mépris  du  gouvernement,  l'as- 
»  cendanl  des  ennemis,  le  soulèvement  secret  des 
0  peuples  et  l'irrésolution  de  généraux,  dès  qu'il 
»  s'agit  de  hasarder  quelque  grand  coup.  Je  ne  sau- 
»  rois  les  blâmer  de  ce  qu'ils  hésitent  dans  ces  cir- 
»  constances  ;  il  n'y  a  aucune  principale  tète  qui  réu- 
0  nisse  le  total  des  affaires ,  ni  qui  ose  rien  prendre 
»  sur  soi.  Le  branle  donné  du  temps  de  M.  de  Lou- 
»  vois  est  perdu;  l'argent  et  la  vigueur  du  comman- 
B  dément  nous  manquent  ;  il  n'y  a  personne  qui  soit 
»  à  portée  de  rétablir  ces  deux  points  essentiels  ; 
»  quand  même  on  le  pourroit ,  il  faudroit  trop  de 
»  temps  pour  remonter  tous  ces  ressorts.  On  ruine 
»  et  on  hasarde  la  France  pour  l'Espagne.  Il  ne  s'a- 
»  git  pi  us  que  d'un  point  d'honneur  qui  se  tourne 
D  en  déshonneur  dès  qu'il  est  mal  soutenu.  ?^'i  le 
»  Roi ,  ni  Monseigneur ,  ne  peuvent  venir  défendre 
»  la  France;  M.  le  duc  de  Bourgogne,  qui  est  notre 
»  unique  ressource  ,  est  malheureusement  décré- 
»  dite ,  et  je  crains  qu'on  ne  fasse  rien  de  ce  qu'il 
•  faut  pour  relever  sa  réputation. 

j>  Voilà,  mon  bon  duc,  ce  qui  me  passe  par  l'esprit. 
»  Je  n'ai  point  le  temps  d'en  écrire  aujourd'hui  à 
»  M.  le  duc  de  Beauvilliers  :  mais  je  vous  supplie 
»  de  lui  communiquer  cette  lettre;  elle  sera,  s'il 
»  vous  plaît,  commune  entre  vous  deux.  » 

Tel  éloit  l'état  des  choses  ,  lorsque  le  duc  de 
Bourgogne  arriva  à  Versailles  ;  il  se  conforma  exac- 
tement aux  avis  de  Fénélon, parla  au  Roi  son  grand- 
père  avec  une  noble  et  respectueuse  fermeté,  appela 
en  témoignage  de  tous  les  détails  de  sa  conduite  à 
l'armée  la  véracité  des  généraux  les  plus  distingués 
par  leur  mérite  et  leurs  talens  ,  et  surtout  l'opinion 
de  Puységur  en  particulier.   Le  témoignage  d'un 
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liomme  tel  que  Piiysegur  (0  ,  etoit  aussi  puissant 
sur  l'esprit  de  Louis  XIV,  qu'imposant  pour  tout 
le  corps  militaire.  On  savoit  qu'il  étoit  aussi  in- 
capable de  sacrifier  la  vérité  à  des  calculs  d'intérêt 
ou  d'ambition  ,  que  juge  éclaire  dans  la  science  de 
la  guerre. 

Le  duc  de  Bourgogne  fut  pleinement  justifié  dans 
Tesprit  du  Roi ,  des  ministres  ,  et  de  tous  ceux  qui 
n*apporloient  aucun  esprit  de  parti  dans  une  discus- 
sion dt'licate  entre  un  prince  qui  ne  donnoit  encore 
que  des  espérances,  et  un  général  déjà  renommé. 
Mais  on  sait  assez  que  l'opinion  publique,  toujours 
précipitée  dans  ses  jugemens,  est  toujours  plus  lente 
à  revenir  de  ses  préventions.  Le  duc  de  Bourgogne 
eut  encore  à  gémir  pendant  plusieurs  années  sous 
le  poids  de  l'injustice  et  de  la  calomnie.  Il  fit  tout 
ce  qui  dépendoit  de  lui  pour  reconquérir  l'estime 
générale  par  un  dévouement  ardenl  et  sans  bornes; 
il  demanda  au  Roi ,  avec  les  plus  vives  instances, 
le  coramandcmenl  d'une  armée  pour  la  campagne 
suivante,  et  un  générai  moins  incompatible  que  le 
duc  de  Vendôme.  Le  Roi  en  prit  l'engagement ,  et 
lui  destina  le  commandement  de  l'armée  sur  le 
Rhin  ;  mais  lorsqu'il  lut  question  au  conseil  de  ré- 
gler les  fonds,  le  contrôleur  général  Desmarets  dé- 
clara qu'il  lui  étoit  absolument  impossible  de  four- 
nir aux  dépenses  inévitables  qu'exigeroit  la  présence 
du  duc  de  Bourgogne  à  l'armée;  le  jeune  prince  dit 
sur-le-champ  au  Roi  son  grand-père:  «Qu'à  cela  ne 
tienne;  puisque  l'argent  manque,  j'irai  sans  suite; 

(0  Jacques  de  Chastenet  de  Puységur,  ué  à  Paris,  en 
i655,  maréchal  de  France  en  1734,  chevalier  des  ordres  en 
1739,  mort  à  Paris  le  i5  aoîit  1743  ,  âgé  de  88  ans.  (  Voyez 
dans  les  Mémoires  Je  Saint-Simon ,  un  beau  portrait  du 
maréchal  de  Puységur.  ) 
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»  je  vivrai  en  simple  officier;  je  mangerai,  s'il  le 
0  faut ,  le  pain  du  soldat,  et  personne  ne  se  plain- 
»  dra  de  manquer  du  superflu,  lorsque  j'aurai  à 
»  peine  le  nécessaire,  u 

]M.  de  Beauvilliers ,  qui  connoissoit  l'ame  et  le 
caractère  de  son  élève,  prit  la  parole  :  a  Sire,  tout 
»  ce  que  M.  le  duc  de  Bourgogne  a  dit ,  il  le  fera.  » 
Mais  Louis  XIV,  accoutumé  depuis  tant  d'années  à 
cette  magnificence  extérieure  ,  dont  il  croyoit  que 
la  majesté  du  sang  des  rois  devoit  toujours  être  envi- 
ronnée ,  ne  put  se  résoudre  à  montrer  son  petit-fils 
aux  provinces  et  aux  armées  dans  toute  la  simplicité 
d'un  soldat. 

XXXÎI. — Hiver  de   170g. 

Le  ministre  des  finances  étoit  assurément  excu- 
sable à  cette  époque  de  parler  du  défaut  absolu  de 
moyens  et  d'argent  ;  c'étoit  à  la  suite  de  l'hiver 
de  1709,  dont  la  tradition  a  conservé  un  si  long 
souvenir.  Toutes  les  calamités  de  la  nature  veuoient 
de  frapper  la  France,  déjà  accablée  et  épuisée  par 
toutes  les  calamités  de  la  guerre.  La  rigueur  ex- 
trême du  froid  avoit  détruit  les  germes  de  toutes 
les  productions  de  la  terre  ,  et  la  disette  avoit  causé 
des  séditions  dans  un  grand  nombre  de  villes  et  de 
provinces.  La  succession  d'Espagne ,  apportée  à  la 
maison  de  France ,  n' avoit  été  pour  la  France  et  pout? 
l'Espagne  qu'une  longue  succession  de  désastres  et 
de  malheurs.  La  plupart  des  places  frontières  étoient 
déjà  au  pouvoir  des  ennemis,  ou  menacées  de  subir 
leur  joug.  La  paix  étoit  plus  éloignée  que  jamais. 
Louis  XIY  expioit  quarante  ans  de  prospérités  par 
l'humiliation  d'avoir  vu  rejeter  les  conditions  hon- 
teuses qu'il  ofFroit  lui-mcjfhe  de  souscrire.  La  paix 
et  le  bonheur  de  tant  de  nations  étoient  sacrifiés  à 
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l'anibition  du  prince  Eiif^cue  et  à  l'avarice  de  Marl- 
boroiig.  La  stupide  insolence  des  Hollandais  se  ven- 
geoit  des  anciennes  hauteurs  de  Louis  XIV.  Peu  ac- 
coutumés à  vaincre  ,  ils  croyoient  avoir  gagné  les 
batailles  d'JIoeclistaedt,  de  Ramillies,  d'Oudenarde, 
et  de  Malplaquet ,  parce  qu'ils  soldoient  les  armées 
commandées  par  Eugène  et  Marlboroug.  La  bataille 
de  Malplaquet  (0  avoit  cependant  rendu  le  courage 
aux  armées  françaises;  et  vingt-deux  mille  ennemis 
laissés  sur  le  champ  de  bataille,  avoient  fait  payer 
bien  cher  aux  alliés  l'honneur  de  la  victoire. 

XXXIII.  —  IN'oble  générosité  de  Fénélon  envers  les  officiers 
et  les  soldats. 

Ce  fut  au  milieu  de  tant  de  désastres  que  Féné- 
lon ,  placé  sur  le  principal  théâtre  de  la  guerre  , 
montra  ce  beau  caractère  et  ces  grandes  vertus  qui 
ont  autant  honoré  sa  mémoire,  que  les  productions 
de  son  génie.  Son  palais  et  sa  ville  de  Cambrai  de- 
vinrent l'asile  des  généraux ,  des  officiers  et  des  sol- 
dats malades  ou  blessés  (2).  «  Sa  maison  ouverte,  et 
»  sa  table  de  même  ,  avoit  Tair  de  celle  d'un  gou- 
»  verneur  de  Flandre,  et  tout  à  la  fois  d'un  palais 
»  vraiment  épiscopal,et  toujours  beaucoup  de  gens 
»  de  guerre  distingués,  et  beaucoup  d'officiers  par- 
»  ticuliers  sains,  malades,  blessés,  logés  chez  lui, 
»  défrayés  et  servis,  comme  s'il  n'y  en  eut  qu'un 
»  seul ,  et  lui  ordinairement  présent  aux  consulta- 
»  tions  des  médecins  et  des  chirurgiens  ;  il  faisoit 
»  d'ailleurs  auprès  des  malades  et  des  blessés  les  fonc- 
»  tions  du  pasteur  le  plus  charitable ,  et  souvent  il 
»  alloit  exercer  le  même  ministère  dans  les  maisons 
»  et  les  hôpitaux  oli  l'on  avoit  dispersé  les  soldats, 

(*)  Du  II  septembre  1709. 
(^)  Mémoires  de  Saint-Simon. 
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»  et  tout  cela  sans  oubli,  sans  petitesse  .  et  touiouis 
»  prévenant  avec  les  mains  ouvertes.  L  ne  libéralité 
M  bien  entendue,  une  magnificence  qui  n'insultoit 
w  point  ,  et  qui  se  versoit  sur  les  officiers  et  les  sol- 
M  dats ,  qui  embrassoit  une  vaste  hospitalité,  et  qui 
»  pour  la  table,  les  meubles ,  et  les  équipages,  de- 
»  meuroit  dans  les  justes  bornes  de  sa  place  ;  égale- 
»  ment  officieux  et  modeste ,  secret  dans  les  assis- 
»  tances  qui  pouvoient  se  cacher,  et  qui  étoient  sans 
»  nombre;  leste  et  délié  sur  les  autres,  jusqu'à  de- 
»  venir  l'obUgé  de  ceux  à  qui  il  les  donnoit ,  et  à  le 
»  persuader  ;  jamais  empressé ,  jamais  de  compli- 
»  mens,  mais  d'une  politesse  qui,  en  embrassant 
»  tout,  étoit  toujours  mesurée  et  proportionnée,  en 
»  sorte  qu'il  sembloit  à  chacun  qu'elle  n'étoit  que 
»  pour  lui  ,  avec  cette  précision  dans  laquelle  il 
»  excelloit  singulièrement;  aussi  étoit-il  adoré  de 
»  tous.  L'admiration  et  le  dévouement  pour  lui 
»  étoient  dans  le  cœur  de  tous  les  habitans  des  Pays- 
»  Bas,  quels  qu'ils  fussent,  et  de  toutes  les  domi- 
^>  nations  qui  les  partageoient ,  dont  il  étoit  l'amour 
»  et  la  vénération.  » 

Il  semble  qu'en  peignant  sous  des  couleurs  si  dou- 
ces et  si  sensibles  le  tableau  de  la  vie  de  Fénélon, 
M.  de  Saint-Simon  ait  voulu  reposer  son  imagina- 
tion et  sa  plume  trop  souvent  trempée  dans  le  fiel 
de  la  satire. 

XXXr\'.  —  Fénélon  nourrit  les  armées  du  Roi. 

Mais  Fénélon  ne  se  bornoit  pas  à  des  œuvres  de 
charité  envers  des  particuliers.  Ce  fut  à  sa  généro- 
sité personnelle  que  l'armée  du  R.oi  dut  une  grande 
partie  de  ses  subsistances  pendant  la  campagne  qui 
suivit  l'hiver  de  1709.  Par  respect  pour  le  nom  seul 
de  Fénélon,  les  généraux  ennemis  avoient  épargné 
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Jes  terres  et  les  magasins  de  rarcheveque  de  Cam- 
brai. S'ils  apjnenoiciit  que  quoUiue  lieu  à  portée  de 
leur  armée,  lui  apparloiioil  eu  propre,  ils  y  met- 
toieut  aussitôt  des  gardes,  ri  en  faisoient  conserver 
les  grains  et  les  bois  avec  le  inrine  soin  qu'ils  au- 
roient  pu  apporter  à  la  sûreté  des  domaines  el  des 
})alais  des  souverains  dont  ils  commandoicnt  les  ar- 
mées; les  bourgs  et  les  villages  de  Fénélon  dcve- 
noient  des  lieux  d'asile,  de  refuge  et  de  sécurité 
pour  tous  les  babitans  des  environs. 

XXXV.  — Trait  remarquable  du  duc  de  Marlhoroug. 

Mais  le  duc  de  Marlboroug  porta  la  d(=licalcssc 
de  ses  soins  pour  Fénélon,  jusqu'à  une  recherche 
de  prévoyance  et  d'attention  dont  il  n'est  peut-être 
pas  un  seul  autre  exemple  dans  l'histoire.  A  la  (in 
de  la  campagne  de  171 1,  l'armée  des  alliés  se  irou- 
voil  par  sa  position  à  la  vue  des  remparts  de  Cam- 
brai ,  et  elle  séparoit  l'armée  de  France  de  la  petite 
ville  de  Cateau-Cambrésis ,  principal  domaine  des 
archevêques  de  Cambrai.  Cateau-Cambrésis  éloit 
rempli  des  grains  de  l'achevêque  ,  et  de  ceux  que 
les  babitans  de  la  campagne  y  avoient  déposés  sous 
la  protection  du  nom  de  Fénélon.  Marlboroug  les 
lit  d'abord  conserver  par  un  détachement  qu'il  y 
envoya;  mais  quaud  il  prévit  que  la  rareté  des  sub- 
sistances, dont  sa  propre  armée  commençoit  à  njan- 
quer,  ne  lui  permettroit  pas  de  refuser  à  ses  soldats 
la  liberté  de  se  pourvoir  dans  les  magasins  de  Ca- 
teau-Cambrésis,  il  en  fit  avenir  Fénélon;  on  char- 
gea sur  des  chariots  tous  les  grains  qui  s'y  trouvoient; 
et  Marlboroug  les  fit  escorter  par  ses  propres  trou- 
pes jus(|ue  sur  la  ])!ace  d'armes  de  Cambrai  devenu 
le  quartier-général  de  l'armée  française. 

Cet  hommage  honorable  rendu  à  la  vertu  d'un 
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simple  particulier,  par  des  étrangers  acharnés  à  la 
ruine  de  la  France,  servit  à  sauver  la  France  elle- 
même.  Fénélon  livra  tous  ses  magasins  aux  minis- 
tres de  la  guerre  et  des  finances;  il  ne  se  réserA-a 
que  ce  qui  étoit  strictement  nécessaire  pour  sa  con- 
sommation et  celle  des  militaires  qui  venoient  lui 
demander  rhospilalitë.  Le  contrôleur  général  l'in- 
vita à  fixer,  lui-même  le  prix  des  grains  qu'il  venoit 
de  l'ournir  avec  tant  de  générosité  dans  un  si  pres- 
sant besoin,  l.a  réponse  de  Fénélon  dut  avertir  le 
ministre*  qu'il  avoit  trouvé  dans  l'archevêque  de 
Cambrai  un  munitionnaire  général  des  armées,  qui 
ressembloit  peu  à  ceux  avec  qui  il  étoit  dans  l'ha- 
bitude de  tiaiter  :  «  Je  vous  ai  abandonné  mes 
»  blés,  Monsieur,  ordonnez  ce  qu'il  vous  plaira; 
»  tout  sera  bon.  » 

Il  écrivoit  en  même  temps  au  duc  de  Che- 
vreuse  ^0  :  «  Si  on  manquoit  par  malheur  d'argent 
»  pour  de  si  pressans  besoins ,  j'oflre  ma  vaisselle 
»  d'argent,  et  tous  mes  autres  effets,  ainsi  que  le 
»  peu  qui  me  reste  de  blé.  Je  voudrois  servir  de 
»  mon  argent  et  de  mon  sang  ,  et  non  faire  ma 
>♦  cour.  »  Tel  étoit  l'homme  qu'on  avoit  eu  la  per- 
fidie de  représenter  à  Louis  XIV  comme  son  en- 
nemi. 

XXXVI.  —  Sage  mesure  de  Fénélon  pour  prérenir  la  famine. 

Tant  de  sacrifices  personnels  ne  suffisoient  pas 
encore  à  l'immense  charité  de  Fénélon.  Il  prit  une 
mesure  qui  déceloit  un  génie  aussi  éclairé  qu'é- 
tendu dans  ses  vues  d'administration.  Il  avoit  ob 
serve  que  de  dangereux  calculs  d'intérêt  ou  de  mé- 
fiance avoit  porté  la  plupart  des  propriétaires  de 
Flandre  à  cacher  leurs  grains,  soit  pour  les  sous- 

v';  Manuscriu. 
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traire  aux  réquisitions  de  l'intendant  de  l'armée  , 
soit  pour  en  retirer  un  plus  grand  bénéfice.  Ce  dé- 
faut de  circulation  avoit  arrêté  l'approvisionnement 
des  marchés  publics,  et  élevé  le  prix  du  pain  à  un 
taux  qui  surpassoit  les  facultés  du  plus  grand  nombre 
des  habitans  ,  et  pouvoit  amener  une  crise  inquié- 
tante. Fcnélon  n'avoit  ni  caractère  ni  autorité  pour 
réprimer  ces  dangereuses  combinaisons  de  la  cupi- 
dité; mais  il  prit  le  moyen  le  plus  elBcace  de  les 
déconcerter.  Nous  trouvons  parmi  ses  papiers  l'or- 
donnance qu'il  rendit,  et  qu'il  avoit  droit*de  rendre 
comme  seigneur  du  Cateau-Cambrésis  ,  l'un  des 
plus  fertiles  cantons  de  la  province.  Par  cette  ordon- 
nance, il  ordonnoit  à  tous  les  fermiers  et  censitaires 
dépendans  de  sa  juridiction,  de  faire  battre  tous 
leurs  grains,  et  de  les  porter  à  un  terme  fixe  aux 
marchés  les  plus  voisins,  en  ne  se  réservant  que  la 
quantité  nécessaire  à  leur  consommation  et  à  celle 
de  leurs  familles.  L'exécution  de  cette  ordonnance  , 
qu'il  confia  à  des  agens  honnêtes  et  intelligens,  fit 
subitement  baisser  le  prix  du  blé  dans  un  grand 
nombre  de  marchés;  les  autres  propriétaires  se  hâ- 
tèrent d'ouvrir  leurs  magasins  ,  dans  la  crainte  d'une 
diminution  encore  plus  rapide  ;  tous  les  marchés  se 
trouvèrent  successivement  approvisionnés  ;  l'équili- 
bre se  rétablit  dans  une  juste  proportion  entre  l'intérêt 
des  proj)riétaires  et  les  besoins  des  consommateurs  ; 
et  la  Flandre  fut  préservée  de  la  famine  dont  elle 
étoit  menacée  par  le  séjour  des  armées,  et  par  les 
malheurs  de  l'hiver  de  1709. 

XXXyiI.  —  Intérêt  de  Fénélon  pour  le  comte  de  Beauvau 
et  le  prince  de  Tingry. 

Au  milieu  de  tant  de  désastres ,  de  peines  et  d'em- 
barras ,  Fénélon  trouvoit  encore  le  moyen  de  satis- 
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faire  le  besoin  le  plus  doux  de  son  cœur,  celui  de 
servir  ses  amis  par  tous  les  moyens  que  ses  foibles 
relations  à  la  Cour  lui  permettoient  d'employer 
avec  quelque  espérance  de  succès.  On  trouve  dans 
un  grand  nombre  de  ses  lettres  les  preuves  les  plus 
toucbantesde  son  zèle  actif  et  obligeant.  L'état  de 
disgrâce  où  il  se  trouvoit  le  condamnoit  souvent  à 
renfermer  dans  son  cœur  l'intérêt  qu'il  portoit  à  ses 
amis,  dans  la  crainte  de  leur  nuire  ,  au  lieu  de*  les 
servir.  Mais  aussitôt  qu'il  apercevoit  la  plus  foible 
lueur  d'espérer  en  leur  faveur  la  justice  qu'ils  mé- 
ritoient,  il  disposoit  de  tout  son  ascendant  sur  les 
ducs  de  Beauvilliers  et  de  Chevreuse  pour  les  ap- 
puyer auprès  des  ministres.  On  observe  en  même 
temps  dans  ses  lettres  qu'il  n'accorde  jamais  son  in- 
térêt et  sa  recommandation  qu'à  des  hommes  dont 
la  réputation  étoit  si  généralement  établie ,  que  Fé- 
nélon  s'henoroit,  pour  ainsi  dire,  lui-même,  en 
s'honorant  du  titre  de  leur  ami.  Nous  ne  rappelle- 
rons ici  que  les  démarches  qu'il  fit  en  faveur  de 
deux  hommes  aussi  distingués  par  leur  naissance 
que  par  leurs  qualités  personnelles. 

XXXYIII.  —  Lettre  de   Fénélon  au  duc  de   Chevreuse  , 
1"  décembre  1709.  (Manuscrits.) 

»  Je  vous  supplie,  mon  bon  duc,  écrivoit  Fénë- 
«  Ion  au  duc  de  Chevreuse,  de  donner  une  audience 
»  commode  à  M.  le  comte  de  Beauvau  (i),  qui 
»  s'est  chargé  de  vous  rendre  cette  lettre.  Vous 
»  connoissez  sa  naissance,  mais  >^us  ne  counoissez 
»  peut-être  pas  son  bon  sens,  son  courage  infini, sa 
»  simplicité,  sa  probité  très-rare,  ni  son  expérience 

{^)  Pierre-Madeleine  de  Beauvau  du  Rivan,  lieutenant 
général  et  gouverneur  de  Douay,  nommé  chevalier  des  or- 
dre  en  I 734- 
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»  du  méiier  de  la  giicnc.  11  vous  dépeindra  au  na- 
»  lurel  diverses  choses  très-impoilaiiles ,  si  vous 
»  voulez  bien  le  faire  parler  saus  inénagemout. 
»  De  sa  pari,  il  se  bornera  à  vous  entretenir  sur 
»  ce  qui  regarde  M.  le  chevalier  de  Luxembourg  , 
n  son  ami  et  son  proche  parent.  Il  y  a  sujet  decrain- 
»  dre  qu'on  ne  veuille  rendre  de  mauvais  oHlces 
»  à  M.  le  chevalier  de  Luxembourg  sur  la  commis- 
j)  sion  qu'il  avoit  eue  d'aller  occuper  le  poste  de 
»  Givry  au  centre  des  ligues  près  de  Mons.  Il  est 
»  lo.rt  à  désirer  que  vous  et  M.  le  duc  de  Beauvilliers 
»  soyez  au  t'ait,  et  qu'on  y  puisse  mettre  M.  Voisin  (0, 
»  en  cas  qu'on  voulût  le  prévenir  en  mal.  La  probité, 
«  le  bon  sens,  la  bonne  volonté  et  la  valeur  de  M.  le 
»  chevalier  de  Luxembourg  méritent  qu'on  aital- 
»  tention  à  lui  laisser  laire  son  chemin  pour  le  ser- 
»  vice.  » 

Nous  avons  encore  une  autre  letlre  de  Fénéion 
qui  atteste  l'opinion  qu'il  avoit  du  mérite  et  des 
qualités  du  chevalier  de  Luxembourg,  depuis  prince 
de  Tingry. 

«  On  vient  de  me  dire,  écrit  Fénéion  au  duc  de 
»  Chevreuse,  que  M.  le  maréchal  de  Choiseul  doit 
))  être  mort.  Je  prends  la  liberté  devons  conjurer 
n  de  servir  M.  le  chevalier  de  Luxembourg  pour  le 
»  gouvernement  de  Valenciennes.  11  est  aimé  ten- 
w  d  rement  des  peuples,  et  c'est  par  une  douceur  sou- 
»  tenue  de  noblesse,  de  bonté  et  de  désintéressement, 
»  qu'il  se  rend  aimable.  Je  serai  ravi  de  le  voir  dans 
»  celte  place.  N%  pourriez -vous  point,  mon  bon 
»  duc,  presser  un  peu  en  sa  faveur  M.  Voisin  ?  » 

Au  reste,  il  n'étoit  pas  nécessa  re  d'elre  l'ami 
du  chevalier  de  Luxembourg  pour  rendre  justice  à 

(0  M.  Voisin  avoit  remplacé  M.  de  Cliamillard  daiis  le  dé- 
partement de  la  guerre,  le  lo  juin  1709. 
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ses  grandes  qualités.  Les  ennemis  même  de  la  France 
a  voient  rendu  un  hommage  honorable  à  ses  talens. 
Le  prince  Eugène,  digne  juge  du  mérite  militaire, 
voulut ,  après  la  prise  de  Namur  en  1 704  ,  où  le  che- 
valier de  Luxembourg  avoit  secondé  avec  tant  de 
zèle  la  belle  défense  du  maréchal  de  Boufïlers,  les 
conduire  lui-même  à  Douay.  Il  les  plaça  l'un  et  l'au- 
tre dans  le  fond  de  son  carosse,  se  mettant  seul  sur 
le  devant,  et  fil  commander  l'escorte  par  le  prince 
d'Auvergne,  déserteur  du  service  de  France. 

Fénélon  eut  le  bonheur  de  jouir  du  succès  de  ses 
vœux  pour  le  chevalier  de  Luxembourg,  qui  fut 
nommé  au  gou\  ernement  de  Valenciennes.  Soit  que 
cette  grâce  méritée  ne  fût  que  le  juste  prix  de  ses 
services,  soit  que  l'utile  influence  des  amis  de  Fé- 
nélon eût  contribué  à  faire  valoir  un  droit  légitime, 
le  chevalier  de  Luxeraibourg  ne  pouvoit  que  se  trou- 
ver heureux  de  réunir  aux  titres  que  lui  donnoient 
sa  naissance  et  ses  services,  le  suffrage  d'im  ami  tel 
que  Fénélon. 

XXXIX.  — État  déplorable  de  la  Frauce  eii  17 10. 

Cependant  la  France  sembloit  toucheràune  crise 
dont  Teffet  inévitable  devoit  être  sa  ruine  totale. 
Nous  avons  un  mémoire  écrit  de  la  main  de  Féné- 
lon, qui  peut  donner  une  idée  plus  exacte  de  la  si- 
tuation désespérée  où  elle  se  trouvoit  alors,  que  tous 
les  récits  des  historiens,  que  les  mémoires  mêmes 
de  quelques  comtemporains.  Ceux-ci  ne  sont  pas 
toujours  à  portée  d'être  bien  instruits;  ils  se  livrent 
souvent  à  une  exagération  amère,  qui  devient  une 
espèce  de  maladie  générale,  lorsqu'un  gouvernement 
est  descendu  au  dernier  degré  du  découragement  et 
du  malheur.  Fénélon  étoit  placé  au  centre  des  évé- 
nemens ,  sur  le  théâtre  même  de  la  guerre.  Il  con- 
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uoissolt  également  les  dangers  et  les  ressources;  et 
sa  correspondance  intime  avec  MM.de  Beaiivilliers 
et  de  Chevreusc  scrvoit  h  l'éclairer  sur  la  partie  des 
afTaires  publiques  qui  n'étoit  pas  immédiatement 
sous  ses  yeux.  Il  rédigeoit  ce  mémoire  pour  ses  deux 
amis,  avec  lesquels  il  étoit  dans  l'habitude  de  dire 
tout  ce  qu'il  pensoit,  tout  ce  qu'il  sentoit.  Il  n'avoii 
nul  intérêt  à  exagérer  la  grandeur  du  mal ,  ni  à  af- 
loiblir  l'eflicacité  des  remèdes  qui  auroient  pu  l'ar- 
rèler  :  cet  écrit  n'étoit  point  destiné  à  être  public; 
ainsi  ,  il  n'a  pu  être  dicté  ni  pir  l'humeur,  ni  par 
l'esprit  de  parti.  Il  fut  probablement  rédigé  dans 
l'hiver  de  1709  à  1710.  Le  voyage  de  M.  de  Torcy 
à  La  Haye  y  est  rappelé  ,  et  le  congrès  de  Gertruy- 
demberg,qui  eut  lieu  au  mois  de  mars  17 10,  n'étoit 
point  encore  assemblé.  Ce  mémoire  découvre  toute 
la  profondeur  de  l'abîme  où  la  France  étoit  tombée, 
puisque  les  meilleurs  citoyens,  les  âmes  les  plus 
fortes  et  les  plus  généreuses,  consentoient  à  des  sa- 
crifices qui  inspirent  encore,  au  bout  d'un  siècle, 
un  sentiment  d'indignation.  L'expédient  que  pro- 
pose Fénélon ,  de  faire  enlever  le  roi  d'Espagne, 
pour  échapper  à  l'humiliante  condition  que  les  en- 
nemis avoient  osé  proposer  à  Louis  XI V^,  de  détrôner 
lui-même  son  pelit-fds,  est  une  preuve  irrécusable 
de  l'état  d'abaissement  où  se  trouvoit  réduit  ce  mo- 
narque, naguère  si  puissant,  si  heureux,  si  enivré 
de  sa  gloire. 

I/étendue  de  ce  mémoire  ne  nous  permet  pas  de 
le  lianscrire  en  entier  dans  cette  histoire.  Les  frag- 
mens  que  nous  allons  en  donner,  sufliront  pour  ré- 
véler les  sentimens  de  douleur  et  d'inquiétude  qui 
oppressoicnt  l'ame  de  Fénélon.  Ils  })euvcnt  égale- 
ment intéresser  sous  un  autre  rapport;  ils  peuvent 
servir  à  soutenir  le  courage  dans  l'adversité,  et  at- 
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tendre  avec  patience  des  temps  plus  heureux.  On 
croit  souvent  que  rien  n'égale  ,  que  rien  n'a  jamais 
égalé  l'excès  des  injustices  et  des  infortunes  dont 
on  est  la  victime;  mais  en  revenant  sur  les  dilTé- 
lentes  époques  de  l'histoire ,  on  acquiert  la  triste  con- 
viction de  l'indélébile  perversité  de  l'espèce  hu- 
maine, et  de  l'héritage  des  malheurs  que  chaque 
génération  transmet  à  la  génération  suivante. 

«  Comme  chacun  de  nos  ministres  traite  en  par- 
»  ticulier  avec  le  Roi  ce  qui  regarde  sa  charge,  je 
»  crains  que  chacun  d'eux  ne  soit  guère  en  état  de 
»  rassembler  par  une  vue  générale  qui  soit  juste , 
»  toutes  ces  diverses  parties  du  gouvernement  pour 
»  les  comparer  ,  pour  juger  de  leur  proportion,  et 
»  pour  les  ajuster  ensemble. 

»  Pour  moi,  si  je  prenois  la  liberté  de  juger  de 
»  l'état  de  la  France  par  les  morceaux  du  gouver- 
»  nement  que  j'entrevois  sur  cette  frontière,  je  con- 
D  clurois  qu'on  ne  vit  plus  que  par  miracles  j  que 
»  c'est  une  vieille  machine  délabrée  qui  va  encore 
0  de  l'ancien  branle  qu'on  lui  a  donné  ,  et  qui  achè- 
j>  vera  de  se  briser  au  premier  choc.  Je  serois  tenté 
»  de  croire  que  notre  plus  grand  mal  est  que  per- 
p  sonne  ne  voit  le  fond  de  notre  mal  ;  que  c'est  même 
D  une  espèce  de  résolution  prise  de  ne  vouloir  pas 
»  le  voir-  qu'on  n'oseroit  envisager  le  bout  de  ses 
t>  forces  auquel  on  touche:  que  tout  se  réduit  à  fer- 
V  mer  les  yeux,  et  à  ouvrir  la  main,  pour  prendre 
9  toujours,  sans  savoir  si  on  trouvera  de  quoi  pren- 
»  drej  qu'il  n'y  a  que  le  miracle  d'aujourd'hui  qui  ré- 
»  ponde  de  celui  qui  sera  nécessaire  demain,  et  qu'on 
D  ne  voudra  voir  le  détail  et  le  total  de  nos  maux, 
D  pour  prendre  un  parti  proportionné,  que  quand 
»  il  sera  trop  tard. 

V  Voici  ce  que  je  vois  et  que  j'entends  dire  tous 
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»  les  jours  aux  personnes  les  plus  sages  elles  mieux 
»  instruites. 

»  Le  prêt  manque  souvent  aux  soldais,  le  pain 
M  même  leur  a  manqué  souvent  plusieurs  jours  j  il 
»  est  presque  tout  d'avoine  ,  mal  cuit  et  plein  d'or- 
»  dures.  Ces  soldats  mal  nourris  sebattroient  mal, 
»  selon  les  apparences.  On  les  entend  murmurer  et 
»  dire  des  choses  qui  doivent  alarmer  pour  une  oc- 
»  casion. 

»  Les  ofliciers  subalternes  soufjTrent  à  proportion 
»  encore  plus  que  les  soldats.  La  plupart,  après  avoir 
»  épuisé  tout  le  crédit  de  leurs  familles,  mangent  ce 
T>  mauvais  pain  de  munition,  et  boivent  l'eau  du 
»  camp.  11  y  en  a  eu  un  très-grand  nombre  qui  n'ont 
•»  pas  eu  de  quoi  revenir  de  leurs  provinces.  Beaucoup 
»  d'autres  languissent  à  Paris ,  où  ils  demandent  inu- 
»  tilement  quelques  secours  au  ministre  de  la  guerre; 
»  les  autres  sont  à  l'armée ,  dans  un  état  de  découra- 
w  gement  et  de  désespoir  qui  fait  tout  craindre. 

»  Le  général  de  notre  armée  nesauroit  empêcher 
»  le  désordre  de  nos  troupes.  Peut-on  punir  des  sol- 
»  dats  qu'on  fait  mourir  de  faim^  et  qui  ne  pillent 
»  que  pour  ne  pas  tomber  en  défaillance?  Veut -on 
»  qu'ils  soient  hors  d'état  de  combattre I  D'un  autre 
»  côté,  en  ne  les  punissantpas,  quels  maux  ne  doit-on 
»  pas  attendre?  Ils  ravageront  tout  le  pays;  les  peu- 
w  pies  craignent  autant  les  troupes  qui  doivent  les 
»  défendre,  que  celles  des  ennemis  qui  veulent  les 
»  attaquer. 

»  L'armée  peut  à  peine  faire  quelque  mouve- 
»  ment,  parce  qu'elle  n'a  d'ordinaire  du  pain  que 
»  pour  un  jour. 

»  ^los  places  qu'on  a  crues  les  plus  fortes,  n'ont 
»  rien  d'achevé;  on  a  vu  même,  par  les  exemples 
»  de  Menin  et  de  Tournai ,  que  le  Roi  y  a  été  indi- 
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»  gnement  trompé  pour  la  maçonnerie  qui  ne  valoit 
>•  rien.  Chaque  place  manque  même  de  munitions; 
»  si  nous  perdions  encore  une  bataille,  les  places 
3  tombernient  comme  un  château  de  cartes. 

»  Les  peuples  ne  vivent  plus  en  hommes ,  et  il  n  est 
»  plus  permis  de  compter  sur  leur  patience,  tant  elle 
»  est  mise  à  une  épreuve  outrée.  Ceux  qui  ont  perdu 
»  leurs  blés  de  mars  n'ont  plus  aucune  ressource; 
»  les  autres  un  peu  plus  reculés  sont  à  la  veille  de 
•  les  perdre.  Comme  ils  n'ont  plus  rien  à  espérer , 
»  ils  n'ont  plus  rien  à  craindre. 

»  Les  fonds  de  toutes  les  villes  sont  épuisés;  on 
»  en  a  pris  pour  le  Roi  les  revenus  de  dix  ans  d'a- 
»  vance ,  et  on  n'a  point  de  honte  de  leur  deman- 
»  der,  avec  menaces ,  d'autres  avances  nouvelles  qui 
»  vont  au  double  de  celles  qui  sont  déjà  faites.  Tous 
»  les  hôpitaux  sont  accablés  ;  on  en  chasse  les  bour- 
»  geois,pour  lesquels  seuls  ces  maisons  sont  fondées,  et 
»  on  les  remplit  de  soldais.  On  doit  de  très-grandes 
p  sommes  à  ces  hôpitaux ,  et  au  lieu  de  les  payer  on 
n  les  surcharge  de  plus  en  plus  chaque  jour. 

»  Les  Français  qui  sont  prisonniers  en  Hollande  y 
»  meurent  de  faim ,  faute  de  paiement  de  la  part  du 
»  Roi.  Ceux  qui  sont  revenus  en  France  avec  des  con- 
D  gés ,  n'osent  retourner  eu  Hollande  ,  quoique  l'hoc- 
D  neur  les  y  oblige ,  parce  qu'ils  n'ont  ni  de  quoi  faire 
p  le  voyage,  ni  de  quoi  payer  ce  qu'ils  doivent  chez 
B  les  ennemis.  Nos  blessés  manquent  de  bouillons  , 
»  de  linge  et  de  médicamens  ;  ils  ne  trouvent  pas 
p  même  de  retraite  ,  parce  qu'on  les  envoie  dans  des 
»  hôpitaux  qui  sont  accablés  d'avances  pour  le  Roi , 
»  et  sont  pleins  de  soldats  malades.  Qui  est-ce  qui 
p  voudra  s'exposer  dans  un  combat  à  éir%  blessé, 
»  étant  sûr  de  n'être  ni  pansé  ni  secouru  ?  On  entend 
»  dire  aux  soldats,  dans  leur  désespoir ,  que  si  les  en- 
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»  nemis  viennent,  ils  poseront  les  armes  bas.  On  peut 
»  juger  par  là  ce  qu'on  doit  cruindre  d'une  bataille 
»  qui  décideroit  du  sort  de  la  France. 

»  On  accable  tout  le  pays  par  la  demande  des 
»  chariots;  on  tue  tous  les  chevaux  des  paysans  : 
»  c*est  détruire  le  labourage  pour  les  années  pro- 
»  chaines,  et  ne  laisser  aucune  espérance  pour  faire 
»  vivre  ni  les  peuples,  ni  les  troupes.  On  doit  juger 
»  par  là  combien  la  domination  française  devient 
»  odieuse  à  tout  le  pays. 

»  Les  intendans  font,  malgré  eux  , presque  autant 
»  de  ravage  que  les  maraudeurs;  ils  enlèvent  jus- 
»  qu'aux  dépots  publics;  ils  déplorent  hautement  la 
»  honteuse  nécessité  qui  les  y  réduit.  Ils  avouent 
»  qu'ils  ne  sauroient  tenir  les  paroles  qu'on  leur  fait 
»  donner.  On  ne  peut  plus  faire  le  service  qu'en  es- 
»  croquant  de  tous  côtés;  c'est  une  vie  de  Bohèmes, 
»  et  non  pas  de  gens  qui  gouvernent.  Nonobstant  la 
»  violence  et  la  fraude ,  on  est  souvent  contraint  d'a- 
»  bandonner  certains  travaux  très-nécessaires,  dès 
»  qu'il  faut  une  avance  de  deux  cents  pistoles  pour 
»  les  exécuter  dans  le  plus  pressant  besoin. 

»  La  nation  tombe  dans  l'opprobre;  elle  devient 
»  l'objet  de  la  dérision  publique,  il  n'y  a  plus  dans 
»  nos  peuples,  dans  nos  soldats  et  dans  nos  officiers, 
B  ni  affection,  ni  estime,  ni  confiance,  ni  espérance 
»  qu'on  se  relèvera,  ni  crainte  de  l'autorité:  chacun 
»  ne  cherche  qu'à  éluder  les  règles,  et  qu'à  atten- 
»  dre  que  la  guerre  finisse,  à  quelque  prix  que  ce 
»  soit. 

»  Si  on  perdoit  une  bataille  en  Dauphiné,  le  duc 
»  de  Savoie  cntreroit  dans  des  pays  pleins  de  Hugue- 
»  nots;  fl  pourroit  soulever  plusieurs  provinces  du 
»  royaume.  Si  on  en  perdoit  une  en  Flandre,  l'en- 
»  nemipénétreroit  jusqu'aux  portes  de  Parisjqueiie 
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»  ressource  vous  resteroil-il?  Je  l'ignore,  et  Dieu 
»  veuille  que  quelqu'un  le  sache! 

9  Si  ou  peut  faire  couler  l'argent,  nourrir  les 
D  troupes ,  soulager  les  oiïïciers ,  relever  la  disci- 
B  pline  et  la  réputation  perdues,  réprimer  l'audace 
»  des  ennemis  par  une  guerre  vigoureuse,  il  n'y  a 
n  qu'à  le  faire  au  plus  tôt  ;  en  ce  cas,  il  seroit  honteux 
»  et  horrible  de  rechercher  la  paix  avec  empresse- 
»  ment;  en  ce  cas,  rien  ne  seroit  plus  mal  à  propos 
»  que  d'avoir  envoyé  tm  ministre  jusqu'en  Hollande 
»  pour  lâcher  de  l'obtenir  ;  en  ce  cas,  il  n'y  a  qu'à 
»  bien  payer  .  bien  discipliner  les  troupes  ,  et  qu'à 
»  battre  les  ennemis.  Qu'on  fasse  donc  au  plus  tôt  un 
»  changement  si  nécessaire,  et  que  ceux  qui  disent 
»  qu'on  relâche  trop  pour  la  paix  ,  viennent  au  plus 
»  tôt  relever  la  guerre  et  les  finances;  sinon  qu'ils  se 
»  taisent,  et  qu'ils  ne  s'obstinent  pas  à  vouloir  qu'on 
»  hasarde  de  perdre  la  France  pour  l'Espagne. 

»  On  ne  manquera  pas  de  me  répondre  qu'il  est 
»  facile  de  remarquer  les  inconvéniens  de  la  guerre, 
»  et  que  je  devrois  me  borner  à  proposer  des  expé- 
D  diens  pour  la  soutenir,  et  pour  parvenir  à  une  paix 
»  qui  soit  honnête  et  convenable  pour  le  Roi. 

»  Je  réponds  qu'il  ne  s'agit  plus  que  de  comparer 
»  les  propositions  de  paix  faites  à  M.  deTorcv,  avec 
»  les  inconvéniens  de  la  guerre.  S'il  se  trouve  dans 
»  cette  exacte  comparaison  qu'on  ne  peut  se  pro- 
»  metlreaucun  succès  solide  dans  la  guerre, et  qu'o-i 
»  y  hasarde  la  France ,  il  n'y  a  plus  à  délibérer.  L'u- 
»  nique  gloire  que  les  Français  peuvent  souhaiter 
»  au  Roi ,  est  que  daus  cette  extrémité  il  tourne 
»  sou  courage  contre  lui-même,  et  qu'il  sacrifie  tout 
u  généreusement  pour  sauver  le  royaume  que  Dieu 
»  lui  a  confié.  11  n'est  p:is  même  eu  droit  de  le  ha- 
»  sardcr,  car  il  l'a  reçu  de  Dieu  ^  non  pour  l'exposer 
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»  à  l'invasion  des  ennemis,  comme  une  chose  dont 
i>  il  peut  faire  lout  ce  qu'il  lui  plaît ,  mais  pour  le 
»  gouverner  en  père  ,  et  pour  le  transmettre  comme 
»  un  dépôt  précieux  à  sa  postenté.  » 

Fénélon  discute  ensuite  les  différens  articles  des 
préliminaires  dictés  en  Hollande  à  M.  de  Torcy. 
Il  paroît  persuadé  que  les  ennemis  n'avoient  jamais 
osé  proposer  sérieusement  à  Louis  XIV  de  détrôner 
lui-même  son  petit-fils ,  mais  qu'ils  n'avoient  fait 
qu'insinuer  celte  mesure  pour  obtenir  des  condi- 
tions capables  de  leur  garantir  la  sincérité  de  l'en- 
gagement pris  par  le  Roi  d'abandonner  l'Espagne  à 
ses  propres  forces ,  ou  plutôt  à  sa  seule  foiblcsse.  Il 
est  vrai  que  les  alliés  eux-mêmes,  honteux  d'avoir 
seulement  osé  laisser  entrevoir  une  idée  aussi  mons- 
trueuse, qui  outrageoit  la  nature,  et  qui  avoit  ex- 
cité une  profonde  indignation  dans  le  cœur  de  tous 
les  Français,  avoient  ensuite  affecté  delà  désavouer. 
Mais  les  mémoires  de  M.  de  Torcy,  faits  pour  in- 
spirer une  entière  confiance  par  la  candeur  et  la 
bonne  foi  qu'ils  respirent ,  ne  permettent  pas  de 
douter  que  les  ennemis  de  la  France  n'eussent  in- 
sisté sur  cette  condition  avec  la  plus  odieuse  per- 
sévérance. 

M.  de  Beauvilliers  fit  souvent  valoir  au  conseil 
la  force  des  considérations  exposées  dans  ce  mé- 
moire, sans  laisser  soupçonner  qu'elles  lui  étoient 
inspirées  par  Fénélon.  Le  Roi  et  les  ministres  n'é- 
toient  eux-mêmes  que  trop  convaincus  de  la  né- 
cessité d'acheter  la  paix  à  quelque  prix  que  ce  fût, 
Louis  XIV  se  détermina,  malgré  les  hauteuis  rebu- 
tantes de  ses  ennemis,  à  demander  la  reprise  des 
négociations.  Le  congrès  de  Gerlruydembcrg  s'ou- 
vrit ;  et  on  eut  tout  lieu  de  reconnoître  que  le  prince 
Eugène  et  Marlboroug  étoient  trop  intéressés  à  la 
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continuation  de  la  guerre  pour  ne  pas  apporter  les 
plus  grands  obstacles  à  la  conclusion  de  la  paix.  Les 
conditions  présentées  à  ce  congrès  par  les  ministres 
des  alliés  furent  encore  plus  dures  que  celles  qu'on 
avoit  demandées  un  an  auparavant  à  M.  de  Torcy  ; 
les  négociations  furent  entièrement  rompues,  et  la 
France  parut  être  arrivée  à  son  dernier  jour.  C'est 
alors  que  toute  espérance  fut  éteinte  dans  le  cœur  de 
tous  les  Français  sincèrement  attachés  à  l'honneur 
et  au  salut  de  leur  patrie. 

C'est  aussi  à  cette  époque  que  nous  devons  placer 
quelques  fragmens  d'une  admirable  lettre  de  Fé- 
nélon.  Elle  peint  sous  les  couleurs  les  plus  sombres 
les  profondes  agitations  de  son  ame ,  et  les  tourmens 
d'une  imagination  frappée  par  la  grandeur  du  péril 
et  qui  recherche  avec  anxiété  quelque  moyen  de 
salut. 

Il  falloit  que  Fénélon  fût  bien  convaincu  que  tout 
étoit  perdu  ,  et  qu'on  devoit  tout  risquer  pour  sau- 
ver quelques  débris  d'un  si  grand  naufrage  ,  pour 
oser  concevoir  l'idée  qu'il  propose  aux  ducs  de  Beau- 
villiers  et  de  Chevreuse  ;  il  faut  le  dire  ,  puisqu'on 
peut  le  dire  aujourd'hui  sans  inconvénient,  Fénélon 
ose  déclarer  que ,  parvenu  au  point  où  des  maux  ex- 
trêmes exigent  des  remèdes  extrêmes,  on  doit  re- 
noncer avec  courage  aux  formes  accoutumées  d'un 
gouvernement  qui  ne  peut  plus  se  soutenir,  ni  se  dé- 
fendre j  en  un  mot ,  il  pense,  et  il  prononce  que  le 
moment  est  venu  d'associer  la  nation  clle-niénie  à 
radministration  de  l'Etat. 

XL.  —  Fénélon  propose  une  assemblée  de  notables. 

Il  est  difficile  de  savoir  si  le  remède  n'eût  pas  été 
aussi  dangereux  que  le  mal  lui-même  j  une  triste 
expérience  peut  porter  à  penser  qu'une  asscnihlée 
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de  notables j  en  1710,  aviroit  conduit  nécessaivement 
à  des  états-géneraux ^  comme  on  l'a  vu  en  1787.  Les 
déplorables  effels  qui  en  ont  résulte  doivent  sans 
doute  nous  rendre  un  peu  niéfians  sur  l'idée  et  l'em- 
ploi de  ces  formes  extraordinaires  qui  changent 
brusquement  la  marche  accoutumée  d'un  gouver- 
nement. Cependant  nous  aurons  bientôt  occasion 
d'observer  combien  la  difTérence  des  circonstances, 
des  mœurs  et  de  l'esprit  général  de  la  nation,  doit 
éloigner  toute  idée  de  comparaison  et  de  rappro- 
chement entre  les  temps  et  les  hommes.  Le  cardi- 
nal de  Pvichelieu  avoit  su,  en  1626  ,  faire  l'usage  le 
plus  utile  et  le  plus  heureux  d'une  assemblée  de  no- 
tables^ pour  faire  tomber  cette  multitude  de  places 
fortes  qui  couvroient  l'intérieur  de  la  France,  et 
qui  étoientbien  moins  des  remparts  contre  l'ennemi, 
que  des  moyens  d'attaque  et  de  défense  contre  le 
souverain  lui-même  ,  entre  les  mains  de  quelques 
sujets  puissans^  et  audacieux.  C'étoit  en  se  couvrant 
du  nom  et  du  vœu  de  cette  même  assemblée  de  no- 
tables ^  que  cet  habile  ministre  avoit  dicté  ces  régle- 
mens  sévères  qui  soumirent  le  régime  militaire  à 
un  ordre  et  à  une  discipline  inconnus  en  France  jus- 
qu'alors. Fénélon  étoit  sans  doute  fondé  à  croire  que 
Louis  XIV  encore  tout-puissant,  encore  environné 
de  tant  de  souvenirs  de  gloire  ^  sauroit  se  montrer 
et  agir  avec  autant  d'autorité  dans  une  assemblée 
de  notables  y  que  le  cardinal  de  Richelieu  à  peine 
entré  dans  le  ministère,  et  qui  n'avoit  pas  encore 
révélé  tous  les  secrets  de  son  génie  et  de  son  carac- 
tère. C'est  en  général  une  règle  peu  sûre  que  celle 
de  juger  les  hommes  et  les  choses  par  les  événemcns. 
Il  est  des  temps  où  un  seul  homme  commande  aux 
événemens,  et  d'autres  où  les  hommes  se  laissent 
enlra;ner  par  les  événemens. 
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Il  ne  faut  donc  pas  que,  trop  aigris  par  le  senti- 
ment de  nos  malheurs,  nous  condamnions  Fénélon 
avec  trop  de  pre'cipitation  et  de  sévérité.  Il  est  juste 
de  l'entendre  lui-même,  et  il  est  permis  de  croire 
que  si  l'on  persiste  à  réprouver  son  opinion,  on  ab- 
soudra au  moins  ses  intentions. 

«  Je  ne  crois  pas  qu'on  doive  se  flatter  de  Tespé- 
»  rance  de  rétablir  le  crédit  sur  la  rupture  liau- 
»  taine  que  les  ennemis  ont  faite  de  la  négociation 
B  (  à  Gertruydemberg).  Cette  rupture  paroîlra  in- 
»  juste  et  odieuse  à  beaucoup  de  gens  pour  les  deux 
»  premiers  mois  ;  mais  quand  on  verra  le  Roi  acca- 
»  bler  les  peuples,  rechercher  les  aisés  ,  ne  payer 
»  point  ce  qu'il  doit,  continuer  ses  dépenses  super- 
»  fines,  hasarder  la  France  sans  la  consulter,  et  rui- 
»  ner  le  royaume  pour  faire  mal  la  guerre, le  public 
»  recommencera  à  crier  pins  haut  que  jamais.  Tl 
»  est  impossible  que  le  Roi  paie  ses  dettes,  il  est 
»  impossible  que  les  peuples  paient  le  Roi,  si  les 
»  choses  sont  au  point  d'extrémité  qu'on  nous  re- 
»  présente  ;  la  France  est  comme  une  place  assiégée  ; 
»  le  refus  d'une  capitulation  irrite  le  peuple  et  la 
»  garnison-  on  fait  un  nouvel  effort  pour  quatre  ou 
»  cinq  jours,  après  quoi  le  peuple  et  la  garnison  affa- 
»  mes  crient  qu'il  faut  se  rendre,  et  acceptent  les 
»  plus  honteuses  conditions.  Tout  est  fait  prisonnier 
»  de  guerre  ;  ce  sont  les  fourches  caudines. 

»  Je  ne  vois  aucune  solide  ressouice  que  celle  que 
»  vous  ne  ferez  point  entrer  dans  la  tête  du  Roi. 
»  Notre  mal  vient  de  ce  que  cette  guerre  n'a  été 
»  jusqu'ici  que  l'affaire  du  R.oi  ;  il  faudroit  en  faire 
»  l'affaire  véritable  de  tout  le  corps  de  la  nation; 
M  elle  ne  l'est  que  trop  devenue  ;  car  la  paix  étant 
n  rompue  ,  le  corps  de  la  nation  se  voit  dans  un  pé- 
»  ril  prochain  d'être  subjugué-  de  ce  côtc-là,  vous 
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»  avez  un  intérêt  clair  et  sensible  à  mettre  devant 
»  les  yeux  de  tous  les  Français;  mais  pour  le  faire 
p  il  faut  au  moins  leur  parler,  et  les  mettre  au  fait. 
»  Mais  d'un  autre  coté  la  persuasion  est  dilVicile  ; 
»  car  il  s'agit  de  persuader  à  toute  la  nation  qu'il 
»  faut  prendre  de  l'argent  partout  où  il  en  reste  ,  et 
»  que  chacun  doit  s'exécuter  rigoureusement  pour 
»  empêcher  l'invasion  prochaine  du  royaume.  Pour 
B  parvenir  à  ce  point,  il  faudroit  que  le  Roi  entrât 
»  en  matière  avec  un  certain  nombre  de  notables 
»  des  diverses  conditions  et  des  divers  pays;  il  tau- 
n  droit  prendre  leurs  conseils,  et  leur  faire  cIut- 
»  cher  en  détail  les  moyens  les  moins  durs  de 
»  soutenir  la  cause  commune.  Il  faudroit  qu'il  se 
»  répandît  dans  toute  notre  nation  une  persuasion 
n  intime  et  constante  que  c'est  la  nation  entière 
»  elle-même  qui  soutient  pour  son  propre  intérêt 
»  le  poids  de  cette  guerre;  il  faudroit  que  chacun 
»  crut  que  ,  supposé  même  qu'elle  ait  été  entre- 
»  prise  mal  à  propos,  le  Roi  a  fait  dans  la  suite  pour 
»  la  finir  et  pour  débarrasser  le   royaume  tout  ce 

•  qui  dépendoit  de  lui;  mais  qu'on   ne  peut  plus 

•  reculer,  et  qu'il  ne  s'agit  de  rien  moins  que  d'em- 
»  pêcher  une  totale  invasion.  En  un  mot,  je  vou- 
»  drois  qu'on  laissât  aux  hommes  les  plus  sages  et 
9  les  plus  considérables  de  la  nation  à  chercher  les 
o  ressources  nécessaires  pour  sauver  la  nation  même. 
»  Us  ne  seroicnt  peut-être  pas  d'abord  au  fait;  aussi 
»  seroit-ce  pour  les  y  mettre  que  je  voudrois  les 
»  faire  entrer  dans  cet  examen.  Alors  chacun  di- 
»  roit  en  soi-même  :  Il  n'est  plus  question  du  passé  ; 
»  il  s'agit  de  l'avenir;  c'est  la  nation  qui  doit  se 
»  sauver  elle-même  ;  c'est  à  elle  à  trouver  des  fonds 
»  partout  où  il  y  en  a  pour  le  salut  commun.  Il  sc- 
»  roit  même  nécessaire  que  tout  le  monde  sut  à 
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»  quoi  l'on  destineroit  les  fonds  préparés,  en  sorte 
»  que  chacun  fût  convaincu  que  rien  n'en  seroit  em- 
j>  ployé  aux  dépenses  delà  Cour.  J'avoue  quun  tel 
»  changement  pourvoit  émouvoir  trop  les  esprits , 
n  et  les  faire  passer  tout-à-coup  d'une  extrême  dé- 
»  pendance  à  un  dangereux  excès  de  liberté.  Oest 
ï)  par  la  crainte  de  cet  inconvénient ,  que  je  ne  pro- 
»  pose  point  d'assembler  les  états-généraux  ,  qui , 
»  sajîs  cette  raison,  seroient  très-nécessaires,  et  quil 
»  seroit  capital  de  rétablir  ;  mais  comme  la  trace 
»  en  est  presque  perdue^  et  que  le  pas  à  faire  est 
»  très-glissant  dans  la  conjoncture  présente  ,  j'y 
»  craindrois  de  la  confusion.  Je  me  bornerois  donc 
»  d'abord  et  des  notables  que  le  Roi  consulteroit  l'un 
t>  après  l'autre.  Je  voudrais  consulter  les  princi- 
»  paux  évéques  et  seigneurs ,  les  plus  célèbres  ma- 
M  gisirats,  les  plus  puissans  et  expérimentés  mar- 
»  chandsj  les  plus  richesfinanciers  même,  non-seu- 
»  lement  pour  en  tirer  des  lumières,  mais  encore 
»  pour  les  rendre  responsables  du  gou^'ernement , 
»  et  pour  faire  sentir  au  royaume  entier  que  les 
»  plus  sages  tctes  qu'on  peut  y  trouver  ont  part  a 

»  ce  qu'on  fait  pour  la  cause  publique 

î>  Pendant  que  le  despotisme  est  dans  l'abondance  , 
n  il  agit  avec  plus  de  promptitude  et  d'eilicacité 
»  qu'aucun  gouvernement  modéré  j  mais  quand  il 
»  tombe  dans  l'épuisement  sans  crédit,  il  tombe 
»  toiit-à-coup  sans  ressource;  il  n'agissoit  que  par 
»  pure  autorité;  le  ressort  manque;  il  ne  peut  plus 
»  qu'achever  de  faire  mourir  de  faim  une  populace 
»  à  demi  morte;  encore  même  en  doit-il  craindre 
»  le  désespoir.  Quand  le  despotisme  est  notoirement 
T)  obéré  et  banqueroutier  ,  comment  voulez-vous 
»  que  les  âmes  vénales  qu'il  a  engraissées  du  sang 
»  du  peuple  ,  se  ruinent  pour  le  soutenir.  C'est  vou- 
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t>  loir   que   les   hommes  inléressës   soient  sans  in- 

B  teret C'csl  le  temps  où  il  faudroit  que 

»  Aï.  le  duc  de  Bourgogne  dît  au  Roi  et  à  Monsei- 
»  gneur,  avec  respect,  avec  force,  et  peu  à  peu, 
»  d'une  manière  insinuante  ,  tout  ce  que  d'autres 
»  n'oseront  leur  dire  ;  il  faudroit  qu'il  le  dît  devant 
»  madame  de  Maintenon;  il  faudroit  qu'il  mît  dans 
o  sa  confidence  mad;imela  duchesse  de  Bourgogne; 

•  il   faudroit  qu'il  protestât  qu'il  parle  sans  être 

•  poussé  par  d'autres;  il  faudroit  qu'il  fît  sentir  que 

•  toutpcril  si  l'arfiçcnt  manque;  que  l'argent  man- 

•  quera  si  le  crédit  ne  se  relève,  et  que  le  crédit 
»  ne  peut  se  relever  que  par  un  changement  d<; 
»  conduite,  qui  mette  tout  le  corps  de  la  nation 
»  dans  la  persuasion  que  c'est  à  elle  à  soutenir  la 
»  nionarciiie  penchant  à  sa  ruine,  parce  que  le  Roi 

•  veut  agir  de  concert  avec  elle.  Le  prince  pourra 
p  être  blâmé,  critiqué,  rejeté  avec  indignation; 
»  mais  ses  raisons  seront  évidentes;  elles  prévau- 
V  dront  peu  à  peu,  et  il  sauvera  le  trône  de  ses  pères. 
»  Il  doit  au  Pioi  et  à  Monseigneur  de  leur  déplaire  , 
»  pour  les  empêcher  de  se  perdre.  En  même  temps 
»  il  pourra  demander  avec  les  plus  vives  instances 
»  la  permission  d'aller  à  l'armée  comme  volontaire  ; 
»  c'est  le  vrai  moyen  de  relever  sa  réputation,  et  de 
»  lui  attirer  l'amour  et  le  respect  de  tous  les  Fran- 

»  (^ais Vous  me  direz  que  Dieu  soutiendra  la 

»  France  ;  mais  je  vous  demande  où  en  est  la  pro- 
»  messe?  Avez-vous  quelque  garant  pour  des  mi- 
»  racles?  Il  vous  en  faut  sans  doute  pour  vous  sou- 
»  tenir  comme  en  l'air.  Les  méritez-vous  dans  un 
»  temps  où  votre  ruine  prochaine  et  totale  ne  peut 
»  vous  corriger  ,  où  vous  êtes  encore  toujours  prêt 
»  à  vous  flatter  ?  Dieu  s'apaisera-t-il  en  vous  voyant 
»  humilié  sans  humilité,  confondu  par  vos  propres 
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»  fautes  sans  oser  les  avouer ,  et  prêt  à  recommen- 

»  cer ,  si  vous  pouviez  respirer  deux  ans ? 

»  J'espère  sans  doute  que  Dieu  sauvera  la  France, 
»  parce  que  Dieu  aura  pitié  de  la  maison  de  saint 
»  Louis,  et  que,  dans  la  conjoncture  présente  ,  la 
I»  France  est  un  grand  appui  de  la  catholicité.  Mais 
»  après  tout,  ne  nous  flattons  pas;  Dieu  n'a  besoin 
»  de  personne;  il  saura  bien  soutenir  son  Eglise  sans 
»  ce  bras  de  chair.  D'ailleurs ,  je  vous  avoue  que  je 
»  craindrois  autant  pour  nous  les  succès  que  les  ad- 
»  versités.  Eh  I  quel  moyen  y  auroit-il  de  nous  souf- 
»  frir ,  si  nous  sortions  de  cette  guerre  sans  humi- 
»  liation  complète  et  finale.  Qui  est-ce  qui  pourroit 
»  nous  corriger ,  après  avoir  été  incurables  malgré 
»  l'usage   des   violens   remèdes?  Nous  paroîtrions 
»  abandonnés  de  Dieu  dans  la  voie  de  notre  propre 
»  cœur,  si  Dieu  permettoit  que  nous  résistassions 
»  à  une  si  horrible  tempête  ;  nous  ne  verrions  plus 
»  alors  que  des  torrens  de  louanges  du  clergé  même. 
»  Je  puis  me  tromper  ,  et  je  le  suppose  sans  peine, 
»  mais  il   me  semble  qu'il  nous  faut  ou  un  chan- 
»  gement  de  cœur  par  grâce  ,  ou  une  humiliation 
»  qui    ne   laisse  nulle   ressource  flatteuse  à  notre 
»  orgueil. 

»  Vous  me  direz  que  le  changement  du  cœur  ne 
»  venant  point ,  il  faudroit  donc  une  chute  totale. 
»  Je  vous  réponds  que  Dieu  connoît  ce  que  j'ignore, 
»  soit  pour  donner  un  cœur  nouveau,  soit  pour  ac- 
»  câbler  sans  détruire  ;  il  voit  dans  les  trésors  de 
»  sa  providence  ce  que  ma  foible  raison  ne  découvre 
r>  pas.  J'adore  ce  qu'il  fera  sans  le  pénétrer  ;  j'at- 
»  tends  sa  décision.  Il  sait  avec  quelle  tendresse 
»  j'aime  ma  patrie  ;  avec  quelle  reconnoissance  et 
»  quel  attachement  respectueux  je  donnerois  ma 
»  vie  poui-  la  personne  du  Roi;  avec  quelle  alïec- 
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»  tion  je  suis  attaché  à  la  maison  royale,  et  surtout 
»  a  M.  le  duc  de  Bourgogne  ;  mais  je  ne  puis  vous 
»  cacher  mon  cœur 5  c'est  par  celte  affection  vive, 
»  tendre  et  constante  ,  que  je  souhaite  que  nos 
»  maux  extrêmes  nous  préparent  une  vraie  guéri- 
»  son  ,  et  que.  cette  violente  crise  ne  soit  pas  sans 
»  fruit. 

»  Vous  jugez  bien ,  mon  bon  duc ,  que  cette  lettre 
»  est  commune  pour  vous  et  pour  M.  de  Beauvil- 
»  liers.  J'espère  même  que  vous  insinuerez  douce- 
»  cernent  à  M.  le  duc  de  Bourgogne  tout  ce  que 
»  vous  croirez  utile  et  incapable  de  le  blesser.  Mais 
»  cette  lettre  ne  doit  pas,  si  je  ne  me  trompe  ,  lui 
»  être  montrée;  il  ne  convient  pas  de  lui  ouvrir  jus- 
»  qu'à  ce  point  les  yeux  sur  le  Roi  et  sur  le  gouver- 
»  nement;  il  suffit  de  lui  montrer  ce  qui  est  né- 
»  cessaire  pour  le  mettre  en  état  de  parler  avec 
»  force;  il  faut  que  Dieu  lui  mette  peu  à  peu  le 
»  reste  dans  le  cœur;  il  faut  que  les  hommes  lais- 
»  sent  à  Dieu  à  achever  les  derniers  traits  ,  et  que 
»  la  grâce  les  adoucisse  par  son  onction.  Pardonnez, 
»  mon  bon  duc,  toutes  mes  imprudences;  je  vous 
»  les  donne  pour  ce  qu'elles  valent;  si  j'aimois  moins 
»  la  France  ,  le  Roi,  la  maison  royale  ,  je  ne  parle- 
»  rois  pas  ainsi;  d'ailleurs,  je  sais  à  qui  je  parle.  » 

Jamais  sans  doute  on  n'a  peint  avec  des  traits  plus 
énergiques,  et  déploré  avec  des  accens  plus  touchans 
les  malheurs  de  sa  patrie;  mais  le  dirons-noas  ?  c'est 
dans  ce  tableau  si  lugubre  et  si  effrayant,  que  nous 
trouvons  un  nouveau  sujet  d'admirer  Louis  XIV. 
Quel  devoit  être  ce  Roi ,  qui ,  au  milieu  de  tant  de 
désastres,  et  dans  un  moment  où  toutes  les  pièces 
de  sa  monarchie  sembloient  tomber  les  unes  sur 
les  autres,  et  devenir  la  proie  de  tant  d'ennemis  con- 
jurés contre  lui,  a  su  conserver  ce  caractère  degran- 
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deur  et  de  fermeté  ,  qui  commando!  t  encore  le  res- 
pect à  l'Europe  et  une  soumission  sans  borne  à  ses 
sujets  ?  Quelle  étoit  la  force  du  ressort  qu'il  avoit 
donné  à  l'autorité  royale,  pour  avoir  su,  dans  un 
tel  état  de  choses,  comprimer  dans  sa  main  toute- 
puissante  l'inquiétude  et  la  légèreté  de  sa  nation,  et 
maintenir  tous  les  ordres  de  son  royaume  dans  les 
limites  qu'il  leur  avoit  prescrites?  Ce  fut  sans  doute 
ce  qui  sauva  la  France.  Car  il  est  impossible  de  son- 
der la  profondeur  de  l'abîme  où  elle  seroit  tombée, 
si ,  dans  une  pareille  crise,  il  se  fût  trouvé  des  corps 
assez  imprudens,  et  des  sujets  assez  pervers,  pour 
électriser  la  multitude  ,  et  l'enflammer  contre  le 
gouvernement.  La  plus  légère  commotion  intérieure 
auroit  suffi  pour  séparer  toutes  les  parties  de  cette 
machiite  affaissée,  et  les  livrer  sans  défense  aux  ar- 
mées étrangères. 

XLI.  — Fénëlon  croit  que  Philippe  V  doit  abdiquer. 

Le  motif,  ou  plutôt  le  prétexte  de  la  rupture 
du  congrès  de  Gertruydemberg ,  avoit  été  le  juste 
refus  de  Louis  XIV  de  se  charger  lui-même  de  dé- 
trôner son  petit-fils.  Fénélon  avoi  t  applaudi ,  comme 
tous  les  Français, à  ce  refus  magnanime,  et  partagé 
le  désespoir  généreux  de  leur  Roi  résolu  à  périr  sous 
les  ruines  de  la  monarchie, plutôt  que  de  souscrire 
à  cette  indigne  abjection.  Mais  Fénélon  pensoit  que 
Philippe  V  étoit  obligé,  en  conscience  et  en  hon- 
neur ,  de  prévenir  un  si  cruel  malheur,  en  abdi- 
quant volontairement  la  couronne  d'Espagne.  ^Vous 
avons  à  ce  sujet  deux  mémoires  très-curieux  de  Fé- 
nélon et  du  duc  de  Chevreuse. 

Fénélon  avoit  établi  dans  son  mémoire  tous  les 
motifs  puisés  dans  l'ordre  des  lois  de  la  nature,  de 
la  justice,  de  la  politique  et  de  la  reconnoissance , 
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qui  dëfendoient  à  Philippe  V  de  compromettre  , 
pour  son  seul  intérêt,  par  une  opiniâtreté  peu  ré- 
fléchie et  peut-être  inutile,  l'héritage  de  sa  propre 
maison,  et  la  couronne  de  son  aieul,  de  sou  père, 
de  son  frère  aîné. 

Quelque  plausibles  que  fussent  ces  considérations 
elJes  n  avoieut  pas  entièrement  persuadé  le  dur  de 
Chevi^use,  qui  leur  opposa  des  considérations  éga- 
lement pmssantes  dans  un  mémoire  que  nous  avons 
sous  les  yeux. 

Ce  que  nous  admirons  le  plus  dans  cette  corres- 
pondance intime  entre  deux  hommes  vertHeux  et 
éclairés ,  qui  discutent  une  question  d'un  si  grand 
intérêt,  c'est  l'esprit  de  religion  ,  de  justice  et  de 
vente  qui  dirige  toutes  leurs  vues  ,  toutes  leurs 
pensées,  tous  leurs  argumens.  On  observe  J'espèce 
de  scrupule  avec  lequel  ils  pèsent  toutes  leurs  rai- 
sons au  poids  du  sanctuaire.  Rien  peut-être  n'est 
plus  honorable  pour  la  religion  ,  que  de  voir  com- 
bien ses  principes  et  ses  maximes  peuvent  influer 
utdement  sur  la  politique,  en  rectifiant  tout  ce  que 
les  passions  humaines  y  ajoutent  si  souvent  d'in- 
juste et   d'immoral. 

M.  de  Chevreuse  prétendoit  que  Louis  XIV  ne 
pouvoit  conseiller  à  son  petit-fils,  et  encore  moins 
exiger  de  lui ,  qu'il  renonçât  à  la  couronne  d'Es- 
pagne, parce  que  Philippe  Vavoit  un  droit  légiti- 
mement acquis  à  cette  monarchie. 

C'est  la  nature  et  la  légitimité  de  ce  droit  que 
Fenelon  discute  dans  sa  réponse  (0  à  M.  de  Che- 
vreuse j  et  il  porte  dans  cette  discussion  une  supé- 
riorité de  vues ,  de  raisons  et  d'idées ,  une  simplicité 
et  une  clarté  qui  prouvent  qu'il  n'étoit  pas  moins 

(0  Mémoires   manuscrits  de  Fénélon  sur  la  succession 
d  Espagne, 
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familiarisé    avec    toutes    les    q^uestions    politiques 
qu'avec  les  controverses  thëologiques. 

Tous  les  droits  prétendus  par  la  postérité  de 
Louis  XIV  sur  la  couronne  d'Espagne  étoient  fon- 
dés sur  la  nullité  de  la  renonciation  de  la  reine 
Marie- Thérèse,  épouse  de  Louis  XIV. 

Mais  si  Philippe  IV  n'avoit  pu  légitimemem faire 
renoncer  sa  fille  Marie-Thérèse  ,  Philippe  II  n'avoit 
pas  eu  d'avantage  le  droit  de  faire  renoncer  sa  fille 
Catherine  ,  mariée  au  duc  de  Savoie. 

Or,  si  la  renonciation  de  cette  dernière  étoit 
nulle  ,  le  duc  de  Savoie  étoit  en  droit  de  réclamer 
en  sa  faveur  la  coutamç  de  Brabant ,  bien  plus  légi- 
timement que  ne  l'avait  fait  Louis  XIV  à  la  mort 
de  Philippe  IV.  Catherine  étoit  fille  d'un  premier 
lit,  au  lieu  que  Philippe  III  ,  dont  descendoient 
Philippe  IV  et  Marie-Thérèse,  n'étoit  que  du  se- 
cond lit.  Louis  XIV  étoit  donc  obligé,  par  une  con- 
séquence même  des  principes  qu'il  avoit  établis  en 
1667,  à  restituer  le  Brabant  au  duc  de  Savoie. 

Fénélon  fait  ensuite  sentir  l'absurdité  de  tous  ces 
argumens  de  jurisconsultes,  qui  prétendent  appli- 
quer à  des  traités  solennels ,  sur  lesquels  reposent  le 
soit  des  peuples,  la  tranquillité  des  empires  et 
l'équilibre  de  l'Europe  ,  des  lois  particulières,  plus 
ou  moins  obscures,  des  coutumes  locales,  qui  ont 
eu  pour  objet  de  régler  les  limites  d'un  champ  ou 
d'un  pré,  ou  des  transactions  privées  entre  des  fa- 
milles et  des  propriétaires. 

La  renonciation  de  Marie-Thérèse  servoit  de  fon- 
dement au  traité  des  Pyrénées ,  et  assuroit  la  paix 
et  la  liberté  de  l'Europe  entière. 

Ce  n'est  point  là  une  question  du  droit  civil, 
mais  du  droit  des  gens,  qui  est  d'un  ordre  supé- 
rieur. 
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Ce  n'est  que  par  abus  que  les  lilles,  mariées  dans 
les  pays  étrangers  ,  succèdent  aux  droits  de  leurs 
pères. 

Une  nation  n'appartient  point  en  propre  à  une 
fille  comme  un  pré  ou  une  vigne.  Une  nation  n'est 
point  une  dot. 

Lorsqu'un  pareil  abus  est  autorisé  ,  il  faut  au 
moins  l'adoucir  et  le  rectifier  ,  en  le  subordonnant 
aux  intérêts  de  la  nation,  et  surtout  à  l'intérêt  de 
l'Europe  entière,  pour  en  conserver  l'équilibre. 

Le  contrat  de  mariage  de  Marie-ïhérèse  n'étoit 
que  l'accessoire.  Le  traité  des  Pyrénées  étoit  le  prin- 
cipal. ^ 

L'esprit  du  traité  des  P^énées  étoit  ccrtaiiie- 
ment  d'exclure  la  maison  de  France  de  la  succes- 
sion d'Espagne. 

On  auroit  beau  dire  qu'une  renonciation  est 
nulle  lorsque  la  personne  qui  l'a  faite  n'obiient 
pas  quelque  dédommagement.  La  couronne  de 
France  étoit  un  assez  beau  dédommagement  pour 
Marie-Thérèse. 

On  avoit  été  jusqu'à  alléguer  que  la  dot  de  Marie- 
Thérèse  n'avoit  pas  été  payée,  ce  qui  devoit  aijnu- 
1er  sa  renonciation.  Cette  règle  de  jurisprudence , 
qui  est  très-juste  pour  des  particuliers  qui  ne  peu- 
vent être  dédommagés  autrement  des  biens  aux- 
quels ils  renoncent,  est  inapplicable  aune  princesse 
que  sa  renonciation  seule  fait  reine  de  France. 

D'ailleurs  de  pareilles  stipulations  de  dois  entre 
des  tètes  couronnées,  ne  sont  que  de  s'.yle.  La 
France  n'avoit  pas  plus  payé  les  dots  des  lilles  de 
France,  m.ariées  en  Espagne,  que  l'Espagne  n'avoit 
payé  celles  des  infantes  mariées  en  France.  Mais  au 
pis  aller  ,  le  débiteur  n'étoit  obligé  de  payer  qu'a- 
près la  demande. 
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Mais  que  gagneroit-ou  à  soutenir  que  Philippe  IV 
n'a  voit  pas  pu  obliger  sa  fille  Mai  ie- Thérèse  à 
une  renonciation  ?  Il  s'ensuivroit  seulement  que 
Louis  XIV  n'a  pas  pu  faire  renoncer  M  le  Dauphin 
ni  M.  le  duc  de  Bourgogne  à  la  succession  d'Espa- 
gne, et  que,  par  conséquent ,  toute  la  monarchie 
d'Espagne  appartient  à  M.  le  Dauphin,  et  non  pas 
à  Philippe  V. 

Fénélon  semble  même  élever  quelques  doutes 
sur  la  liberté  d'esprit  dont  pouvoit  jouir  Charles  II , 
lorsqu'il  signa  son  testament,  et  sur  quelques  ex- 
pressions de  ce  testament,  qui  paroissent  plus  conve- 
nir au  prince  électoral  de  Bavièie  qu'à  Philippe  V. 

Si  les  lois  civiles  donnoient  à  Charles  II  le  droit 
de  rappeler  ses  neveux,  malgré  la  renonciation  de 
leur  mère  ,  elles  ne  lui  donnoient  pas  celui  de  pré- 
férer le  cadet  à  l'aîné;  ou  si,  malgré  la  loi  civile, 
iJ  a  eu  ce  droit,  pourquoi  Philippe  IV  n'auroit-il 
pas  eu  celui  d'exiger  une  renonciation  de  sa  fille 
Marie-Thérèse  ? 

Il  expose  ensuite  tous  les  dangers  qui  menace- 
roi.nt  la  tranquillité  de  l'Europe  ,  si  la  ligne  directe 
de  Philippe  V,  ou  celle  du  duc  de  Bourgogne,  venoit 
à  manquer. 

Les  événemens  firent  craindre  en  effet ,  peu  de 
temps  après  ,  de  voir  justifier  l'inquiète  prévoyance 
de  Fénélon ,  et  on  fut  obligé  de  régler  d'avance  , 
dans  le  traité  d'Utrecht ,  l'ordre  de  succession  aux 
trônes  de  France  et  d'Espagne. 

Il  fait  observer  que  Louis  XIV,  et  M.  le  Dauphui, 
qui  étoit  encore  en  puissance  de  père,  n'avoient  pas 
pu  accepter  le  testament  de  Charles  II,  parce  que 
la  France  se  trouvoit  déjà  liée  par  un  ti  aité  de  par- 
tage avec  l'Angleterre  et  la  HoUaude;  qu'il  auroit 
fallu  .  avant  tout,  sommer  l'Empereur  d'accéder  au 
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traité  de  partage  ,  cl  que  c»*  n'eût  été  que  sur  son 
refus  que  Louis  XIV  auroit  pu  se  croire  dégagé 
envers  l'Angleterre  et  la  Hollande. 

Féiiélon  rappi'Ue  ce  qu'il  avoit  déjà  dit  dans  un 
mémoire  préccdcnl  :  Oue  Pliilippe  V  ne  tenant  la 
couronne  d'Espagne  que  de  la  bonté  de  son  père  et 
de  son  frère  aîné,  la  reconnoissancc  et  son  propre 
intérêt  ne  lui  permctloient  pas  de  laisser  la  France 
s'exposer  à  une  ruine  inévitable,  pour  s'efTorcer  de 
le  maintenir  sdr  le  trône  d'Espagne. 

Il  linit  par  convenir  qu'il  avoit  d'abord  cru  que 
Philippe  V  avoit  un  véritable  droit  à  la  succession 
d'Espagne;  mais  qu'en  examinant  les  choses  de 
plus  près,  il  y  avoit  aperçu  bien  des  dilhcultés  ; 
que,  dans  tous  les  cas,  il  n'étoit  pas  douteux  que 
ce  prince  ne  fût  obligé  de  renoncer  à  son  droit,  bon 
ou  mauvais,  sur  l'Espagne  ,  pour  sauver  la  France. 

XLII.  —  Grands  changemcns  en  Europe. 

Tandis  que  Louis  XIV  consentoit  à  rendre  à  ses 
ennemis  la  plupart  des  conquêtes  qui  avoient  illus- 
tré son  règne  ,  et  qu'il  en  étoit  réduit  à  désirer  que 
son  petit-fds  consentît  à  descendre  du  trône  d'Es- 
pagne ,  une  suite  d'événemens  ,  que  les  hommes  ne 
pouvoient  ni  prévoir  ni  préparer  ,  quil  neiil  pas 
mcnie  été  permis  d' annoncer ,  sans  passer  pour  vi- 
sionnaire (0,  devoit  mettre  un  terme  aux  calamités 
de  la  France  et  de  l'Europe. 

«  Dieu  connoît  les  pensées  des  sages  du  monde  C-^}, 
»  et  sait  combien  elles  sont  vaines.  Sa  seule  puis- 
»  sance  avoit  placé  Philippe  V  sur  le  trône  d'Espa- 
u  gnc  :  elle  seule  pouvoit  l'y  maintenir.  Les  hommes 
»  n'avoient  pas  conduit  ce  grand  événement;  celui 
x>  de  la  paix  ne  devoit  pas  être  attribué  à  leur  habi- 

(«}  Mémoires  de  Torcy.  —  {})  IbLd 
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y*  letë  ;  mais  avant  que  d'accorder  cette  paix  à  la 
»  France,  que  Dieu  par  sa  bonté  a  toujours  proté- 
»  f^e'e,  le  moment  dcvoit  en  être  précédé  par  les 
»  humiliations  d'un  grand  Roi.  Sa  résignation  satis- 
>»  fit  à  la  justice  divine  ,  et  le  Dieu  de  miséricorde  re- 
»  garda  favorablement  le  monarque  et  ses  peuples.  » 
Tel  est  l'humble  et  religieux  aveu  du  sage  mi- 
nistre (M.  de  Torcy  )  qui  dirigeoit  alors  les  négocia- 
tions ,  et  qui  eut  enfin  le  bonheur  de  les  voir  cou- 
ronnées par  un  succès  inattendu.  Il  n*a  pas  la 
présomption  de  s*en  attribuer  la  gloire  j  et ,  trop 
convaincu  de  l'inutilité  de  ses  vœux  et  de  ses  efforts 
pour  ce  grand  ouvrage,  il  proclame  lui-même  que 
Dieu  seul  a  pu  disposer  des  hommes  et  des  événe- 
mens  ,  en  déconcertant  toutes  les  conjectures  de  la 
prévoyance  humaine. 

XLIII. — Mort  de  l'empereur  Joseph,  17  avril  171 1. 

Une  simple  intrigue  de  Cour  renversa  en  un  mo- 
ment la  puissance  du  duc  de  Marlboroug  en  Angle- 
terre ,  et  tourna  le  cœur  de  la  reine  Anne  vers  des 
pensées  de  paix.  L'empereur  Joseph  est  frappé  de 
mort  dans  la  force  de  l'âge ,  sans  laisser  d'enfans 
mâles.  L'archiduc  Charles ,  son  frère ,  lui  succède  à 
l'empire ,  et  menace  l'Europe  de  voir  réunies  sur  la 
même  tête  toutes  les  couronnes  de  Charles-Quint  et 
de  Ferdinand  I".  A  ce  changement  subit  de  la  scène 
politique,  toutes  les  craintes  ,  toutes  les  espérances  , 
toutes  les  intrigues  des  cabinets  changent  de  direc- 
tion et  d'objet.  Ce  n'est  plus  la  puissance  de  la 
France  ,  c'est  celle  de  l'Autriche  qui  oifre  un  aspect 
redoutable  ;  et,  dans  le  mouvement  général ,  occa- 
sionné par  une  révolution  aussi  imprévue  ,  la  voix 
des  sages  commence  à  faire  entendre  des  conseils  de 
paix  et  de  modération. 

Fénélon.  IV.  6 
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XLIV.  —  Mort  Ju  premier  Daupliiu ,  i4  avril  171 1. 

Dans  le  même  temps,  un  e'véneraent  moins  im- 
porlant  pour  la  Iranquillite  de  rEurope  ,  et  qui 
scmblolt  devoir  laisser  luire  sur  la  France  une  lon- 
gue suite  de  jours  heureux  ,  venoit  de  se  passer  dans 
la  famille  Louis  XIV.  Son  (ils  unique  ,  le  Dauphin , 
âgé  de  cinquante  ans ,  mourut  de  la  petite  vérole  le 
i4  avril  171 1,  trois  jours  avant  que  la  même  mala- 
die enlevât  Tempercur  Joseph.  La  mort  du  Dau- 
phin ne  faisoit  disparoître  qu'un  prince  sans  crédit 
et  sans  influence  ;  elle  ne  changeoit  rien  au  cours  des 
affaires  ni  à  la  situation  extérieure  des  courtisans  et 
des  ministres  ;  mais  elle  fixoit  tous  les  regards  sur 
un  avenir  peu  éloigne ,  en  montrant  dans  le  duc 
de  Bourgogne  le  successeur  immédiat  d'un  Roi  de 
soixante-treize  ans. 

Il  est  impossible  de  peindre  avec  des  traits  plus 
vifs  que  l'a  fait  M.  de  Saint-Simon ,  toutes  les  agi- 
tations de  la  Cour  en  ce  moment.  Nous  n'extrairons 
de  ce  tableau  (0  intéressant  que  celui  qui  a  rapport 
à  Fénélon  et  à  ses  amis. 

a  On  peut  imaginer  quels  furent  les  scnlimens 
»  du  duc  de  Beauvilliers_,  le  seul  homme  peut-être 
»  pour  lequel  Monseigneur  (le  premier  Dauphin ) 
u  avoit  conçu  une  véritable  aversion ,  jusqu'à  ne 
»  l'avoir  pu  dissimuler  ,  laquelle  étoit  sans  cesse 
i)  bien  soigneusement  fomentée.  En  échange,  Beau- 
»  villiers  voyoit  l'élévation  inespérée  d'un  pupille , 
»  qui  se  faisoit  un  plaisir  secret  de  l'être  encore^  et 
u  un  honneur  public  de  le  montrer ,  sans  que  rien 
»  eût  pu  le  faire  changer  là-dessus. 

»  L'honnête  homme   dans   l'amour    de  l'Etat , 

CO  Tableau  de  la  Cour  de  France  en  1711.  Mémoires  de 
Saint-Simon,  Suppltim.  ,  tom.  iv,  p.  170. 
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»  l'homme  de  bien  dans  le  désir  du  progrès  de  la 
»  vertu  ,  et,  sous  ce  puissant  auspice ,  un  autre  M.  de 
»  Cambrai  dans  Beauvilliers,  se  voyoit  à  portée  de 
»  servir  utilement  l'Etat  et  la  vertu,  de  préparer  le 
M  retour  de  ce  cher  archevêque ,  et  de  le  faire  un 
»  jour  son  coopérateur  en  tout.  A  travers  la  can- 
»  deur  et  la  vertu  la  plus  pure,  un  reste  d'huma- 
w  nilé  ,  inséparable  de  l'homme  ,  faisoit   goûter   à 
»  celui-ci  un  élargissement  de  cœur  et  d'esprit  im- 
»  prévu ,  une  aise  pour  des  desseins  utiles  qui  se 
»  remplissoient  comme  d'eux-mêmes  -,  une  sorte  de 
))  dictature  enfin,  d'autant  plus  savoureuse,  qu'elle 
»  étoit  plus  rare  et  plus  pleine,  moins  étendue  et 
»  moins  contredite,  et  qui  par  lui  se  répandoit  sur 
»  les  siens.  Persécuté  au  milieu  de  la  plus  éclatante 
»  fortune  ,  et  poussé  quelquefois  jusqu'au  dernier 
)>  bord  du  précipice^  il  se  trouvoit  tout  d'un  coup 
»  fondé  sur  le  plus  ferme  rocher;  et  peut-être  ne 
»  regarda- 1- il  pas  sans  quelque  complaisance  ces 
»  mêmes  vagues ,  de  la  violence  desquelles  il  avoit 
»  pensé  être  emporté  quelquefois  ,  ne  pouvoir  plus 
»  que  se  briser  à  ses  pieds.  Son  ame,  toutefois, 
»  parut  toujours  dans  la  même  assiette  :  même  sa- 
w  ge^se,  même  modération ,  même  attention,  même 
»  douceur,   même  accès,  même  politesse^  même 
»  tranquillité  sans  le  moindre  relan  d'élévation ,  de 
»  distraction ,  d'empressement.  Une  autre  cause  plus 
»  digne  de  lui  le  combloit  d'allégresse.  Sûr  du  fond 
»  du  nouveau  Dauphin  ,  il  prévit  son  triomphe  sur 
»  les  cœurs  et  sur  les  esprits,  dès  qu'il  seroit  affran- 
»  chi  et  en  sa  place  ;  et  ce  fut  sur  quoi  il  s'aban- 
V  donna  secrètement  avec  nous  à  sa  sensibilité. 

)>  Chevreuse ,  un  avec  lui  dans  tous  les  temps  de 
»  leur  vie,  s'éjouit  avec  lui  de  la  même  joie,  et  y 
»  en  trouva  les  mêmes  motifs  ;   et  leurs  familles 
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»  s*appIaudiieiU  d'un  cousolidcnieiit  de  fortune  et 
»  d'état  qui  ne  tarda  pas  à  paroi  ire. 

»  Mais  celui  de  tous  à  qui  cet  événement  devint 
»  le  plus  sensible,  fut  Fénélon,  archevêque  de 
»  Cambrai.  Quelle  préparation!  quelle  approche 
»  d'un  triomphe  sur  et  complet  I  quel  puissant  rayon 
»  de  lumière  vint  à  percer  tout-à-coup  une  de- 
»  meure  de  ténèbres  ! 

»  Confiné  depuis  douze  ans  dans  son  diocèse ,  ce 
»  prélat  y  vieillissoit  sous  le  poids  inutile  de  ses  es- 
»  pérances,  et  voyoit  les  années  s'écouler  dans  une 
»  égalité  qui  ne  pouvoit  que  le  désespérer  (0.  Tou- 
»  jours  odieux  au  Roi ,  à  qui  personne  n'osoit  pro- 
»  noncer  son  nom ,  même  en  choses  indifférentes  j 
»  plus  odieux  encore  à  madame  de  Maintenon  , 
»  parce  qu'elle  l'avoit  perdu  ;  plus  en  butte  que 
»  nul  autre  à  la  terrible  cabale  qui  disposoit  de 
»  Monseigneur,  il  n'avoit  de  ressource  qu'en  l'inal- 
»  térable  amitié  de  son  pupille  ,  devenu  lui-même 
»  victime  de  cette  cabale  _,  et  qui ,  selon  le  cours 
»  ordinaire  de  la  nature,  devoit  l'être  trop  long- 
»  temps ,  pour  que  son  précepteur  put  se  flatter  d'y 
»  survivre.  En  un  clin-d'œil  ce  pupille  devient 
»  Dauphin  ,   en  un  autre  il  parvient  à  une  sorte 

»  d'avant-règne 

»  Dans  ce  grand  changement  de  scène  il  ne 
»  parut  d'abord  que  deux  personnages  en  posture 
»  d'en  profiter  :  le  duc  de  Beauvilliers ,  et,  par  lui , 
»  le  duc  de  Chevreuse;  et  un  troisième  en  éloigne- 
»  ment ,  l'archevêque  de  Cambrai.  Tout  rit  aux 

(»)  M.  de  Saint-Simon  n  aimoit  que  la  Cour,  ne  voyoit 
qiie  la  Cour ,  et  croyoit  qu'on  ne  pouvoit  être  iieureux  qu'à 
la  Cour  et  par  la  Cour.  Il  ne  connoissoit  pas  personnelle- 
ment Fénélon,  et  il  lui  prête,  sans  s'en  apercevoir,  ses  pro- 
pres sentiniens. 
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»  deux  premiers  toat-à-coup,  tout  s'empressa  au- 
w  tour  d'eux,  et  chacun  avoit  été  leur  ami  de  tous 
»  les  temps  j  mais  en  eux  les  courtisans  n'eurent  pas 
»  affaire  à  ces  champignons  de  nouveaux  ministres, 
»  tirés  en  un  moment  de  la  poussière  ,  et  placés  au 
»  timon  de  l'Etat ,  igiiorans  également  et  d'affaires 
»  et  de  cour,  également  enorgueillis  et  enivrés  ,  in- 
»  capables  de  résister,  rarement  même  de  se  défier 
»  de  ces  sortes  de  souplesses,  et  qui  ont  la  fatuité 
»  d'attribuer  à  leur  mérite  ce  qui  n'est  prostitué 
»  qu'à  la  faveur.  Ceux-ci,  sans  rien  changer  à  la 
»  modestie  de  leur  extérieur,  ni  à  l'arrangement 
»  de  leur  vie  ,  ne  pensèrent  qu'à  se  dérober^  le  plus 
»  qu'il  leur  fut  possible,  aux  bassesses  entassées  à 
w  leurs  pieds 

XLY.  —  Conduite    de    M.  le  duc  Je  Bourgogne     devenu 
Dauphin. 

»  On  peut  bien  croire  que  MM.  de  Beauvilliers 
»  et  de  Chevreuse  ne  laissèrent  pas  refroidir  dans 
»  le  cœur  du  nouveau  Dauphin  ses  vifs  sentimeus 
»  pour  l'archevêque  de  Cambrai. 

»  Leur  premier  soin  fut  de  porter  le  jeune  prince 
»  à  des  mesures  encore  plus  grandes ,  à 'un  air  de 
»  soumission  et  de  respect  encore  plus  marqué,  à 
»  une  assiduité  habituelle  auprès  du  Pi.oi ,  si  natu- 
»  rellement  jaloux  ,  et  déjà  éprouvé  tel  en  diverses 
»  occasions  par  son  petit- fils.  Secondé  à  souhait  par 
»  sa  jeune  et  adroite  épouse,  il  redoubla  ses  soins 
»  auprès  de  madame  de  Maintenon,  qui  ,  dans  le 
»  transport  de  trouver  un  Dauphin  sur  qui  sùre- 
»  ment  compter,  au  lieu  d'un  autre  qui  ne  Taimoit 
»  pas ,  se  livra  à  lui ,  et  par  cela  même  lui  livra  le 
»  Pvoi.  Les  premiers  quinze  jours  rendirent  sensible 
»  à  tout  ce  qui  étoit  à  Marly  un  changement  si  ex- 
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»  traord inaire  dans  le  Roi ,  si  réservé  pour  ses  enfans 
»  légitimes,  et  si  roi  avec  eux. 

»  Plus  libre  dans  tousses  mouvcmcns,  par  un  si 
»  grand  pas,  le  nouveau  Dauphin  s'enhardit  avec 
»  le  monde,  qu'il  redoutoit  du  vivant  de  iMonsei- 
»  gneur,  parce  que,  quelque  grand  qu'il  fût,  il  en 
w  essuyoit  des  brocards  applaudis.  C'est  ce  qui  lui 
»  donnoit  cette  timidité  qui  le  rcnfermoit  dans  son 
»  cabinet ,  parce  que  ce  n'étoit  que  là  qu'il  se  trou- 
»  voit  à  l'abri  et  à  son  aise;  c'est  ce  qui  le  faisoit 
»  paroître  sauvage,  ce  qui  le  faisoit  craindre  pour 
»  l'avenir,  tandis  qu'en  butte  à  son  père,  peut- 
»  être  alors  au  Roi  même,  contraint  d'ailleurs  par 
»  sa  vertu,  exposé  à  une  cabale  audacieuse,  étran- 
»  ger  enfm  au  monde  en  général,  comme  monde, 
»  il  merioit  une  vie  d'autant  plus  obscure,  qu'elle 
*  éloit  nécessairement  plus  éclairée,  et  d'autant  plus 
»  cruelle,  qu'il  n'en  envisagcoit  point  de  Cm. 

»  Mais  tout-à-coup,  la  mort  d'un  père  presque 
»  son  ennemi,  et  dont  il  prend  la  place,  dissipe 
))  ime  insolente  cabale,  tient  le  inonde  en  respect, 
»  en  attention,  en  empressement;  les  personnages 
»  les  plus  opposés  en  air  de  servitude,  le  gros  même 
»  de  la  Cour  en  soumission  et  en  crainte;  l'enjoué  et 
»  le  frivole,  partie  non  médiocre  d'une  grande  Cour, 
»  à  ses  pieds ,  par  sa  jeune  et  brillante  épouse  ;  et  on 
»  voit  ce  prince  timide,  sauvage,  concerté,  cette 
M  vertu  précise,  ce  savoir  déplacé,  cet  homme  en- 
»  goncé,  étranger  dans  sa  maison,  contraint  en  tout , 
»  on  le  voit  se  montrer  par  degrés,  se  déployer  peu 
»  à  peu,  se  donner  au  monde  avec  mesure,  y  être 
»  libre,  majestueux  ,  gai ,  agréable,  tenir  le  salon 
»  de  Marly  dans  des  temps  coupés,  présider  au 
>J.  cercle  assemblé  autour  de  lui,  comme  la  divinilé 
»  du  temple,  qui  sent  et  qui  reçoit  avec  bonté  les 
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»  hommages  des  mortels  auxquels  il  est  accoutumé. 
»  Uue  conversation  aisée,  mais  instinctive,  adressée 
»  avec  choix  et  justesse,  charma  le  sage  courtisan, 
o  fit  admirer  aux  autres  des  morceaux  d'histoire,  coo- 
»  venablement  amenés  sans  art  ;  des  occasions  natu- 
»  relies,  des  applications  désirables,  mais  toujours 
»  discrètesetpiésentéssanselTort;  des  traits  échappés 
>^  de  science,  mais  rarement  et  comme  involontai- 
*  rement,  firent  tout  à  la  fois  ouvrir  les  oreilles,  les 
o  yeux  et  les  cœurs. 

D  La  soif  de  faire  sa  cour  eut.  en  plusieurs, 
»  moins  de  part  à  l'empressement  de  l'environner 
»  dès  qu'il  paroissoit,  que  de  Tentendre,  et  d'y  pui- 
»  ser  une  instruction  délicieuse  par  l'agrément  et  la 
V  douceur  d'une  éloquence  natiueile,  qui  u'avoit 
»  rien  de  recherché. 

»  On  goùtoit  d'avance  la  consolation  si  nécessaire 
»  et  si  désirée  de  servir  un  maître  futur  si  capable 
»  de  l'être  par  son  fond  ^  et  par  l'usage  qu'il  montroit 
»  qu'il  sauroit  en  faire. 

D  Gracieux  partout ,  plein  d'attention  au  rang  ,  à 
»  la  naissance,  à  l'âge,  à  l'acquit  de  chacun  ,  choses 
o  depuis  si  long-temps  omises  et  confondues  avec 
»  le  plus  vil  peuple  de  la  Cour  •  régulier  à  rendre  à 
»  chacune  de  ces  choses  ce  qui  leur  étoit  diï  de  po- 
»  litesse,  et  ce  qui  s'y  pouvoit  ajouter  avec  dignité  ; 
»  grave, mais  sans  rides,  et  en  même  temps  gai  et 
»  aiséj  il  est  incroyable  avec  quelle  étonnante  rapi- 
»  dite  l'admiration  de  l'esprit ,  l'estime  du  sens ,  l'a- 
T)  mour  du  cœur  ,  et  toutes  les  espérances  furent  en- 
w  tramées  javec  quelîeroideurles  fausses  idées  qu'on 
»  s'en  étoit  faites  et  voulu  faire,  furent  précipitées, 
»  et  quel  fut  l'empressement  et  l'impétueux  tour- 
»  billon  du  changement  qui  se  fit  à  son  égard.  La 
»  joie  publique  fit  qu'on  ne  s'en  pouvoit  taire,  et 
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»  qu  on  se  demandoit  les  uns  aux  autres  si  c'étok 
»  bien  là  le  mcme  homme ,  ou  si  ce  qu'on  voyoit 

»  ëtoit  songe  ou  réalité » 

La  duchesse  de  Bourgogne  n'étoit  pas  aussi  portée 
que  son  mari  pour  MM.  de  Beauvilliers  et  de  Che- 
vreuse  :  «  elle  leur  étoit  même  opposée  d'inclination 
»  et  de  conduite,  et  elle  étoit  entretenue  dans  cette 
»  prévention  par  madame  de  Maintenon.  Leur  vertu 
»  trop  austère ,  au  gré  de  la  jeune  princesse,  parce 
«qu'elle   n'en  connoissoit  que  l'écorce,  lui  faisoit 
»  peur  par  leur  influence  sur  le  Dauphin;  elle  les 
»  craignoit  encore  par  un  endroit  plus  délicat,  qui 
»  étoit  celui-là  même  qui  auroit  dû  l'attacher  véri- 
»  tablement  à  eux  ,  si,  avec  tout  son  esprit,  elle  eût 
»  su  discerner  les  effets  de  la  vraie  piété,  de  la  vraie 
»  vertu,  de  la  vraie  sagesse,  qui  est  d'étouffer  et  de 
»  cacher  avec  le  plus  grand  soin  et  les  plus  extrêmes 
»  précautions,  tout  ce  qui  peut  altérer  la  paix  et  la 
»  tranquillité  du   mariage.    J'ai   souvent  observé, 
»  ajoute  M.  de  Saint-Simon  ,  combien  les  deux  ducs 
»  étoient  constamment  attentifs  à  ne  laisser  rien  ar- 
»  river  jusqu'à  M.  le  duc  de  Bourgogne  de  tout  ce 
»  qui  auroit  pu  l'alarmer  sur  un  sujet  si  délicat. 
»  Ainsi  la  jeune  princesse  trembloit  des  avis  fâcheux 
»  du  lieu  même  de  sa  plus  entière  sûreté.  » 

XLM.  —  Louis   XIV   associe   le   duc   de  Bourgogne    au 
gouvernement. 

L'admirable  conduite  du  jeune  prince  porta 
Louis  XIV  à  déroger  tout-à-coup  à  son  caractère  , 
à  l'inflexibilité  de  ses  maximes  politiques,  à  cette 
jalousie  du  pouvoir  suprême  confirmée  par  une 
habitude  de  cinquante  ans. 

«  Toute  la  Cour  fut  étrangement  surprise  (0,  lors- 
»  que  le  Roi,  ayant  retenu  un  matin  le  nouveau 
(0  Mémoires  de  Saint-Simon. 
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»  Dauphin  seul  dans  son  cabinet,  ordonna  le  même 
»  jour  à  ses  ministres  d'aller  travailler  chez  le  jeune 
»  prince  toutes  les  fois  qu'il  les  manderoit;  et  sans 
»  être  mandés  encore ,  de  lui  aller  rendre  compte  de 
»  toutes  les  affaires,  dont,  une  fois  pour  toutes  ,  il 
»  auroit  ordonné  de  le  faire. 

»  11  n'est  pas  aisé  de  rendre  le  mouvement  prodi- 
»  gieux  que  fit  à  la  Cour  un  ordre  si  directement 
»  opposé  au  goût,  à  l'esprit,  aux  maximes,  à  l'usage 
»  du  Roi,  si  constant  jusqu'alors  ;  qui  par  cela  même 
))  marquoit  une  confiance  pour  le  Dauphin  qui  n'al- 
»  loit  à  rien  moins  qu'à  lui  remettre  une  grande 
»  partie  de  la  disposition  des  affaires.  Ce  fut  un  coup 
»  de  foudre  sur  les  ministres,  dont  ils  se  trouvèrent 
»  tellement  étourdis,  qu'ils  n'en  purent  cacher  l'é- 

»  tonnement  ni  le  déconcertement Quelle  chute 

»  pour  de  tels  hommes ,  que  d'avoir  à  compter  avec 
»  un  prince  qui  n'avoitplus  rien  entre  lui  elle  trône, 
w  qui  étoit  capable  ,  laborieux ,  éclairé,  avec  un  es- 
»  prit  juste,  supérieur  ,  qui  avoit  acquis  sur  un  grand 
»  fonds  tout  fait  depuis  qu'il  étoit  dans  le  conseil, 
»  à  qui  rien  ne  mauquoit  pour  les  éclairer  j  qui,  avec 
1)  ces  qualités,  avoit  le  cœur  bon,  étoit  juste, aimoit 
M  l'ordre;  qui  avoit  du  discernement  ,de  l'attention, 
M  dé  l'application  à  suivre  et  à  démêler;  qui  savoit 
»  tourner  et  approfondir  ;  qui  ne  se  payoit  que  de 
a  choses,  et  point  de  langage;  qui  vouloit  détermi- 
»  nément  le  bien  pour  le  bien;  qui  pesoit  tout  au 
»  poids  de  la  conscience;  qui,  par  un  accès  facile  et 
M  une  curiosité  estimable,  voudroit  être  instruit  de 
»  tout;  qui  sauroit comparer  et  apprécier  les  choses, 
»  se  défier  et  se  confi^er  à  propos  par  un  juste  discer- 
»  nement.  » 

Tel  etoit,  et  tel  apparut  tout-à-coup  rélève  de 
Fénélon, 

5* 
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Nous  avons  cru  nécessaire  de  rapporter  ce  long 
fragment  des  Mémoires  de  Saint-Simon  ;  il  a  été 
écrit  par  un  te'moin  oculaire ,  un  observateur  attentif 
et  instruit^  il  a  été  écrit  après  la  mort  du  jeune 
prince,  et  dans  un  temps  où  l'intérêt  et  la  flatterie 
n'ont  eu  aucune  part  au  sentiment  qui  Ta  dicté  -,  il 
sert  à  expliquer  les  jugemeiis  contradictoires  qu'on 
a  portés  sur  M.  le  duc  de  Bourgogne  à  des  époques 
différentes;  il  devoit  naturellement  entrer  dans  la 
vie  de  Fénélon ,  puisque  Fénélon  avoit  consacré  sa 
vie  à  préparer  à  la  France  un  tel  roij  il  montre  en- 
fin que  le  duc  de  Bourgogne  étoit  digne  de  concevoir 
et  capable  d'exécuter  les, plans  de  gouvernement 
que  Fénélon  lui  proposa ,  et  que  nous  ferons  bientôt 
connoître. 

^LVII,  —  Conseils  de  Fénélon  au  nouveau  Dauphin ,  avril 
171 1.  (Manuscrits.  ) 

Aussitôt  que  Fénélon  fut  instruit  de  la  mort  du 
premier  Dauphin,  et  de  l'élévation  prématurée  où 
cette  espèce  d'association  à  l'empire  plaçoit  le  duc 
de  Bourgogne ,  il  crut  devoir  lui  adresser  des  con- 
seils conformes  à  ses  nouvelles  destinées.  Ce  n'est  plus 
yl/(P7zio/',  dont  la  voix  douce  et  paternelle  apprend  au 
jeune  Télémaque  à  régner  sur  les  rochers  sauvages 
de  la  petite  île  d'Itaque;  c'est  un  pontife,  armé  de 
la  puissance  et  de  la  majesté  de  la  religion',  qui  vient 
révéler,  au  nom  du  Ciel,  à  l'héritier  d'un  grand 
empire^  les  devoirs  redoutables  qui  lui  sont  impo- 
sés :  et  tandis  que  des  courtisans  adulateurs  et  des 
ministres  tremblans  ne  parlent  au  duc  de  Bourgogne 
que  de  sa  puissance  et  de  l'éclat  du  rang  suprême, 
Fénélon  ,  dans  ses  leçons  augustes  et  sévères,  ne  lui 
retrace  que  de  grands  dangers  et  de  grandes  obli- 
gations. Telle  est  l'espèce  d'impression  solennelle  et 
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religieuse  qu'on  éprouve  en  lisant  la  lettre  que  Fë- 
nélon  adresse  au  duc  deBeauvilliers,  pourêtre  mise 
sous  les  yeux  du  nouveau  Daupliin. 

«  Dieu  vient  de  frapper  un  grand  coup  (0 ,  mais 
»  sa  main  est  souvent  miséricordieuse,  jusque  dans 
»  ses  coups  les  plus  rigoureux.  Nous  avons  prié  dès 
y>  le  premier  jour ,  nous  prierons  encore.  La  mort  esi 
»  une  grâce  en  ce  qu'elle  est  la  lin  de  toutes  les  len- 
»  tations  :  elle  épargne  la  plus  redoutable  de  toutes 
»  les  tentations  d'ici-bas,  quand  elle  enlève  un 
»  prince  avant  qu'il  règne.  Ce  spectacle  affligeant 
»  est  donné  au  monde  ,  pour  montrer  aux  hommes 
t  éblouis  combien  les  princes  ;,  qui  sont  si  grands  en 
»  apparence,  sont  petits  en  réalité.  Heureux  ceux 
t>  qui,  comme  saint  Louis,  n'ont  jamais  fait  usage 
»  de  leur  autorité  pour  flatter  leur  amour-propre , 
»  qui  l'ont  regardée  comme  un  dépôt  qui  leur  est  con- 
»  fié  pour  le  seul  bien  des  peuples.  //  est  temps  de  se 
r>  faire  aimer  y  craindre ,  estimer.  Il  faut  de  plus  en 
»  plus  tâcher  de  plaire  au  Roi ,  de  s'insinuer ,  de  lui 
»  fairesentirun  attachement  sans  bornes,  deleména- 
w  ger,  et  de  le  soulager  par  des  assiduités  et  des  com- 
»  plaisances  convenables.  Il  faut  devenir  le  conseil  de 
»  Sa  Majesté,le  père  des  peuples,  la  consolation  des  af- 
»  fligés ,  la  ressource  des  pauvres,  l'appui  de  la  nation, 
»  le  défenseur  de  l'Eglise,  l'ennemi  de  toute  nou- 
»  veauté;  il  faut  écarter  les  flatteurs,  s'en  délier; 
»  distinguer  le  mérite,  le  chercher,  le  prévenir,  ap- 
»  prendre  à  le  mettre  en  œuvre,  écouter  tout,  ne 
r>  croire  rien  sans  preuve,  et  se  rendre  supérieur  à 
»  tous,  puisqu'on  se  trouve  au-dessus  de  tous.  Celui 
»  qui  fit  passer  David  de  la  houlette  au  sceptre  de 
»  roi,  donnera  une  bouche  et  une  sagesse  à  laquelle 
»  personne  ne  pourra  résister,  pourvu  qu'on  soit 

U)  IManuscrits. 
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»  simple,  recueilli,  (lefiant  de  soi-même,  confiant 
»  en  Dieu  seul.  Il  faut  iwnioir  cire  if  pcrc ,  et  non 
»  le  maître.  Il  ne  faut  pas  que  tous  soient  h  un  seul  ^ 
9  mais  un  seul  doit  être  à  tous  pour  faire  leur  hon- 
•  heur,  u 

Ou  jH-ut  bien  croire  que  Feuélon  n'apprit  pas, 
sans  la  plus  douce  salisfacliou  ,  les  succès  du  duc  de 
Bourgogne  à  la  Cour  et  dans  le  public,  l'espèce  d'au- 
torilc  que  sa  sage  conduite  lui  donnoil  déjà  dans  le 
gouvcrneincut  et  dans  l'opinion,  et  le  retour  subit 
de  louï»  les  cœurs  cl  de  tons  les  esprits  en  sa  faveur. 
11  porta  son  attention  à  diriger  tous  ses  pas  dans 
cette  nouvelle  carrière  ,  qui  olfroit  de  grandes  difti- 
cultés  à  côté  de  grandes  facilités.  Dans  l'impossibi- 
lité d'entretenir  directement  avec  le  jeune  prince 
une  correspondance  habituelle,  dans  un  moment  où 
il  étoit  sans  doute  plus  surveillé  que  jamais,  et  où 
Louis  XIV  n'auroit  point  pardonné  à  son  pctit-fils 
de  s'abandonner  aux  inspirations  de  sou  ancien  pré- 
cepteur, Fénélon  se  scrvoit  du  duc  de  Chevreuse, 
comme  de  l'intermédiaire  le  plus  utile  et  le  plus 
naturel  pour  faire  arriver  jusqu'au  nouveau  Dau- 
phin ses  conseils ,  ses  leçons  et  ses  vœux. 

«  Il  y  avoit  déjà  des  années  que  le  duc  de  Beau- 
»  villiers  10  avoit  initié  le  duc  de  Chevreuse  auprès 
»  du  duc  de  Bourgogne,  et  qu'il  l'avoit  accoutumé 
»  à  le  considérer  comme  une  seule  chose  avec  lui» 
w  Le  liant  naturel  et  la  douceur  de  l'esprit  de  Clie- 
9  vreuse,  son  savoir  et  sa  manière  de  savoir  et  de 
»  s'expliquer ,  ses  vues  fleuries,  quoiqu'un  peu  su- 
»  Jettes  à  se  perdre,  furent  des  qualités  faites  pour 
M  plaire  à  ce  jeune  prince  ,  avec  lequel  il  avoit  sou- 
»  vent  de  longs  tête-à-tète,  et  qui  le  mirent  si  avant 
»  dans  sa  confiance ,  que  M.  de  Beauvilliers  s'en  ser- 

(»)  Ml  moires  du  duc  de  Suint-Simou. 
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»  voit  souvent  pour  des  choses  qu'il  crut  plus  à  pro- 
»  pos  de  faire  présenter  par  son  beau-frère,  que  par 
»  lui-même.  Comme  ils  n'étoient  qu'un,  tout  mar- 
»  choit  en  eux  par  le  même  esprit ,  couloit  des 
»  mêmes  principes  ,  lendoit  au  même  but ,  et  se  ré- 
»  féroit  entre  eux  deux ,  en  sorte  que  le  prince  avoit 
»  un  seul  conducteur  en  deux  dillcrentes  personnes, 
»  et  qu'il  avoit  pris  beaucoup  de  goût  et  de  con- 
w  fiance  au  duc  de  Chevreuse,  qui,  depuis  long- 
»  temps,  étoit  bien  reçu  à  lui  dire  tout  ce  qu'il  pen- 
»  soit  de  lui,  et  ce  qu'il  désiroit  sur  sa  conduite,  et 
»  toujours  avec  des  intermèdes  d'histoire,,  de  science 
»  et  de  piété.  » 

Bailleurs ,  le  caractère  du  duc  de  Beauvilliers 
étoit  naturellement  plus  froid  ,  plus  circonspect  et 
plus  réservé  que  celui  du  duc  de  Chevreuse  ;  il  ai- 
moit  mieux  attendre  la  confiance  de  son  élève  que 
la  prévenir,  et  le  jeune  prince,  toujours  assuré  de 
trouver  dans  la  tendresse  de  son  ancien  gouver- 
neur les  conseils  les  plus  désintéressés,  et  les  con- 
solations les  plus  pures  ,  venoit  entretenir  sans  cesse 
auprès  de  lui  cet  amour  de  la  vertu  et  du  bieu  pu- 
blic que  ses  instituteurs  avoient  allumé  dans  soti 
cœur  comme  le  feu  sacré ,  symbole  du  salut  de  la 
patrie. 

a  On  peut  dire  de  ces  deux  beaux-frères  ^0  qu'ils 
»  n'étoient  qu'une  ame  ,  et  que  M.  de  Cambrai 
»  en  étoit  la  vie  et  le  mouvement.  Leur  abandoii 
»  pour  lui  étoit  sans  bornes  j  leur  commerce  secret 
»  étoit  continuel; il  étoit  sans  cesse  consulté  sur  les 
»  grandes  et  les  petites  choses  publiques  y  politiques , 
w  domestiques.  Leur  confiance  étoit  entre  ses  mains; 
»  le  jeune  prince  se  consul  toit  par  eux^  et  c'étoit  paï 
»  eux  que  s'entretenoient  cette  amitié ,  cette  estime, 
(*)  Mémoires  du  duc  de  Saiot-SimoiL 
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»  cette  confiance  si  haute  et  si  connue  qu'il  eut  tou- 
»  jours  pour  Fénélon.  11  comptoitles  entendre  tous 
»  trois,  quand  il  écoutoit  l'un  d'eux.  » 

Ce  concert  si  parfaitement  établi ,  dont  aucune 
Cour  n'a  peut-être  offert  un  second  exemple  ,  don- 
noit  au  duc  de  Chevreuse  la  facilité  de  voir  à  chaque 
instant  le  nouveau  Dauphin,  et  de  lui  communi- 
quer toutes  les  lettres  de  Tarchevêque  de  Cambrai , 
sans  inconvénient,  sans  danger ,  sans  alarmer  l'esprit 
ombrageux  du  Roi  el  de  madame  de  Maintenon , 
et  sans  offrir  de  prétexte  à  la  jalousie  des  ministres. 

M.  de  Saint-Simon  nous  a  peint  l'admirable  con- 
duite du  jeune  Dauphin  dans  sa  nouvelle  position, 
et  la  lettre  suivante  de  Fénélon  nous  fait  voir  qu'elle 
lui  avoit  été  tracée,  jusque  dans  les  plus  petits  dé- 
tails, par  son  sage  instituteur. 

XL VIII. ^ — Lettre  de  Fénélon  au  duc  de  Chevreuse,  12  mai 
171 1.  (Manuscrits.) 

«  Le  P.  P.  (M.  le  duc  de  Bourgogne)  doit  prendre 
»  sur  lui  plus  que  jamais^  pour  paroi  tre  ouvert^ 
»  prévenant  accessible  et  sociable.  Il  faut  qu'il  clé- 
»  trompe  le  public  sur  les  scrupules  quon  lui  impute^ 
»  qu'il  soit  régulier  en  son   particulier  ^  et   quil 

V  ne  fasse  point  craindre  à  la  Cour  une  réforme 
»  sévère ,  dont  le  monde  n'est  pas  capable^  et  quHl 
»  ne  faudrait  même  mener  qu  insensiblement ,  si 
»  elle  étoit  possible  ;  nous  allons  prier  pour  lui.  Il 
»  ne  sauroit  trop  s'appliquer  à  plaire  au  Roi ,  à  lui 
»  éviter  les  moindres  ombrages  ;  à  lui  faire  sentir 
»  une  dépendance  de  confiance  et  de  tendresse ,  à 
»  le  soulager  dans  le  travail ,  et  lui  parler  avec  une 

V  force  douce  et  respectueuse ,  qui  croisse  peu  à  peu. 
î>  //  ne  doit  dire  que  ce  quon  peut  porter  j  il  faut 
»  qyoir  préparé  le  cœur,  avant  de  dire  les  writés 
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»  pénibles  auxquelles  on  n^est  pas  accoutumé.  Au 
»  reste ,  point  de  puérilités  ni  de  minuties  en  dé- 
M  votion.  On  apprend  plus  a  gouverner  en  étudiant 
»  les  hommes  quen  étudiant  les  livres.  » 

Déjà  la  réputation  du  nouveau  Dauphin  s'éten- 
doit  ra^Didement  de  Versailles  et  de  Paris  jusqu'aux 
extrémités  de  la  France,  et  Fénélon  commençoit 
à  jouir  du  succès  de  ses  soins  et  de  ses  vœux.  Tou- 
tes les  lettres  qui  arrivoientà  Cambrai  de  toutes  les 
parties  du  royaume  ,  attestoient  unanimement  l'es- 
pèce d'abandon  avec  lequel  tous  les  cœurs  se  li- 
vroient  aux  espérances  d'ordre  et  de  bonheur  qui 
alloient  succéder  à  tant  de  confusion,  de  ténèbres 
et  de  calamités.  On  voit  dans  une  lettre  de  Féné- 
lon qu'il  ne  peut  se  défendre  lui-même  de  cette 
espèce  d'émotion  générale  ;  mais  il  n'ose  cependant 
s'y  abandonner  qu'avec  cette  méfiance  modeste 
que  l'on  conserve  toujours  lorsqu'on  est  trop  dif- 
ficile sur  le  mérite  de  son  propre  ouvrage. 

«  J'entends  dire  que  le  P.  P.  fait  mieux,  que  sa 
»  réputation  se  relève ,  et  qu'il  aura  de  l'autorité. 
»  Il  faut  le  soutenir, lui  donner  le  tour  des  affaires  , 
»  l'accoutumer  à  voir  par  lui-même  ,  et  à  décider. 
»  Il  faut  qu'il  traite  avec  les  hommes  pour  décou- 
»  vrir  leurs  finesses, pour  étudier  leurs  talens,  pour 
»  savoir  s'en  servir  malgré  leurs  défauts.  Il  faut  le 
»  mettre  en  train  de  rendre  compte  au  Roi ,  de  le 
y)  soulager,  et  de  lui  aider  à  décider  par  une  ma- 
»  nière  insinuante  de  lui  proposer  son  avis^  s'il  le 
»  fait  avec  respect  et  zèle ,  il  ne  donnera  aucun  om- 
»  brage,  et  sera  bientôt  cru.  Qu'il  se  donne  tout 
»  à  Dieu ,  pour  n'agir  que  par  son  esprit.  » 

Toutes  les  réflexions  et  tous  les  conseils  de  Fé- 
nélon au  nouveau  Dauphin  n'ont  jamais  pour  objet 
que  l'intérêt  de  sa  propre  gloire,  et  le  bien  des  peU' 


l36  HIJ^TOIRE    DE    FÉnÉLON, 

pies  qu'il  ctoit  appelé  ji  gouverner.  Dans  ce  grand 
changement  de  scîaie ,  qui  devoit  naturellement 
amener  un  si  grand  changement  dans  la  situation 
personnelle  de  Fe'nélon,  il  ne  fait  jamais  un  retour 
sur  lui-même.  Ceux  même  de  ses  amis  intimes  , 
avec  qui  il  étoit  le  plus  accoutume  à  montrer  son 
ame  tout  entière,  à  qui  il  pouvoit  au  moins  lais- 
ser apercevoir  l'espérance  consolante  d'être  réuni 
avec  eux,  avant  que  la  mort  les  séparât  pour  tou- 
jours, lui  reprochent  souvent  dans  leurs  lettres  cetle 
espèce  d'ahnégation  de  lui-même,  qui  olTcnsoit  leur 
amitié.  «  C'est  vous  que  vous  ne  regardez  jamais, 
»  écrivoit  le  duc  de  Chevreuse  à  Fénélon,  que  nous 
»  devons  néanmoins  regarder,  non-seulement  à  cause 
»  de  vous,  mais  pour  ne  point  mettre  de  nouveaux 
»  obstacles  à  l'ordre  inconnu  de  Dieu.  » 

XLIX.  —  Empiessement  des  généraux  et  des  courtisans  pour 
Fénélon. 

Plus  Fénélon  apportoit  d'attention  à  se  renfer- 
mer dans  l'obscurité  de  sa  retraite,  en  ne  chan- 
geant rien  à  l'ordre  accoutumé  de  sa  vie,  et  en  évi- 
tant de  réveiller  l'inquiétude  et  la  jalousie  de  ses 
envieux,  plus  les  ambitions  particulières  s'agitoient 
autour  de  lui,  et  cherchoient  à  se  ménager  d'avance 
le  suffrage  et  la  bienveillance  d'un  prélat,  dont  le 
retour  prochain  à  la  Cour  et  à  la  faveur  paroissoit 
si  clairement  annoncé. 

«  Le  printemps  ^de  1 7 1 1  ),  qui  est  la  saison  de  l'as- 
»  semblée  des  armées  C'),fit  apercevoir  bien  distinc- 
»  tement  à  Cambrai  le  changement  qui  étoit  arrivé 
»  à  la  Cour.  Cambrai  de^'int  la  seule  route  de  toutes 
»  les  différentes  parties  de  la  Flandre.  Tout  ce  qui 
w  y  servoit  de  gens  de  la  Cour ,  d'officiers  généraux  , 
l»)  Mémoires  de  Saint-Simon, 
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«  et  même  d^officiers  moins  conmis  y  passèrent 
V  tous  et  sV  arrêtèrent  le  plus  qu'il  leur  fut  possi- 
»  ble.  Fënéion  v  eut  une  telle  cour ,  et  si  empres- 
«  sée,  qu'il  y  avoit  tout  à  craindre  du  ressentiment 
«  et  du  mauvais  effet  qui  pouvoit  en  résulter  du 
.  côté  du  Roi.  On  peut  jucher  avec  quelle  affabilité, 
»  quelle  modestie ,  quel  discernement  il  reçut  tant 
»  d'hommages,  et  le  bon  gré  que  lui  en  surent  les 
»  raffinés,  qui ,  de  longue  main  ,  l'avoient  vu  et  me- 
»  naté  dans  leurs  vovages  en  Flandre.  Cela  fit  grand 
»  bruit  en  effet;  mais  l'archevêque  de  Cambrai  se 
»  conduisit  si  sagement ,  que  le  Roi ,  ni  madame  de 
>,  Maintenon,  ne  témoignèrent  rien  de  ce  concoure, 
«qu'ilsvoulurent  apparemment  ignorer.  ))^ 

Fénélon  profita  de  ce  concours  de  tant  d  officiers 
généraux,  empressés  à  lui  plaire  par  des  temoi- 
Lages  de  confiance  et  de  dévouement ,  pour  se  for- 
mel une  idée  exacte  de  l'état  de  l'armée  et  des 
avantages  ou  des  dangers  qui  pouvoient  naître  de 
la  disposition  des  soldats  ,  et  de  la  présomption  des 
généraux.  Il  savoit  que  le  cabinet  de  Versailles  etoit 
parvenu  à  nouer  avec  celui  de  Londres  une  négo- 
ciation, dont  on  pouvoit  espérer  un  succès   pro- 

'  Fénélon  pensoit  que,  dans  cette  circonstance,  le 
parti  le  plus  sage  étoit  de  temporiser  ,  et  d'éviter 
une  bataille  qui  pouvoit  conduire  l'ennemi  victo- 
rieux jusqu'aux  portes  de  Pans,  et  déconcerter  les 
dispositions  favorables  que  le  nouveau  ministère  an- 
glais montroit  pour  la  paix;  il  craignoit  d  ailleurs 
que  le  découragement  que  tant  de  revers  successifs 
avoient  répandu  dans  l'armée,  et  le  caractère  de 
présomption  dont  on  accusoit  le  maréchal  deA  illars, 
(x^  Les  préUminaires  de  la  paix  avec  TAngleterre  lureul 
eu  effet  signés  à  Londres  au  mois  d^octobre  1711. 
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qui  la  commandoit ,  ne  compromissent  la  foible  et 
dernière  barrière  qui  protdgeoit  la  défense  inté- 
rieure du  royaume.  C'étoit  par  cette  raison  qu'il  blâ- 
moit  la  chaleur  indiscrète  avec  laquelle  le  ministre 
de  la  guerre  ne  cessoit  d'exciter  le  maréchal  de  Yil- 
lars  à  hasarder  une  bataille. 

L.  Lettres  de  Fénélon  au  duc  de  Chevreuse ,    19  septembre 
1 7 1 1 ,  (  Manuscrits.  ) 

«  Je  sais  que  M.  Voisin  écrit  à  M.  le  maréchal  de 
»  Villars  des  lettres  trop  fortes^  pour  le  piquer,  et 
»  pour  l'engager  à  des  actions  hasardeuses.  C'est  faire 
»  un  grand  mal ,  si  je  ne  me  trompe,  que  d'écrire 
r>  ainsi.  Ces  lettres  troublent  le  maréchal,  et  ne  sont 
»  propres  qu'à  le  rendre  inaccessible  aux  bons  con- 
»  seils  des  gens  du  métier ,  qui  voient  les  choses  sur 

»  les  lieux La  plupart  des  places  qui  nous  rcs- 

»  tent,  sont  dépourvues.  Après  la  perte  d'une  ba- 
i>  taille,  après  une  déroute,  tout  tomberoit  comme 
»  un  château  de  cartes.  Il  ne  s'agit  point  de  ces  per- 
»  tes  de  petites  batailles  du  temps  passé.  C'étoit  une 
o  armée  de  vingt  mille  hommes,  qui  en  perdoit  cinq 
»  ou  six.  Le  royaume  étoit  alors  plein  de  noblesse 
»  guerrière  et  affectionnée,  de  peuples  riches,  nom- 
»  breux  et  zélés  j  au  contraire ,  vous  n'auriez  plus 
x>  d'armée,  ni  de  ressources  pour  en  rétablir,  si 
»  une  déroute  vous  arrivoit.  L'ennemi  entreroit  en 
»  France  avec  cent  mille  hommes  qui  en  feroient 
»  la  conquête  et  le  pillage.  Ce  seroit  une  invasion  de 
»  barbares.  Paris  est  à  trente-six  lieues  de  l'armée 
»  ennemie  j  cette  ville  est  devenue  elle  seule  tout  le 
I)  royaume j  en  la  prenant,  les  ennemis  prendroient 
»  toutes  les  richesses  de  toutes  les  provinces  ;  ils  ti- 
T>  reroient  par  violence  tout  l'argent  des  financiers, 
»  que  le  Roi  ne  peut  en  tirer  par  crédit.  Tout  le  de- 
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»  dans  du  royaume  est  épuisé ,  au  désespoir ,  et  plein 
»  de  religionnaircs ,  qui  Icveroient  la  lete.. .. ..  Je 

r>  crois  qu'on  peut  ,  en  disputant  le  terrain,  éviter 
»  cette  bataille  décisive,  couvrir  les  places  qui  nous 
»  restent ,  et  lasser  les  ennemis  ;  mais  cette  manière 
D  de  faire  le  cimctateur,  qui  vaut  infiniment  mieux 
»  qu'une  balaille  très-liasardeu^e  pour  l'Etat ,  de- 
n  mande  de  bonnes  télés  et  des  mesures  difficiles.  » 
C'éloit  la  considération  d'un  si  grand  péril  qui 
efFrayoit  justement  Fénélon.  Instruit  des  disposi- 
tions de  l'armée  ,  et  éclairé  par  les  avis  des  princi- 
paux officiers,  il  sut  se  pénétrer  de  tout  ce  qu'il  y 
avoit  à  craindre  ou  à  espérer  dans  une  position  aussi 
alarmante.  J^près  avoir  fait  usage  de  tout  ce  que  la 
sagacité  de  son  esprit  et  sa  longue  connoissance  des 
hommes  pouvoient  lui  donner  de  lumières  pour  dis- 
cerner ,  séparer  et  écarter  ,  dans  l'examen  de  leurs 
opinions ,  tout  ce  que  la  passion  ,  l'intérêt  ou  la  pré- 
vention pOLivoient  avoir  ajouté  à  la  vérité  des  faits 
et  à  l'état  réel  des  choses  ,  il  crut  s'être  assez  éclairé 
pour  se  former  un  jugement  exact  et  impartial.  Ce 
fut  l'objet  d'un  mémoire ,  qu'il  fit  passer  au  duc 
de  Chevreuse,  et  que  nous  avons  encore,  écrit  de 
la  main  de  Fénélon; il  étoit  destiné  au  duc  de  Beau- 
viliiers,  et  devoit  servir  à  diriger  son  opinion  dans 
le  conseil  sur  le  plan  de  la  campagne. 

En  lisant  ce  mémoire ,  on  sera  peut-être  étonné 
de  la  sévérité  avec  laquelle  Fénélon  s'exprime  sur 
le  maréchal  de  Yillars;  mais  les  défauts  qu'il  lui  re- 
proche lui  étoient  reprochés  par  tous  ses  contempo- 
rains ,  et  on  observera  que  Fénélon  apporloit  si  peu 
de  prévention  dans  sa  uianière  de  penser  à  cet  égard, 
qu'en  parlant  avec  la  plus  grande  franchise  de  tout 
ce  que  l'on  avoit  à  redouter  de  quelques-uns  de  nos 
généraux ,  il  convenoit  en  même  temps  qu'on  scroit 
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peut-être  fort  embarrassé  d'en  trouver  de  meilleurs. 
Ce  ne  fut  que  l'année  suivante  (  1 7 1 2  )  que  le  maré- 
chal de  Villars,  en  sauvant  la  France  à  Denain,  s'é- 
leva lui-même  à  un  tel  degré  de  gloire,  que  ses  cen- 
seurs furent  condamnés  à  se  taire  devant  sa  fortune. 

«  M.  le  maréchal  de  Villars  a  de  l'ouverture  d'es- 
»  prit  (0,  de  la  facilité  pour  comprendre  certaines 
»  choses,  avec  une  sorte  de  talent  pour  parler  noble- 
»  ment  quand  sa  vivacité  ne  le  mène  pas  trop  loin  ; 
»  il  a  de  la  valeur  et  de  la  bonne  volonté;  il  n'est 
»  point  méchant ,  il  est  sans  façon  et  commode  dans 
»  la  société;  mais  il  est  léger  ,  vain ,  sans  application 
»  suivie,  et  sa  tête  n'est  pas  assez  forte  pour  conduire 
»  une  si  grande  guerre.  Il  fait  des  fautes,  et  quand 
»  il  se  trouve  pressé  ,  il  rejette  ,  dit-on,  sur  les  gens 
»  qui  ont  exécuté  ses  ordres  ,  le  tort  qu'il  a  lui  seul. 
»  Les  lieutenans  généraux  sont  persuadés  qu'il  ne 
»  sait  pas  bien  décider ,  qu'il  craint  de  décider  mal , 
»  et  qu'il  ne  veut  jamais  faire  que  des  décisions  va- 
»  gués,  pour  avoir  toujours  de  quoi  se  justifier  à 
»  leurs  dépens;  ce  préjugé  les  rend  timides;  per- 
»  sonne  n'ose  rien  prendre  sur  soi;  chacun  ne  songe 
»  qu'à  se  mettre  en  sûreté;  le  service  en  souffre 
»  beaucoup  en  toute  occasion  :  c'est  ce  qui  doit  faire 
»  craindre  une  bataille. 

»  M.  le  maréchal  de  Villars  fait  beaucoup  plus  de 
»  fautes  en  paroles  qu'en  actions;  il  est  vain;  il  pa- 
»  roît  mépriser  les  lieutenans  généraux  :  il  ne. les 
»  écoute  pas;  il  fait  entendre  qu'ils  ont  toujours 
»  peur  ,  et  qu'ils  ne  savent  rien;  il  se  croit  invinci- 
»  ble  quand  il  a  le  moindre  avantage,  et  il  devient 
»  doux  comme  un  mouton  dès  qu'il  se  trouve  em- 
»  barrasse. 

(0  Mémoires  Je  Fénélon  sur  la  campagne  de  171 1,  (  Ma- 
nuscrits. ) 
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y>  Il  ne  sait  pas  même  discerner  et  conduire  les 
»  hommes  ;  il  est  trop  le'ger,  inégal  et  sans  conseil; 
)>  il  neconnoît  ni  la  Cour,  ni  l'armée j  il  n'a  que  des 
»  lueurs  d'esprit  ;  il  fait  presque  toujours  trop  ou 
»  trop  peu;  il  ne  se  possède  pas  assez.  Une  guerre 
»  difficile,  où  la  France  est  en  péril ,  demanderoit 
»  une  plus  forte  tête  ;  mais  où  est-elle  ?  Si  le  maré- 
»  clial  de  Villars  demeure  à  la  tête  de  l'armée  ,  il 
»  est  capital  de  le  modérer  en  secret  et  de  l'auto- 
»  riser  en  public  ;  il  faut  lui  donner  un  conseil ,  et 
>»  lui  faire  honneur  de  tout  au  dehors. 

»  Plusieurs  personnes  tâchent  de  le  décréditer , 
»  dans  l'espérance,  ou  d'avoir  sa  place,  ou  d'y  faire 
»  mettre  un  de  leurs  amis,  parce  que  tous  sont  très- 
»  incapables  de  porter  un  fardeau  si  accablant  ;  ces 
»  cabales  sont  dangereuses. 

»  M.  d'Albergotti  a  de  l'expérience  ,  de  la  valeur 
»  et  du  sens  ;  il  est  exact ,  laborieux ,  capable  de 
»  prendre  une  grande  autorité  ;  il  sait  s'insinuer  et 
»  mener  des  desseins  pour  parvenir  à  son  but;  mais 
»)  il  est  dur  ^  hautain,  trop  peu  honorable  dans  sa 
»  dépense ,  obscur  dans  ses  avis.  S'il  commandoil , 
»  tous  les  autres  lieutenans  généraux  seroient  au 
»  désespoir;  il  prendroit  même,  dit-on,  des  partis 
»  bizarres,  et  feroit  des  fautes  très-dangereuses;  il 
»  est  haï;  il  passe  pour  faux  :  je  ne  sais  ce  qui  en  est, 
»  et  je  n'en  juge  point;  mais  cette  réputation  dans 
»  un  général  d'armée  nuiroit  intiniment  aux  affaire» 
»  dans  des  temps  difficiles. 

»  11  y  a  plusieurs  bons  lieutenans  généraux ,  dont 
»  un  général  plus  régulier  que  le  maréchal  de  Vil- 
»  lars  pourroit  faire  beaucoup  plus  d'usage  qu'il 
»  n'en  fait  ;  mais  il  me  semble  qu'on  n'en  voit  aucun 
)  qu'on  put  mettre  en  sa  place. 
»  Il  ne  m'appartient  pas  de  raisonner  sur  la  guerre, 
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»  et  je  n'ai  garde  de  tomber  dans  ce  ridicule  j  mais 
')  j'exposerai  simplement ,  après  avoir  écouté  tous 
»  les  discours  de  part  et  d'autre,  que  M.  le  maré- 
»  chai  deYillars,  qui  peut  avoir  fait  d'autres  fau- 
»  les ,  n'a  point  eu  tort  dans  la  dernière  affaire  de 
»  Bourlou. 

»  J'avoue  néanmoins  que  la  prise  deBoucliain  (0 
»  change  notre  frontière,  dérange  le  système  de  la 
»  guerre,  et  donne  à  l'ennemi  de  quoi  nous  surpren- 
w  dre  plus  facilement;  j'avoue  qu'eu  évitant  tou- 
»  jours  les  batailles  on  décourage  les  troupes,  on 
»  avilit  la  nation,  on  rend  la  paix  plus  difficile;  j'a- 
»  voue  qu'on  donne  à  la  longue  un  avantage  infini 
»  à  l'ennemi ,  en  reculant  toujours ,  et  en  lui  laissant 
»  oser  tout  ce  qui  lui  plaît  :  il  hasarde  prudemment 
»  des  choses  qui  sont  en  elles-mêmes  très-impru- 
»  dentés  ;  à  la  longue  il  vous  acculera,  et  achèvera 
»  de  presser  la  frontière  pour  entrer  en  France. 

»  Mais  c'est  un  triste  état  que  celui  de  n'avoir 
»  plus  entre  l'abîme  et  vous  qu'une  seule  perte  à 
n  faire  :  c'est  celle  de  notre  armée;  perdez-la  dans 
»  une  déroute ,  il  ne  vous  restera  plus  aucune  res- 
»  source.  Vos  places  seules  ne  sont  rien;  vous  n'a- 
»  vez  plus  au  dedans  ni  peuple  aguerri,  ni  noblesse 
»  en  état  de  montrer  la  tête;  si  votre  armée  étoit 
M  perdue,  vous  n'auriez  plus  de  quoi  la  réparer; 
»  vous  ne  pourriez  qu'en  ramasser  des  débris  _,  qui 
»  ne  sauroient  défendre  le  dedans,  où  tout  est  ou- 
»  vert  ;  une  grande  armée  victorieuse  pénétreroit 
»  et  subsisteroit  partout.  Alors  vous  n'auriez  ni  le 
»  temps  ni  les  forces  d'attendre  une  négociation  de 
»  paix  à  aucune  condition.  C'est,  ce  me  semble,  ce 
»  qu'il  faut  bien  considérer  pour  se  mesurer  sur  son 

(0  Bouchain  venoit  d'être  pris  par  les  ennemis,  le  i3  sep- 
tembre 171 1. 
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>»  vrai  besoin,  soil  pour  les  entreprises  de  guerre  , 
»  soit  pour  les  conditions  de  paix. 

»  Je  crains  de  me  tromper;  mais  j'avoue  que,  sans 
»  avoir  peur,  je  souhaite,  par  un  vrai  zèle,  qu'on 
»  ne  diminue  en  rien  le  désir  d'acheter  chèrement 
»  la  paix,  pourvu  que  ce  soit  une  paix  réelle.... 

»  Si ,  par  malheur,  la  paix  ne  se  faisoit  pas  l'hiver 
»  prochain,  il  faudroitque  M.  le  Dauphin  (duc  de 
»  Bourgogne)  vînt  commander  Tarmée,  ayant  sous 
»  lui  MM.  les  maréchaux  d'Harcourt  et  de  Ber- 
»  wick.  Mais  il  seroit  capital  que  ce  jeune  prince, 
»  après  s'être  assuré  d'un  conseil  bien  sage,  prît 
»  l'autorité  nécessaire  pour  décider.  Voilà  mes  foi- 
»  blés  pensées.  Je  ne  fais  que  bégayer  j  mais  qu'im- 
»  porte  ?  je  veux  bien  paroître  parler  mal  à  propos 
»  par  un  excès  de  zèle.  » 

LI.  —  Plan  de  gouvernement  projxtsé  par  Fënélûn, 

Mais  au  milieu  d'une  crise  aussi  alarmante,  il 
restoit  à  Fénélon  deux  motifs  de  confiance  et  de 
consolation.  Il  savoit  que  la  mort  de  l'empereur 
Joseph  et  le  changement  du  ministère  de  la  reine 
Anne  avoient  disposé  cette  princesse  à  se  rapprocher 
de  la  France  j  quoiqu'il  ne  fût  pas  encore  instruit 
des  progrès  de  la  négociation,  qui  étoit  déjà  établie 
entre  les  deux  Cours ,  il  étoit  fondé  à  espérer  qu'elle 
pourroit  enfin  conduire  à  une  paix  qu'on  ne  pouvoit 
acheter  par  trop  de  sacrifices.  Fénélon  voyoit  aussi 
son  ancien  élève,  devenu  Dauphin  et  héritier  né- 
cessaire du  Roi  son  aïeul ,  à  portée  de  rendre  à  la 
France  cette  prospérité  intérieure  dont  elle  avoit 
un  besoin  si  pressant  après  tant  de  guerres  brillantes 
suivies  de  la  guerre  la  plus  malheureuse.  Ce  fut 
vers  cet  objet  important  qu'il  tourna  toutes  ses  pen- 
sées ,  et  il  crut  devoir  s'occuper  à  tracer  au  duc  de 
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Bourgogne  un  plan  général  de  gouvernement,  l'é- 
nélon  ne  voyoit  plus  entre  ce  jeune  prince  et  le 
tione(|u'un  Roi  de  soixante-quatorze  ans;  il  devoil 
naturellement  croire  que  la  Providence  avoit  réservé 
à  ce  jeune  prince  la  gloire  de  mettre  à  exécution 
ces  grandes  maximes  de  morale  politique  auxquelles 
il  atlachoit  le  bonheur  de  la  France.  Nous  avons 
l'esquisse  de  ce  plan  tracé  de  la  main  de  Fénélon  : 
il  embrasse  tout  l'ensemble  du  gouvernement  et 
toutes  les  branches  de  l'administration,  et  il  montre 
l'intérêt  et  l'attention  avec  laquelle  Fénélon  s'étoit 
occupé  de  ce  grand  travail.  Toutes  les  parties  de  son 
système  politique  étoient  si  bien  liées  entre  elles, 
qu'il  jugea  suftjsant  d'en  former  un  tableau  général, 
pour  qu'on  put  saisir  d'un  coup-d'œil  ses  principes, 
leurs  rapports  entre  eux,  et  la  facilité  d'en  faire 
l'application. 

Mais  il  sentoit  qu'il  lui  étoit  impossible  ,  dans  la 
position  où  il  se  trouvoit,  d'en  donner  le  dévelop- 
pement dans  des  mémoires  détaillés,  qui  auroient 
exigé  trop  d'étendue  ',  de  pareilles  discussions  ne 
pouvoient  guère  être  traitées  que  de  vive  voix.  Ce 
fut  par  ce  motif  qu'il  invita  le  duc  de  Chevreuse  à 
se  rendre  à  sa  terre  de  Chaulnes,  où  il  se  proposoit 
d'aller  le  joindre. 

«  Les  conversations  que  je  voudrois  avoir  avec 
»  vous,  écrit  Fénélon  au  duc  de  Chevreuse,  peu- 
»  vent  être  facilement  retardées  jusqu'à  une  occa- 
»  sion  naturelle.  Vous  pourrez,  sans  dérangement 
»  d'affaires  ,  et  sans  inconvénient  politique  ,  venir  à 
»  Chaulnes;  nous  démêlerons  plus  de  questions  en 
»  une  semaine  ,  que  je  ne  pourrois  le  faire  par  de 
»  très-longs  mémoires,  qui  me  coùteroient  plusieurs 
»  mois  de  travail.  Je  me  bornerai,  h.  Chaulnes,  à 
»  mettre   dans   une   espèce   de   table ,   comme   un 
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»  agenda ,  le  résultat  de  chaque  conversation.  Celte 
»  table  vous  rappelleroit  toutes  les  maximes  arrc- 
»  tées  entre  nous  ,  et  les  maximes  arrêtées  entre 
»  nous  vous  mellroient  en  état  de  donner  la  clef  des 
»  tables. 

»  Comme  vous  viendrez  peut-être  à  Chaulnes 
»  vers  la  fin  de  la  campagne,  comme  vous  le  fîtes 
»  Tannée  dernière  ,  je  suis  tenté  ,  en  ce  cas  ,  de 
»  n'y  aller  point  maintenant,  quoique  monsieur  le 
»  Vidame  m'en  presse,  pour  éviter  d'y  aller  deux 
»  fois.  J'ai  toujours  désiré,  autant  que  je  le  devois , 
»  de  ménager  monsieur  le  Yidame,  par  rapport  à 
n  mon  état  de  disgrâce;  mais  j'avoue  que  je  le  dé- 
»  sire  à  présent  beaucoup  plus  qu'autrefois,  pour 
»  ne  courir  pas  risque  de  lui  attirer  quelque  exclu- 
»  sion  (0  ou  désagrément.  Ainsi ,  je  conclus  que,  si 
»  vous  devez  venir  à  Chaulnes  vers  la  fin  de  la  cam- 
»  pagne,  il  vaut  mieux  que  je  me  borne  à  n'y  aller 
»  qu'alors.  Je  n'ai  pas  fait  celte  réponse  à  monsieur 
»  le  Tidamej  mais  je  la  garde  in  petto.  » 

^')  Il  étoit  alors  question  d'une  nouvelle  érection  du  comté 
de  Chaulnes  enduché-paiiie,  en  faveur  du  yidame  d'Amiens, 
iiJs  puîné  du  duc  de  Chevreuse.  Le  comté  de  Chaidnes  avoit 
défà  été  érigé  en  duché-pairie  en  1621  ,  en  faveur  d'Honoré 
d'Albert ,  seigneur  de  Cadenet ,  frère  du  connétable  de 
Luynes.  Ce  duché  s'étoit  éteint  en  1698,  par  la  mort,  sans 
enfans  mâles ,  de  Charles  d'Albert ,  duc  de  Chaulnes ,  fils 
d'Honoré.  Les  biens  de  cette  branche  étoient  passés ,  par 
substitution  ,  au  vidame  d'Amiens  ,  et  le  duc  de  Chevreuse 
obtint  en  effet  au  mois  d'octobre  171 1  une  nouvelle  érection 
du  duché  de  Chaulnes,  en  faveur  de  son  fils  puiné  le  vidame 
d'Amiens ,  qui  prit  alors  le  litre  de  duc  de  Chaulnes ,  et 
mourut  maréchal  de  France,  le  9  novembre  iy44-  Cette  se- 
conde branche  des  ducs  de  Chaulnes  s'est  éteinte  de  nos 
jours.  Fénélon  ,  craignant  de  nuire  au  succès  de  la  grâce 
qu'on  sollicitoit  alors  pour  le  vidame  d'Amiens ,  se  refusoit 
le  plaisir  d'aller  le  voir  à  Chaulne.". 

FENÉLOrf.    IV.  «j 
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Le  duc  de  Chevrcuse  ne  put  aller  à  Chaulncs 
qu'au  mois  de  novembre  (17  1 1),  cl  ce  fut  alors  que 
1  riiélon  rédigea  les  tables  dont  nous  allons  rendre 
compte. 

Ces  tables  lonnenl  une  suite  de  tableaux  oîi  clia- 
quc  objet  est  indique  avec  autant  de  précision  que 
«ie  clarté,  ^'ous  avons  cru  devoir  les  faire  imprimer 
à  la  suite  de  cet  ouvrage  ,  après  les  avoir  copiés  sur 
le  manuscrit  original. 

Le  premier  tableau,  inlilulé:  Projet  pour  le  pré- 
sent (0,  oflVe  les  idées  de  Fénélonsur  la  paix  à  faire; 
il  ignoroit  alors  que  les  préliminaires  venoient  d'être 
si^'ués  peu  de  jours  auparavant  entre  la  i  rance  et 
rAn^^leterrej  mais  ce  secret  étoit  encore  renfermé 
dans  les  cabinets  de  Versailles  et  de  Londres.  La 
reine  Anne  en  avoit  fait  un  mystère  à  ses  alliés 
même  ,  et  elle  s'occupoit  à  les  disposer  à  accéder  de 
Té  ou  de  force  à  ses  vues  pacifiques.  Mais  tout  pou- 
voit  et  devoit  encore  faire  craindre  qu'ils  ne  résis- 
tassent à  ses  instances.  Dans  cet  état  de  choses, 
Fénélon  persiste  à  penser  que  la  paix  doit  être  ache- 
tée sans  mesure;  il  indique  seulement  qu'on  doit 
éviter  de  comprendre,  dans  les  sacrilices  nécessaires 
pour  l'obtenir,  ^rras  et  Cambrai,  qui,  depuis  la 
perte  de  Liile  et  de  Bouchain ,  étoient  devenus 
deux  places  importantes  pour  la  sûreté  intérieure 
du  royaume. 

Entre  les  moyens  de  soutenir  la  guerre ,  si  on  n'ob- 
tient pas  la  paix  ,  il  s'attache  à  conseiller  «  d'e\'iter 
»  une  bataille  ,  en  se  bornant  à  couvrir  les  places  , 
»  et  en  laissant  même  prendre  les  petites  ;  mais  il 
n  pense  en  même  temps  (juà  toute  extrémité ,  il 
it  faut  livrer  bataille  ,  au  hasard  mente  d\'ire  battu, 
»  pris ,  tué  avec  gloire.  » 

kO  Voyez  les  Pièces  iuslificutn.es  du  livre  .septième,  u"  II. 
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Il  désire  qu'on  elablisse  auprès  du  Roi  «  un  con- 
»  seil  de  guerre  ,  composé  de  maréchaux  de  France, 
))  et  autres  ofTiciers  expérimentés,  qui  sachent  ce 
»  qu'un  secrétaire  d'Elat  ne  peut  savoir,  qui  par- 
»  lent  librement  sur  les  inconvéniens  et  abus,  qui 
»  forment  des  plans  de  campagne,  de  concert  avec 
»  le  général  chargé  de  l'exécution,  qui  donnent  leur 
»  avis  pendant  la  campagne  ,  qui  n'empochent  pour- 
»  tant  pas  le  général  en  chef  de  décider,  sans  alten- 
»  dre  leur  avis,  parce  qu'il  est  toujours  capital  de 
»  profiter  du  moment.  » 

Le  second  tableau  présente  un  plan  de  réforme 
après  la  paix  (0. 

LU.  —  Réforme  militaire. 

Fénélon  croit  «  que  les  garnisons  et  les  ouvrages 
»  des  places  de  guerre  sont  une  cause  de  ruine  •  que 
»  les  fortifications  tombent  dès  qu'on  manque  d'ar- 
»  gent,  ou  dès  qu'il  vient  une  guerre  civile;  que  la 
»  supériorité  d'armée  fait  tout. 

»  Qu'il  faut  peu  de  régimens,  mais  nombreux  en 
»  hommes  et  bien  disciplinés,  sans  aucune  vénalité, 
»  sous  aucun  prétexte;  jamais  donnés  à  des  jeunes 
»  gens  sans  expérience,  avec  beaucoup  de  vieux 
»  officiers.  Bien  traiter  les  soldats  pour  la  solde,  les 
»  vivres  et  les  hôpitaux.  Bons  traitemens  aux  colo- 
»  nelsetaux  capitaines.  Ancienneté  d'officiers  comp- 
»  tée  pour  rien,  si  elle  est  seule.  Ne  point  laisser 
»  vieillir  dans  le  service  les  hommes  sans  lalens  ; 
»  avancer  les  hommes  d'un  talent  distingué. 

»  Les  enrôlemens  doivent  être  libres ,  avec  certi- 
»  tude  de  congé  après  cinq  ans,  et  jamais  aucune 
»  amnistie. 

ï)  Au  lieu  de  l'hôtel  des  invalides  ,  il  seroit  préfé 

(i, Voyez  les  Pièces  justJicaUv es  du  livre  septième,  u«  TU 
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»  rablc  de  payer  de  petites  pensions  îi  chaque  inva- 

>♦  lide  dans  son  village.  » 

I-lII.  —  PoliU([ue  extérieure. 

l'enelon  jnanifeste,  sur  la  politiffiie  cxtc'rifiirc , 
des  principes  qui  peuvent  être  défendus  et  combat- 
tus par  des  conside'rations  également  plausibles. 

«  Jamais  de  guerre  générale  avec  l'Europe. 

»  Rien  à  démêler  avec  les  Anglais.  » 

LIV.  —  Ordre  de  dépense  pour  la  Cour. 

On  trouve  dans  le  troisième  tableau  l'ordre  (le 
dépense  (')  que  Fénélon  propose  pour  la  Cour.  II 
se  montre  extrêmement  sévère  dans  toutes  les  ré- 
formes et  les  réductions  qu'il  indique.  L'état  où  se 
Irouvoit  la  France  après  la  guerre  la  plus  malheu- 
reuse, ne  justifioit  que  trop  la  nécessité  de  la  plus 
grande  économie. 

On  remarquera  qu'il  demande  «  la  cessation  de 
»  tous  les  doubles  emplois,  et  qu'on  oblige  à  faire 
»  résider  chacun  dans  sa  fonction.  Il  interdit  toutes 
»  les  survivances  de  charges  et  de  gouvernemeiis.  » 

LV.  —  Administration  intérieure. 

Quant  à  l'administration  intérieure  (^j,  il  propose 
d'adopter  dans  chaque  diocèse,  pour  la  répartition 
des  impôts  et  une  partie  des  travaux  publics ,  la 
même  forme  qui  étoit  établie  en  Languedoc ,  et  qui 
ctoit  connue  sous  le  nom  à' assiettes. 

LVl.  —  États  provinciaux. 

Fénélon  ,  toujours  frappé  de  la  prospérité  que  le 
Languedoc  devoitàsa  sage  administration, demande 
qu'on  établisse  dans   toutes  les  provinces  des  états 

vO  Voy.  les  Pièces  justificatives  du  livre  septième,  n»  T^  . 
^  ov.  ks  Pièces  justificatives  du  livre  teptièm*  ,  n*  V. 
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pro\'inciaux ,  sur  le  même  modèle  que  ceux  du  Lan- 
guedoc; et  il  met  en  note  :  «  On  ny  est  pas  moins 
»  SOI  {mis  qu  ailleurs  ;  on  y  est  moins  épuise'.  »  Il 
règle  les  gouvernemens  des  provinces  sur  le  nombre 
des  états  pro^-i/iciaux  ^  avec  un  lieutenant  général 
sons  le  gouK'erneur ,  et  un  lieutenant  de  roi  sous  le 
lieutenant  général^  tous  résidans  sur  les  lieux. 

LVII.  —  Système  d'impositions. 

Mais  pour  juger  le  système  d'impositions  que 
Fénëlon  propose,  il  faut  se  replacer  à  l'époque  où  il 
écrivoit.  Il  auroit  voulu  qu'on  eût  supprimé  la  ga- 
belle j  les  grossesfermes ,  la  capitation  et  le  dixième; 
que  les  états  de  chaque  province  eussent  été  chargés 
de  lever  eux-mêmes  sur  les  contribuables ,  sous  la 
forme  qui  leur  aiuoit  paru  la  moins  onéreuse ,  la 
portion  des  charges  publiques  qui  leur  auroit  été 
assignée  (0.  Les  états  provinciaux  auroient  eu  la  li- 
berté de  substituer  à  la  gabelle  un  léger  impôt  sur 
les  sels. 


Dans  le  tableau  suivant  '\'^] ,  Féuélon  propose  for- 
mellement rétablissement  des  états  généraux,  qui 
devront  s'assembler  tous  les  (rois  ans.  Il  ne  paroît 
pas  douteux  que,  s'ils  étoient  organisés  dans  les  véri- 
tables principes  de  la  monarchie,  ils  ne  fussent 
aussi  soumis  et  aussi  affectionnés  que  ceux  du  Lan- 
guedoc,  de  la  Bretagne,  de  la  Bourgogne ,  delà 
Provence  et  de  V Artois.  11  règle  leur  composition  ; 
il  détermine  leurs  rapports  avec  les  états  provin- 
ciaux ,  et  il  fixe  leur  attribution  sur  dilTérens  objets 


.')  Cette  forme  a  été  autorisée  en  Provence  jusqu'à  la  râ- 
voluiion. 

,')  Voyez  les  Pièces  jiis;ij}atlii€s  du  livre  septième,  n»  \  I 
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de  l'admiuislra lion  pnbli([ur;  mais  il  a  grand  soin  de 
ne  leur  accorder  que  la  voie  tic  rcprescnlation  ('). 

IA\.  —  De  la  noblesse. 

Un  tableau  jiaiticulicr,  Ircs-dlendu ,  refile  tout 
ce  qui  a  rapport  à  la  noblesse  (2).  Il  propose  une  re- 
cherche rigoureuse  dans  les  provinces,  de  tous  ceux 
qui  usurpoienl  le  titre  de  nobles,  et  indique  les 
moyens  de  remédiera  cet  obus.  11  pourvoit  à  l'édu- 
cation de  la. noblesse,  et  lui  prépare  les  moyens  de 
se  soutenir  au  service  et  à  la  Cour.  11  veut  que 
dans  cliaquc  famille  noble  il  y  ait  un  hicji  fonds  sub- 
stitue à  Jamais ,  comme  les  majorais  en  Espagne.  11 
demande  pour  la  noblesse  la  liberté  de  commerce  en 
gros,  sans  déroger ^  et  celle  d'entrer  dans  la  magis- 
trature. Il  interdit  les  mésalliances,  ainsi  que  les 
anoblissemens ,  excepte  les  cas  de  services  signalés 
rendus  (i  l'Etat.  Il  défend  aux  acquéreurs  des  terres 
des  familles  nobles  d'en  prendre  les  noms.  Il  sup- 
prime les  ducs  à  brevet,  ne  veut  que  des  ducs  et 
pairs,  en  règle  le  nombre ,  qui  ne  pourra  jamais  être 
augmenté,  qu'en  cas  d'extinction  d'un  titre.  Il  ré- 
serve y  ordre  du  Saint-Esprit  pour  les  seules  maisons 
distinguées  par  leur  éclat,  par  leur  ancienneté , 
sans  origine  connue.  Il  destine  Vordre  de  Saint-Mi- 
chel à  honorer  les  services  de  la  bonne  noblesse  in- 
férieure, et  propose  difTérens  ordres  de  chevalerie, 
avec  des  marques  distinguées ,  pour  les  licutenaus 
généraux ,  les  maréchaux  de  camp,  les  colonels. 

Connoissant  tout  le  prix  de  ces  différentes  mon- 

(')  UabbéFleiiry  observoit  avec  raison  «  qu'en  France,  dès 
•  le  temps  de  Charlcinngnc ,  les  assemblées  de  la  nation, 
■  quoique  fréquentes  et  ordinaires,  ne  se  fai.-oieut  que  pour 
»  donner  conseil  au  Roi ,  et  cpie  lui  seul  Jecidoit.  » 

(  Discours  sur  les  libertés  de  l'Eglise  gallicane.  ) 

{?)  Voyez  les  P ièces justijicatives  du  livre  septième ,  n»  ^  II. 
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noies  d'opinion,  Fënelon  se  montre  attentif  à  n'at- 
tribuer à  la  noblesse  et  au  mililaiie  que  des  pn\i- 
If'gc-^s purement  honorifiques ,  sans  aucune  attribution 
de  pouvoir  réel ,  ni  aucune  exemption  des  charges 
publiques. 

LX.  —  De  la  bâtardise. 

Il  déploie  une  très-grande  sévérité  contre  /a  bâ- 
tardise,pour  reprimer  le  vice  et  le  scandale.  11  veut 
qu'on  ôte  aux  bâtards  des  rois  le  rang  de  princes , 
qu'ils  u'avoient  jamais  eu  avant  le  règne  actuel,  et 
aux  bâtards' des  princes  le  nom ,  les  armes  et  le  rang 
de  gentilshommes, 

LXI.  —  Religion  et  Eglise. 

Dans  un  vaste  tableau  'S)  où  tous  les  traits  ne  sont 
qu'indiqués ,  Fénélon  propose  toutes  ses  vues  au 
sujet  de  la  religion  et  de  l'Eglise.  Ce  tableau  em- 
brasse une  multitude  de  questions  j  il  seroit  impos- 
sible d'en  donner  le  précis  j  on  ne  pourroit  en  déla- 
clier  une  seule  proposition  sans  affoiblir  l'effet  de 
toutes  les  autres,  parce  qu'elles  s^^nchaînent mutuel- 
lement, comme  les  corollaires  d'une  démonstration 
géométrique.  Il  faut  parcourir  le  tableau  tout  entier 
pour  se  faire  une  juste  idée  de  la  manière  dont  Fé- 
nélon avoit  embrassé  ce  sujet  important,  qui  ap- 
partient en  même  temps  à  la  doctrine,  à  la  discipline, 
à  l'histoire,  à  la  politique  et  à  la  jurisprudence.  Ce 
qu'on  doit  le  plus  admirer,  c'est  l'exacte  précision 
avec  laquelle  il  fixe  les  droits^  les  limites  et  les  rap- 
ports de  la  puissance  spirituelle  et  temporelle. 

(^•Voy.  les  Pièces  justificatives  àwMyve  septième,  no  VIII. 
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LXII. —  De  Tordre  judiciaire. 

l'ii  objet  non  moins  important,  rcini  de  l'ordre 
judiciaire  (")  ,  n'avoit  point  échappe  à  la  prévoyance 
de  Feuélon,  et  on  sera  étonné  de  la  multitude  des 
idées  qui  auroient  pu  paroître  hardies  et  hasardées 
dans  son  siècle  ,  et  dont  l'expérience  a  consacré  la  sa- 
gesse ,  l'utilité  et  la  nécessité. 

Il  commence  par  déterminer  les  droits,  les  fonc- 
tions et  les  devoirs  du  chancelier  de  France,  sur  cette 
classe  de  magistrats  qui  sont  immédiatement  placés 
sous  ses  yeux  ,  et  qui  exercent  la  portion  du  pouvoir 
judiciaire  que  le  souverain  s'est  réservée. 

Fénélon  désire  que  les  charges  de  maîtres  des  re- 
quêtes ne  soient  plus  le  prix  de  Varient ,  et  qu  elles 
soient  confiées  a  des  magistrats  choisis  dans  tous  les 
tribunaux  du  royaume. 

Il  veut  que  ,  i'e/o/i  l'ancien  usage,  on  envoie  de 
temps  en  temps  des  conseillers  d'Etat  dans  les  pro- 
vinces ,  pour  réformer  les  abus. 

Quant  aux  parlemens,  Fénélon  vouloit  qu'on  ame- 
nât ;;ei/  à  peu  la  suppression  de  la  paulette ;  qu*on 
diminuât  le  nombre  des  charges  de  magistrature  j 
que  les  offices  de  judicature  fussent  à  vie  sur  la  tête 
de  juges  intègres  et  suffisamment  instruits;  que  les 
enfans  succédassent  a  leurs  pèjes ^  lorsqu'ils  s^en 
montreroient  dignes,  et  qu'on  leur  affectât  des  ga- 
ges sur  les  fonds  publics. 

«  Au  reste,  dit  Fénélon, ^^//  de  lois.  Lois  assez 
»  claires  pour  éviter  les  difficultés  sur  les  testa - 
»  mens ,  sur  les  contrats  de  mariag.^ ,  sur  les  ventes 
»  et  échanges ,  sur  les  emprisonnemcns  et  décrets  ; 
»  enfin ,  peu  de  dispositions  libres.  » 

(0  Voy.  les  Piècsjwilificiûve^  du  livre  flcptiéme,  n"  lï. 
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Il  recommande  la  plus  grande  attention  d.ins  lo 
thoi^  des  premiers  présûlens  et  procureurs  g'nt/raux\ 
cl  la  préférence  enfa^'eur  des  nobles  y  à  mérite  égal. 
Il  exige  pour  tous  les  principaux  offices  de  la  magis- 
trature l'âge  de  quarante  ans  et  au-delà. 

Point  de  pre'sidiaux  ;  leurs  droits  attribués  aux 
bailliages. 

^uWe  justice  féodale  aux  seigneurs  particuliers, 
ni  au  Roi  dans  les  villages  de  ses  terres  ;  leur  conser- 
ver \ai  justice  de  police  y  les  honneurs  de  paroisse, 
et  les  droits  de  chasse;  tout  le  reste  attribué  aux 
bailliages.  Régler  les  droits  de  chasse  entre  les  sei- 
gneurs et  les  vassaux. 

a  Plus  de  grand  conseil ,  plus  de  cour  des  aides , 
»  plus  de  trésoriers  de  France  ^  plus  d'élus.  » 

Etablissement  d'un  bureau  de  jurisconsultes  choi- 
sis, auprès  du  chancelier  de  France,  pour  revoir 
et  corriger  toutes  les  coutumes,  pour  abréger  la 
procédure,  pour  retrancher  les  procureurs. 

LXIII.  — Suppression  des  intendans. 

Les  états  provinciaux  dispenseroient  de  la  néces- 
sité des  intendans ^oar  l'administration  des  provin- 
ces. Des //iiiiiWo^izVz/c/ seulement  de  temps  eu  temps. 
LXIV.  —  Du  commerce. 

On  sera  surtout  frappé  des  vues  étendues  que  Fé- 
nélonavoitsurlecom/?2erce(0  jdans  un  temps Hù  ce 
que  l'on  appelle  aujourd'hui  la  science  économique 
n'étoit  ni  connu  ni  même  soupçonné. 

Pour  prévenir  V usure,  il  croit  que  le  moyen  le 
plus  efficace  seroit  de  réserver  le  commerce  de  l'ar- 
gent à  des  banquiers  bien  famés  et  autorisés.  Il  pro- 
pose une  espèce  de  tribunal  de  confiance  et  de  cen- 

(»/'  Voyez  les  Pièces justijicatii'cs  du  livre  septième,  no  X. 
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sure,  pour  fixer,  autant  qu'il  sera  possible,  la  dis- 
linclion  si  diUîcile  cl  si  ilélicalc  tlans  une  multitude 
de  cas  p  iiliculicis,  enlre  le  ^nin  (V  usure  et  le  gaiti 
de  vniic  mercatuic. 

11  renvoie  aux  dtats  généraux  et  provinciaux  i 
décider  s'il  faut  abandonner  les  droits  d'entrée  et  de 
sortie  hors  du  royaume. 

Il  regarde  la  France  comme  assez  riche  ,  si  elle 
vend  bien  ses  blés,  huiles,  vins,  toiles....  Il  ne  craint 
point  que  les  Anglais  et  les  Hollandais  puissent 
balancer  de  si  grands  avantages  par  leurs  épiceries 
et  d'autres  marchandises  de  fantaisie  j  mais  il  laisse 
à  cet  égard  une  entière  liberté. 

XJu  /rtrZ/'constant, uniforme  et  modéré,  pour  que 
les  étrangers  n'éprouvent  ni  chicane  ,  ni  vexation. 

Etablir  des  manufactures  pour  faire  mieux  que 
les  étrangers,  sans  cxclnsion  de  leurs  ouvrages^  et 
des  luofits-de-pieté  pour  ceux  qui  voudront  com- 
mercer ,  et  qui  n'ont  pas  de  fonds  d'avance. 

Fénélon  recommande  avec  soin  de  s'opposer  aux 
progrès  du  luxe,  qui  s'introduisoit  déjà  dans  toutes 
les  classes  de  la  société,  et  qui  ruine  encore  plus  de 
familles  quil  n  enrichit  de  marchands  de  modes. 
Yoici  l'analyse  du  dixième  tableau. 
«  Marine  médiocre  (0,  sans  chercher  à  l'élever  à 
M  un  degré  peu  proportionné  aux  besoins  d'un  Etat 
»  à  qui  il  ne  convient  pas  d'entreprendre  seul  des 
»  gu«rrc5  maritimes  contre  des  puissances  qui  y 
»  mettent  toutes  leurs  forces. 

»  Favoriser  les  relations  de  commerce  avec  les 
T)  Hollandais,  qui  peuvent  se  contenter  d'un  bénéfice 
»  plus  modéré  que  toute  autre  nation ,  par  leur  tra- 
»  vail ,  par  leur  austère  frugalité,  par  l'habitude 
»  où  ils  sont  d'employer  peu  de  matelots  sur  leurs 
(.»)  Voyez  les  Pièces  justificatives  du  livre  scplième ,  n"  XI. 
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»  vaisseaux,  par  la  bonne  police  de  leurs  associa- 
n  lions  de  commerce, et  par  la  multitude  de  leurs 
»  bàtimcnspour  le  fret  des  marchandises. 

»  lleglcr  le  code  des  prises,  et  faciliter  le  com- 
»  merce  de  port  à  port. 

»  Permettre  à  tout  étranger  de  venir  habiter  en 
»  France  et  y  jouir  de  tous  les  privilèges  des  régui- 
»  coles,  en  déclarant  leur  intention  au  greffe  du  bail- 
1)  liage  roval ,  sur  le  certilicat  de  vie  et  de  mœurs 
»  qu'il  apporteroit ,  et  le  serment  qu'il  prêteroit.  » 

On  voit  que  ces  tableaux  n'offrent  que  les  résul- 
tats d'une  longue  suite  de  réflexions  sur  le  gouver- 
nement ,  sur  les  avantages  et  les  incouvéniens  des  in- 
stitutions existantes,  sur  la  manière  de  les  perfec- 
tionnor ,  et  de  remédier  aux  abus  qui  pouvoient  s'y 
être  introduits. 

LXV.  —  Réflexions  sur  les  plans  de  Fénélon, 

Rien  sans  doute  ne  seroit  plus  facile  que  de  s'éle- 
ver contre  un  grand  nollibre  des  dispositions  propo- 
sées dans  un  plan  aussi  étendu  ,  et  de  censurer  avec 
amertume,  par  les  motifs  les  plus  opposés,  et  dans 
des  vues  absolument  contraires,  l'ensemble  et  les  dé- 
tails du  système  politique  de  Fénélon.  L'expérience 
a  pu  nous  donner^  depuis  quelques  années ,  bien  des 
lumières  qui  manquoient  à  nos  pères,  et  qui  nous 
manquoient  à  nous-mêmes. 

Mais  pour  en  juger  sainement,  et  pour  être,  je 
ne  dis  pas  impartial,  mais  exactement  juste,  il  fau^ 
droit  se  transporter  au  temps  oii  vivoit  Fénélon-  il 
faudroit  se  rappeler  que,  lorsqu'il  proposoit  des 
états  généraux  et  des  états  provinciaux,  Louis  XIV 
vivoit  encore;  que  l'autorité  royale éloit  dans  toute 
sa  force,  que  la  France  étoit  accoutumée  à  des 
idées  d'ordre  et  de  soumission,  qui  ne  laissoient  eiir 


ï^^  HISTOIRE    DE    FENELON  , 

trevoir  aucune  disposition  à  l'indépendance  cl  à  l'a- 
narcliie  ;  que  le  souvenir  des  troubles  où  les  maxi- 
mes républicaines  des  Calvinistes  avoient  plongé  la 
France  pendant  tant  d*années ,  n*ëtoit  point  encore 
entièrement  e/Tacé;  que  toutes  les  idées  de  religion 
et  de  morale  dominoient  encore  dans  toutes  les 
classes  de  la  société;  que  l'éducation  publique  et 
particulière  étoit  tout  à  la  fois  chrétienne  et  monar- 
chique; qu'enfin  l'esprit  public  n'étoit  pas  perverti 
par  les  doctrines  impies  et  séditieuses  qui  n'ont 
commencé  à  se  propager  en  France  que  vers  le  rai- 
lieu  du  dix-huitième  siècle. 

On  doit  aussi  observer  que  l'exécution  des  plans 
de  Fénélon  devoit  être  l'ouvrage  d'un  prince  qui 
arrivoit  au  trône  dans  toute  la  force  et  la  maturité 
de  l'âge  ;  d'un  prince  éprouvé  par  le  malheur  et  les 
contradictions;  qui  se  voyoit  déjà  environné  de  toute 
la  considération  que  de  grandes  vertus  et  de  grands 
talens  auroient  ajoutée  à  l'éclat  et  à  la  puissance  du 
trône;  qui  se  seroit  vu  secolidé  par  l'opinion  publi- 
que; dont  la  fermeté  bien  connue  auroit  écarté  les 
grands  obstacles  et  les  petites  intrigues,  et  dont  les 
ministres  auroient  été  les  hommes  les  plus  vertueux 
et  les  plus  éclairés  de  la  nation.  Quelle  force  un  con- 
cours aussi  rare  d'hommes,  de  moyens  et  de  circon- 
stances n'auroit-il  pas  donné  à  la  puissance  souve- 
raine, inspirée  par  un  ardent  amour  de  l'ordre  et 
de  la  justice! 

Enfin  il  est  essentiel  de  remarquer  et  de  se  res- 
souvenir que  la  forme  que  Fénélon  proposoit  pour  la 
comi^osil'ion  des éiats généraux, ne  laissoitpoint  à  re- 
douter le  déchaînement  de  ces  passions  haineuses  qui 
ont  déchiré  la  France  et  mis  en  pièces  la  monarchie. 

Si,  malgré  toutes  ces  considérations,  qu'il  est 
peul-ctre  plus  facile  de  rejeter  avec  humeur,  que 
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de  discuter  avec  une  entière  impartialité,  le  senti- 
ment, toujours  présent,  des  grands  malheurs  qui 
ont  suivi  des  essais  dangereux  ,  portoit  nos  lecteurs 
à  penser  que  Fënélon  s'étoit  laisvi  entraîner  au 
mouvement  de  son  cœur,  et  à  la  séduction  d'une 
imagination  trop  confiante,  nous  ne  chercherions 
point  à  combattre  cette  espèce  de  méfiance  assez 
excusable  à  une  génération  à  peine  échappée  aux 
plus  terribles  convulsions;  nous  ne  chercherions 
pas  même  à  établir ,  par  le  parallèle  affligeant  des 
temps  et  des  personnes,  que  ce  qui  pouvoit  être 
tenté  avec  succès  par  le  duc  de  "Bourgogne  devoit 
nécessairement  renverser  le  trône  à  une  époque 
bien  ditférente.  ?sous  nous  bornerions  seulement  à 
représenter  aux  censeurs  trop  sévères,  qu'au  mo- 
ment où  Fénélon  s'abandonooit  à  ses  vertueuses 
illusions,  il  n'étoit  peut-être  personne  en  France  ,  à 
l'exception  du  duc  de  Bourgogne  et  de  son  pré- 
cepteur, qui  eût  seulement  l'idée  de  s'occuper  du 
soulagementdupeuple.il  nous  semble  qu'un  sen- 
timent aussi  estimable  doit  suffire  pour  mériter  la 
reconnoissance  publique  à  l'homme  qui  manitestoit 
des  intentions  si  bienfaisantes. 

Si  de  ces  considérations  générales  nous  passons,  à 
l'examen  des  détails  du  plan  de  Fénélon ,  on  sera 
du  moins  forcé  de  reconnoître  qu'il  renferme ,  sur 
l'administration  publique  ,  des  vues  bien  plus  éten- 
dues qu'il  n'appartenoit  au  temps  où  il  écrivoit. 

Ce  qu'il  dit  sur  le  commerce  et  sur  la  juste  liberté 
que  le  gouvernement  doit  lui  accorder,  sans  cher- 
cher à  intervenir  dans  toutes  ses  opérations  par  une 
influence  indirecte,  et  des  réglemens  oppressifs,  a 
été  depuis  hautement  proclamé  par  tous  les  bons 
esprits,  et  même  adopté  assez  généralement. 

Les  changemens  qu'il  proposoil  dans  la  magislra- 
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ture  ne  tendoient  qu'à  la  suppression  d'un  grand 
nombre  de  places  inutiles,  que  le  mallicnrdes  temps 
et  les  besoins  d'argent,  bien  plus  que  l'intérêt  des 
peuples,  avoieitt  forcé  de  créer. 

UélahMsscnieni  des  états  pro\^i7iciaux  étoit  solli- 
cité par  l'opinion  publique,  quelques  années  avant 
la  révolution,  avec  une  ardeur  qui  indiquoit  tous 
les  avantages  que  l'on  auroit  pu  en  retirer,  en  les 
modifiant  avec  sagesse. 

L'expérience  de  tous  les  bienfaits  que  le  Langue- 
doc recueilloit  de  son  administration  avoit  laissé  une 
profonde  impression  dans  l'esprit  de  Fénélonjet 
c'est  ce  qui  le  faisoit  insister  constamment  à  pro- 
poser les  états  de  Languedoc  pour  modèle  des  états 
provinciaux  ;  il  falloit  en  effet  que  la  constitution 
de  cette  province  eût  en  elle-même  un  principe  actif 
d'ordre  et  d'amélioration,  puisque  les  progrès  suc- 
cessifs et  rapides  de  la  prospérité  du  Languedoc  frap- 
poient  tous  les  regards,  et  excitoient  la  jalousie  des 
provinces  voisines.  Les  administrateurs  du  Langue- 
doc pouvoient  dire  avec  confiance  à  leurs  détrac- 
teurs :  T  enez  ^  voyez  et  jugez. 

L'établissement  des  états  provinciaux  auroit  pro- 
bablement dispensé  Fénélon  de  recourir  à  l'essai  si 
terrible  et  si  dangereux  des  états  généraux.  Les 
états  provinciaux  sufSsoient  pour  procurer  au  gou- 
vernement tous  les  secours,  tous  les  moyens  de  force, 
de  crédit  et  de  prospérité  qu'il  pouvoit  désirer*  et 
sans  doute  il  auroit  hésité  à  mettre  en  présence  du 
trône  une  puissance  formidable,  dont  les  moindres 
mouvemens  dévoient  produire  des  effets  terribles. 

Quant  à  ce  qui  regarde  les  ministres  de  la  reli- 
gion, leur  juridiction,  l'exercice  de  leurs  fonctions, 
leur  soumission  à  la  puissance  publique,  l'indépen- 
dance du  ministère  purement  spirituel,  il  est  impos- 
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sible  de  s'exprimer  avec  plus  d'exactitude  et  de  dés- 
inte'ressement.On  voit  également  qu'il  reconnoissoit 
l'obligation  incontestable  où  étoit  le  clergé  de  con- 
tribuer aux  charges  de  l'Etat  sur  ses  revenus.  Féné- 
ne'lon  n'ëtoit  pas  éloigné  de  rétablir  l'ancien  usage 
des  élections  canoniques ,  en  en  combinant  la  forme 
avec  la  juste  inÛuence  qui  doit  appartenir  au  souve- 
rain sur  le  choix  des  premiers  membres  du  pre- 
mier corps  de  l'Etat. 

On  ne  manquera  pas  de  se  récrier  sur  la  grande 
faveur  que  Féuélon  paroi t  accorder  au  préjugé  de 
la  naissance;  mais  il  pensoit,  comme  Montesquieu 
a  depuis  pensé  et  écrit ,  qu'il  ne  peut  exister  de  mo- 
narchie sans  noblesse;  il  vivoitdans  une  monarchie 
où  la  noblesse  étoit  établie,  et  il  travailloit  pour  un 
monarque. 

Ce  qu'il  y  auroit  de  plus  raisonnable  à  dire,  c'est 
que  Fénélon  auroit  peut-être  renoncé  lui-même  à 
l'exécution  d'une  partie  de  ses  plans,  si  la  Provi- 
dence l'eût  placé  à  la  tête  du  gouvernement.  R^ien 
n'est  en  effet  plus  différent  de  former  des  plans  dans 
la  solitude  de  ses  pensées,  dans  le  silence  de  son  ca- 
binet, où  l'esprit  ne  voit  que  ce  qui  est  utile  et  raison- 
nable, où  le  cœur  n'éprouve  que  des  sentimens  ver- 
tueux ,  et  s'abandonne  avec  douceur  à  la  passion  du 
bonheur  public,  ou  bien  de  soumettre  à  l'exécution 
toutes  ces  brillantes  théories.  C'est  alors  qu'où  est 
arrêté  à  chaque  pas  par  toutes  les  contradictions 
que  suscitent  les  intérêts  et  les  passions  des  hommes  ; 
contradictions  qu'on  néglige  trop  souvent  de  faire 
entrer  dans  ses  calculs;  et  c'est  de  là,  pour  me  ser- 
vir d'une  expression  très-familière  à  Fénélon,  que 
viennent  tant  de  mécomptes  qui  affligent  si  souvent 
le  cœur  des  gens  de  bien,  et  déconcertent  leurs  gé- 
néreux  efforts. 
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LXVI.  —  Mort  de  M.  le  duc  de  Bourgogne. 

Mais  tandis  que  Fënélon  préparoit  le  bonheur 
d'une  nouvelle  génération,  la  mort, qui  trompe  aussi 
souvent  dans  cette  vie  passagère  les  espérances  de  la 
vertu  que  les  folles  pensées  de  l'ambition,  éloit 
prête  à  frapper  le  duc  de  Bourgogne. 

En  parcourant  ces  monumens  précieux,  oîj  l'ame 
de  Fénëlon  et  celle  de  son  jeune  élève  semble  res- 
pirer toute  entière,  j'aimois  à  fixer  mes  regards  et 
ma  pensée  sur  ces  caractères  tracés  par  des  mains 
pures  et  vertueuses.  J'y  retrouvois  à  chaque  ligne 
ce  respect  profond  de  la  religion,  si  favorable  à  Tau* 
torité  des  rois,  si  utile  à  l'intérêt  des  peuples,  si  né- 
cessaire à  l'harmonie  des  sociétés  ;  ce  mouvement  de 
deux  cœurs  passionnés  pour  la  félicité  des  hommes , 
ces  pensées  généreuses,  cette  bonté  éclairée  qui  an- 
nonçoieut  à  la  France  un  gouvernement  paternel , 
dont  la  fermeté  auroit  été  tempérée  par  l'ordre  ,  la 
justice  et  la  douceur;  je  croyois  déjà  voir  le  siècle 

du  bonheur  succéder  au  siècle  de  la  gloire Mais 

j'ai  senti  ces  papiers  s'échapper  de  mes  mains  j  de 
tristes  souvenirs  ont  obscurci  ces  images  si  douces 
et  si  consolantes.  Quatre-vingts  ans  s'étoient  à  peine 
écoulés  depuis  la  mort  de  Fénélon  et  du  duc  de 
Bourgogne,  et  des  hommes  sacrilèges  ont  démoli 
jusqu'aux  fondemens le  temple  antique  et  vénérable 
où  Fénélon  célébroit  les  mystères  de  la  religion,  ont 
renversé  l'autel  qui  reçut  tant  de  fois  ses  vœux  pour 
le  bonheur  de  la  France,  ont  brisé  la  chaire  où  il 
iit  entendre  sa  voix  I  La  paix  des  morts  a  été  violée  : 
un  même  jour  a  vu  disperser  la  cendre  des  rois  qui 
«lofmoient  dans  le  silence  des  voûtes  antiques ,  et  des 
pontifes  (0  qui  reposoient  à  l'ombre  du  sanctuaire... 

(0  Voyez  les  Pièces  justijicatiwes  du  livre  huitième  n°  lU  , 
iwr  la  découverte  récente  des  restes  de  Fénélon. 
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DIEU  SEUL  EST  GRAND,  DIEU  SEUL  EST 
ÉTERNEL 

Il  n'y  avoit  pas  trois  mois  que  Fënélon  avoit  ré- 
digé Xesplans  de  gouvernement  dont  nous  venons  de 
donner  le  précis ,  qu'une  maladie  terrible,  imprévue, 
inexpliquable,  enleva,  dans  le  court  espace  de  quel- 
ques jours ,  le  duc  et  la  duchesse  de  Bourgogne,  et 
le  duc  de  Bretagne,  leur  fils  aîné  v'}.  On  auroit  pu 
croire,  avant  les  ëvénemens  dont  nous  avons  été 
nous-mêmes  témoins,  que  jamais  une  plus  grande 
catdstrophe  n'avoit  porté  le  deuil  dans  le  palais  des 
rois. 

Ainsi  périt  à  la  fleur  de  son  Age  {?)  un  prince  dont 
la  mort  fit  couler  les  larmes  de  toute  la  France  ,  et 
dont  le  nom  n'est  encore  prononcé ,  après  un  siècle 
entier,  qu'avecl'expression  de  la  douleur,  de  l'amour 
et  de  la  vénération. 

a  Quel  amour  du  bien  '^)  I  quel  dépouillement 
»  de  soi-même I  quelles  recherches  I  quels  fruits! 
»  quelle  pureté  d'obj et  loserois-je  le  dire,  quels  effets 
»  de  la  divinité  dans  cette  ame  candide,  simple, 
»  forte ,  qui  ,  autant  qu'il  est  donné  à  l'homme  ici- 
»  bas,  en  avoit  conservé  l'image I  Grand  Dieu!  quel 
»  spectacle  vous  donnâtes  en  lui!  et  que  n'est-il 
»  permis  encore  d'en  révéler  des  parties  si  secrètes 
»  et  si  sublimes,  qu'il  n'y  a  que  vous  qui  puissiez 
»  les  donner  et  en  connoître  tout  le  prix!  Quelle 
»  imitation  de  Jésus-Chiist  sur  la  croix  !  on  ne  dit 
»  pas  seulement  à  l'égard  delà  mort  el  des  soullran- 
»  cesj  son  ame  s'éleva  bien  au-dessus.  Quel  surcroît 

0  La  duchesse  de  Bourgogne  mourut  le  12  février,  le  duf 
de  Boiirgogne  le  18  février,  et  le  duc  de  Brclague  le  8  mars 
J712. 

.?]  M.  le  duc  de  Bourgogne  n'avoit  que  viugl-neuf  an«. 

v^)  Mémoires  de  Saint-Simon,  tora.  i'*",  pa^^.  363. 
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»  de  détachement  I  quels  vifs  clans  d'actions  de 
»  grâces  d'être  préservé  du  sceptre  et  du  compte 
»  qu'il  en  faut  rendre!  quelle  soumission,  et  combien 
»  parfaite  I  quel  ardent  amour  de  Dieu  !  quel  per- 
»  çant  regard  sur  son  néant  et  ses  péchés!  quelle 
»  magnifique  idée  de  l'infmie  miséricorde  !  quelle 
•  religieuse  et  humble  crainte!  quelle  tempérée 
»  confiance  !  quelle  sage  paix  !  quelles  lectures! 
»  quelles  prières  continuelles  I  quel  ardent  désir 
»  des  derniers  sacremensî  quel  profond  recueille- 
»  ment  !  quelle  invincible  patience  !  quelle  dou- 
»  ceur  î  quelle  constante  bonté  pour  tout  ce  qui  l'ap- 
»  prochoitî  quelle  charité  pure  qui  le  pressoit  d'al- 
»  1er  à  Dieu!  La  France  enfui  tomba  sous  ce  dernier 
»  châtiment  j  Dieu  lui  montra  un  prince  qu'elle  ne 
0  méritoit  pas;  la  terre  n'en  étoit  pas  digne j  il 
»  étoit  mûr  déjà  pour  l'éternité.  » 

Tels  sont  les  accens  lamentables  que  le  désespoir 
et  la  douleur  arrachoient  à  un  homme  du  monde  , 
témoin  de  ce  triste  événement;  c'étoit  dans  la  soli- 
tude ,  dans  ces  papiers,  uniques  et  secrets  déposi- 
taires de  ses  sentimens  et  de  ses  regrets ,  que  M.  de 
Saint-Simon  cherchoit  à  soulager  son  ame  oppressée, 
en  peignant  le  duc  de  Bourgogne  sous  des  traits  si 
purs  et  si  attachans.  Voilà  ce  quepensoit  de  ce  prince 
un  homme  connu  par  son  inflexible  rigidité,  et  qui 
craignoit  tellement  de  flatter,  que  souvent  il  étoit 
injuste. 

On  doit  nous  pardonner  de  nous  être  étendu  avec 
un  intérêt  douloureux  sur  ce  triste  sujet.  La  vie  et 
la  mort  du  duc  de  Bourgogne  ont  été  la  vie  et  ]i 
mort  de  Fénélon. 

fees  mêmes  lettres  qui  apprirent  à  Fénélon  que 
madame  la  duchesse  de  Bourgogne  n'étoit  plus  ,  lui 
apprenoient  que  la  vie  du  jeune  prince  lui-même 
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ëtoit  menacée  :  il  paroît  que,  dès  lepreraier  moment, 
Fënëlon  prévit  qu'on  avoit  tout  à  craindre;  il  connois- 
soit  cette  ame  passionnée,  ce  cœur  profondément 
sensible ,  ce  caractère  mélancolique ,  inaccessible 
aux  vaines  distractions  d'uu  monde  qu'il  méprisoit, 
et  qui  ne  trouvoit  de  charme  et  de  consolation  que 
dans  le  funeste  plaisir  de  se  nourrir  de  sa  douleur. 

LXYII.  —  Lettre  de  Fénéloii,  i5  février  17 12.  (Manuscrits.) 

Fénélon  laisse  percer  sa  vive  inquiétude  dans  cette 
lettre  si  courte  :  «  Je  suis  consterné  de  la  maladie  de 
»  M.  le  Dauphin  ;  Hj"  a  déjà  quelque  temps  que  je 
p  crains  pour  lui  un  sort  funeste.  Si  Dieu  n'est  plus 
»  en  fureur  contre  la  France  ,  il  reviendra;  mais  si 
»  la  fureur  de  Dieu  n'est  point  apaisée ,  il  y  a  tout 
»  à  craindre  pour  sa  vie.  Je  ne  puis  rien  demander; 
»  je  tremble  sans  qu'il  me  soit  permis  de  prier.  Man- 
»  dez-moi  la  suite  de  sa  maladie;  vous  savez  comme 
»  je  m'y  intéresse; hélas I  hélas!  Seigneur, regardez- 
»  nous  en  pitié.  » 

Quelques  symptômes  un  peu  moins  alarmans 
6rent  descendre  une  lueur  d'espérance  dans  le  cœur 
de  Fénélon.  «  Je  commence  à  espérer^  écrivoit-il 
»  le  16  février  (0,  que  M.  le  DaiqDhin  ne  mourra 
»  point;  mais  il  me  reste  au  fond  du  cœur  une  se- 
•  crête  appréhension  que  Dieu  ne  soit  pas  apaisé 
B  contre  la  France.  Il  y  a  long- temps  qu'il  frappe, 
»  comme  dit  le  prophète  ,  et  sa  fureur  n'est  point 
»  apaisée.  » 

Le  duc  de  Chevreuse,  trop  porté  à  se  flatter  par 
cette  sorte  de  confiance,  que  des  deaii-connoissances 
en  médecine  ('^}  inspirent  quelquefois  aux  gens  du 

(0  Manuscrits. 

(=»)  «  M.  de  Chevreuse,  toujours  tranquille,  toujours  espé- 
»  tant ,  toujours  vovant  tout  en  beau ,  essaya  de  nous  prou- 
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monde  ,  avoit  achevé  de  rassurer  son  ami  sur  l'étal 
du  jeune  prince;  à  cet  espoir  consolant,  FénéJon  re- 
naît lui-mcmc  à  la  vie,  et,  dans  renchantement  d'une 
M  douce  dlusion  ,il  s'occupe  avec  une  solliciiud<>  pa- 
lernelle  à  verser  d.ns  le  oeur  du  duc  de  Bourgogne 
les  tendres  et  religieuses  consolations  que  sa  douleur 
demandoit. 

«  On  ne  peut  être  plus  louché  que  je  le  suis  de  la 
»  perte  que  le  P.  P.  vient  de  faire,  et  de  la  vive 
)»  douleur  qu'on  dit  qu'il  en  ressent;  je  suis  fort 
»  alarmé  pour  sa  santé  ;  elle  est  foible  et  délicate  • 
>•  rien  n'est  plus  précieux  pour  l'Eglise,  pour  l'Etat' 
»  pour  tous  les  gens  de  bien.  Je  prie  et  fais  prier  Dieu 
«  pour  le  repos  de  l'ame  de  la  princesse ,  pour  la  santé 
»  et  pour  la  consolation  du  prince.  Vous  counoissez 
»  son  tempérament;  il  est  très- vif  et  un  peu  mélan- 
»  colique.  Je  crains  qu'il  ne  soit  saisi  d'une  douleur 
>»  profonde  et  d'une  tristesse  qui  tourne  sa  piété  en 
«  degout,  en  noirceur,  et  en  scrupule.  Il  faut  pro- 
«  fiter  de  ce  qui  est  arrivé  de  triste  pour  le  tourner 
«  vers  une  piété  simple, courageuse,  et  d'usage  pour 
»  sa  place.  Dieu  a  ses  desseins;  il  faut  les  suivre;  il 
«  faut  soutenir,  soulager,  consoler,  encourager  sou 

"  î^«^"^^«^olé J'espcTC  qu'au  bout  de  quelques 

»  jours  sa  santé  se  rétablira ,  et  que  Dieu  lui  donnera 
>•  malgré  sa  juste  douleur,  la  force  de  rentrer  dans 
»  les  besoins  très-pressans  de  l'Etat.  » 

Fénélon  envoyoit  en  même  temps  au  duc  de  Che- 
vreuse  un  écrit  que  nous  copions  sur  le  manuscrit 
onginal  de  la  main  de  Fénélon;  il  l'invitoit  à  le  met- 
tre sous  les  yeux  du  jeune  prince,  lorsqu'il  seroii  en 

-  ver,  par  ses  raLconnemcns  de  physique  et  de  médecine,  qu'il 

-  y  avo.t  plus  à  espérer  qu'à  craindre,  avec  une  IranquiUiié 
*  qui  œVxccda.  »  ' 

[  ^fér/f.  (le  'SaintSimon  ,  lom.  rr,  ^^„    ot.    y 
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«îlal  d'enleodie  la  voix  douce  et  puissante  de  la  re- 
ligion. 

LXVIII.  —  Consolations  reb'gieuses   de  Fénélon  au  duc  d« 
Bourgogne.   (  Manuscrits.  ) 

«  J'ai  prié  et  je  prierai  ;  je  fais  même  prier  peut 
»  la  princesse  que  nous  avons  perdue.  Dieu  sait  si  la 
»  prince  est  oublié.  Il  me  semble  que  je  le  vois  dans 
rt  l'état  où  saint  Augustin  se  dépeint  lui-même  (0  : 
»  Mon  cœur  est  obscurci  par  la  douleur  ;  tout  ce  que 
»  je  vois  me  retrace  l'image  de  la  mort,  La  maison 
»  paternelle  me  rappelle  sans  cesse  ma  douleur  et 
»  mon  malheur.  Tout  ce  qui  m'étoit  doux  ,  quand 
y>  je  pouvois  le  partager  avec  celle  que  j'aijnois ,  me 
»  devient  un  supplice  depuis  que  je  Vai  perdue. 
»  Mes  jeux  la  cherchent  partout.,  et  ne  la  trouvent 
»  nulle  part.  Tout  ce  que  je  vois  m'est  en  horreur , 
»  parce  que  je  ne  la  vois  point.  Quand  elle  vivoit  ^ 
»  quelque  part  que  je  fusse  sans  elle  ^  tout  me  disoit  • 
r>  Fous  l^  allez  voir  :  rien  ne  me  le  dit  plus.  Je  ne 
»  trouve  de  douceur  que  dans  mes  larmes  ;  elles  me 
»  tiennent  lieu  de  ce  quelle  inétoit  lorsqu'elle 
»  vivoit.  Je  suis  malheureux ,  et  o?i  l'est  dès  qu'on 
»  livre  son  cœur  à  l'amour  des  choses  qui  passe/il  ; 

0  Que  dolore  contenebralum  est  cor  meum,  et  quid- 
quid  aspiciebam,  mors  erat,  et  erat  milii  patemadomus  mira 
inlelicitas.  Espet chant  eum  undique  oculi  mei,  et  non  da- 
batur  mihi,  et  oderam  omnia,  quia  non  haberent  eiun  ,  nec 
jam  dicere  poterant*:  Ecce  véniel,  sicutcimi  viveret ,  quandû 
absens  erat.  Solus  fletus  erat  dulcis  mihi ,  et  successerat  amico 
meo  in  deliciis  animi  mei.  Miser  eram,  et  miser  est  omnis 
animus  vinctus  amicitià  rerum  morlalium ,  et  dilaniatur , 
cùm  eas  amittit ,  et  tune  sentit  miseriam,  quà  miser  est ,  et 
anteqiiam  amittat  eas.  Portabam  enim  conscissam ,  et  quasi 
iTuenlam  animam  meam ,  impatientera  a  me  portari,  et  ubi 
caœ  ponerem  non  iuveniebam. 

(  S.  ArcrsTiK  ,  Confess.  Uh.  4  •  ^V    4  *^  ^*ï  ) 
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»  on  est  déchiré  quand  on  vient  à  les  perdre;  et 
»  c^cst  alors  qu'on  sent  tout  son  malheur.  J'e'tois 
»  loin  de  ni\n  former  l'idée  avant  de  l'avoir 
»  éprouvé.  Je  ne  puis  soutenir  le  poids  de  mon  cœur 
»  déchiré  et  ensanglanté^  et  Je  ne  sais  on  le  reposer. 

»  Ce  n'est  pas  tout  que  de  n'aimer  que  ce  qu'on 
»  doit  aimer.  Dieu  jaloux  veut  ([u'on  ne  l'aime  que 
»  pour  lui,  et  de  son  amour  (i).  //  nous  défend  de 
»  nous  attacher  aux  objets  de  nos  affections  jusqu'à 
»  en  faire  une  partie  de  nous-mêmes  ,  de  peur  que 
»  notre  cœur  ne  soit  trop  cruellement  flétri  et  dé- 
»  chiré ,  lorsque  nous  en  sommes  séparés. 

»  Tout  ce  qu'on  aime  le  plus  légitimement  ici- 
»  bas ,  nous  prépare  une  sensible  douleur ,  parce 
»  qu'il  est  de  nature  à  nous  être  bientôt  enlevé'. 
»  Nous  ne  devons  point  aimer  ce  qui  nous  est  le  plus 
»  cher  plus  que  nous-mêmes;  or,  nous  ne  devons 
»  nous  aimer  nous-mêmes  que  pour  Dieu.  Dieu  n'af- 
»  flige  que  par  amour  j  il  est  le  Dieu  de  toute  con- 
»  solation;  il  essuie  les  larmes  qu'il  fait  répandre, 
»  il  lait  retrouver  en  lui  tout  ce  qu'on  croit  perdu  ; 
D  il  sauve  la  personne  que  la  prospérité  mondaine 
»  auroit  séduite,  et  il  détache  celle  qui  n'étoit  p::s 
»  assez  détachée.  » 

Au  moment  même  où  Fénélon  adressoit  ces  pa- 
roles d'amour  et  de  religion  au  duc  de  Bourgogne, 
ce  prince  venoit  de  rendre  le  dernier  soupir.  Cet 
écrit  est  daté  du  j8  février  17 12,  et  le  prince  étoit 
mort  le  même  jour  à  neuf  heures  du  matin.  En 
apprenant  cette  horrible  nouvelle  ,  Fénélon  la  ssa 
échapper  ces  seuls  mots  :  Tous  mes  liens  sont  rom- 

(0  Et  ideo  non  eis  amore  agglulinelur,  nequc  vclutanimi 
sui  membra  faciat,  quod  fit  aiuando,  ne  cùm  resecari  cœpe- 
rint ,  cum  cruciatu  ac  tabe  fœdent. 

(  S.  AtJcusTijr,  de  Lib.  Arh.  lib.   1  ,  cap.  i5.  ) 
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pus ritn  ne  m'attache  plus  a  la  terre 11  fut 

plusieurs  jours  dans  un  élat  d'accablement  et  de 
dégoût  de  la  vie  qui  alarma  ses  amis  les  plus  chers  ^ 
ce  ne  fut  que  le  27  février,  huit  jours  après  avoir 
appris  la  mort  du  duc  de  Bourgogne,  qu'il  eut  la 
force  d'écrire  au  duc  de  Chevreuse  cette  lettre  dé- 
chiranle,  qui  peint  avec  tant  de  vérité  les  douleurs 
de  son  ame. 

LXIX.  —  Lettre  de  Fénélon  au  duc  de  Chevieusc,  27  février 
1712.  (Manuscrits.) 

«  Hélas  I  mon  bon  duc,  Dieu  nous  a  ôté  toute 
»  notre  espérance  pour  l'Eglise  et  pour  l'Etat.  Il  a 
»  formé  ce  jeune  prince ,  il  l'a  orné  ;  il  l'a  préparé 
»  pour  les  plus  grands  biens  ;  il  l'a  montré  au  monde, 
B  et  aussitôt  il  l'a  détruit.  Je  suis  saisi  d'horreur,  et 
»  malade  de  saisissement  sans  maladie;  en  pleurant 
»  le  prince  mort,  qui  me  déchire  le  cœur,  je  suis 
»  alarmé  pour  les  vivans.  Ma  tendresse  m'alarme 
D  pour  vous  et  pour  le  bon  duc  (  M.  de  Beauvilliers)  ; 
»  de  plus  ,  je  crains  pour  le  Roi  ;  sa  conservation  est 
»  infiniment  importante.  On  n'a  jamais  tant  dii  dé- 
»  sirer  et  acheter  la  paix.  Queseroit-ce  si  nous  allions 
»  tomber  dans  les  orages  d'une  minorité  ,  sans  mère 
»  régente ,  avec  une  guerre  accablante  au  dehors  ; 
»  tout  épuisé,  poussé  à  bout.  De  plus,  le  Roi  est 
»  malheureusement  trop  âgé  pour  pouvoir  compter 
»  qu'il  verra  son  successeur  en  âge  de  gouverner 
»  d'abord  après  lui.  Quand  même  on  seroit  assez 
»  heureux  pour  éditer  une  minorité  selon  la  loi  ^ 
y>  c'est-à-dire ,  au  dessous  de  quatorze  ans ,  //  seroit 
»  impossible  d" éviter  une  minorité  réelle,  oii  un  en- 
»  fant  ne  fait  que  prêter  son  nom  au  plus  fort.  Il  n'y 
»  a  aucun  remède  entièrement  sur  contre  les  dan- 
»  gers  de  cet  état  des  aliaires.  Mais  si  la  prudence 
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»  humaine  peut  faire  quelque  chose  d*utile  ,  c't^st 
»  de  profiter  des  demain,  à  la  hâte,  de  tous  les  mo- 
»  mens  pour  ëtahlir  un  gouvernement  et  une  édu- 
»  cation  du  jeuneprince,qui  se  trouve  déjà  affermi, 
»  si  par  malheur  le  Roi  vient  à  nous  manquer.  Son 
»  honneur  ,  sa  gloire  ,  son  amour  pour  la  maison 
»  royale  et  pour  ses  peuples  ,  enfin  ,  sa  conscience 
»  exigent  rigoureusement  de  lui  qu'il  prenne  toutes 
»  les  sûretés  que  la  sagesse  humaine  peut  prendre  à 
»  cet  égard.  Ce  seroit  exposer  au  plus  horrible  péril 
»  l'Etat  et  l'Eglise  même ,  que  de  n'être  pas  occupé 
»  de  cette  affaire  capitale  par  préférence  à  toutes 
»  les  autres.  C'est  là-dessus  qu'il  faut  tâcher  de  per- 
»  suader  par  les  instrumens  convenables  madame 
»  de  Maintenon  et  tous  les  ministres ,  pour  les  réu- 
»  nir  ,  afin  qu'ils  fassent  les  derniers  efforts  auprès 
»  du  Roi.  Il  y  auroit  des  réflexions  infimes  à  faire 
»  là-dessus  j  mais  vous  les  ferez  mieux  que  moi  j  je 
))  n'en  ai  ni  le  temps  ,  ni  la  force.  Je  prie  Dieu  qu'il 
»  vous  inspire  j  jamais  nous  n'en  eûmes  un  si  grand 
»  besoin.  » 

«  P.  S.  On  m'a  dit  que  madame  la  duchesse  de 
»  Chevreuse  a  été  malade.  J'en  suis  bien  en  peine. 
»  O  mon  Dieu  !  que  la  vraie  amitié  cause  de  dou- 
»  leurs  !  )) 

Ce  n'étoit  qu'avec  un  ami  tel  que  le  duc  de  Che- 
vreuse, que  Fénélon  osoit  s'abandonner  à  toute  re- 
tendue de  sa  douleur  et  de  son  inquiétude  sur  le  sort 
de  la  France.  Il  paroît  qu'il  s'étoit  prescrit  de  ren- 
fermer au  dedans  de  lui-même  toutes  les  émotions 
de  son  arae  si  cruellement  déchirée;  du  moins  c'est 
ce  qu'on  croit  apercevoir  par  une  réponse  très-courte 
et  très-mesurée  qu'il  fil  à  la  marquise  de  Lambert, 
avec  laquelle  il  entretenoit  une  correspondance  de 
goût  et  d'estime.  «  Dieu  pense,  Madame,  tout  au- 
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»  tremeutque  les  hommes.  Il  détruit  ce  qu'il  sein- 
»  bloit  avoir  formé  tout  exprès  pour  sa  gloire;  il 
»  nous  punit,  nous  le  méritons  ;  je  serai  le  reste  de 
»  ma  vie,  Madame,  avec  le  zèle  et  le  respect....  » 

LXX. — Lettre  de  Fénélon  au  père  Martineau,  1712. 

Peu  de  temps  après  la  mort  du  duc  de  Bourgogne, 
le  père  Martineau  ,  Jésuite  ,  confesseur  du  jeune 
prince ,  et  qui  avoit  rempli  auprès  de  lui  les  pénibles 
devoirs  de  son  ministère  dans  ses  derniers  niomens, 
publia  un  éloge  historique  de  ses  vertus  [^].  Il  s'étoit 
adressé  à  Fénélon ,  pour  en  obtenir  des  détails  et  des 
faits  ,  qui  auroient  rendu  sans  doute  ce  monument 
encore  plus  digne  de  celui  dont  on  vouloit  honorer 
la  mémoire.  Mais  l'ame  de  Fénélon  étoit  trop  acca- 
blée pour  pouvoir  se  livrer  à  un  travail  qui  auroit 
si  cruellement  renouvelé  le  sentiment  d'un  malheur 
irréparable.  11  ne  craignit  point  d'avouer  franche- 
ment sa  foiblesse.  a  Je  ne  me  sens  point  capable 
»  maintenant  de  faire  la  recherche  des  faits  que  vous 
»  voudriez  recueillir.  Je  ne  saurois  assez  louer  votre 
»  zèle  et  la  bonté  de  votre  cœur  ;  mais  le  courage 
»  me  manque  pour  me  livrer  à  un  travail  dont  je 
»  désire  passionnément  l'exécution.  Le  malheur  qui 
»  nous  afflige  a  fait  une  si  forte  impression  sur  moi , 
n  que  ma  santé  en  souffre  beaucoup.  Tout  ce  qui  ré- 
»  veille  ma  peine  me  met  dans  une  espèce  d'émotion 
»  fiévreuse.  Je  dois  m'humilier  de  cette  foiblesse..., 
»  Il  y  avoit  d'ailleurs  si  long-temps  que  je  vivois  loin 
»  du  prince,  que  je  n'ai  pu  être  témoin  d'aucun  des 
))  faits  arrivés  dans  un  âge  mûr,  oii  il  pouvoit  édi- 
»  fier  le  monde.  » 

Nous  sommes  portés  à  croire  que  des  considéra- 

{})  Cet  ouvrage  parut  en  1 7 1 2  ,  sous  le  titre  de  Recueil  des 
vertus  de  M.  le  duc  de  Bourgogne ^  iu-13. 
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lions  encore  plus  importantes  ne  permeltoient  pas  h. 
Fénélon  de  révéler  tout  ce  qu'il  auroit  pu  dire  sur 
un  pareil  sujet.  11  n'éloit  pas  seulement  arrêté  par 
le  contraste  qu'auroit  pu  olVrir  le  caractère  d'un 
prince  qui ,  sans  di^scendrc  de  son  rang,  avoit  su  se 
montrer  encore  plus  religieux  que  les  hommes  les 
plus  religieux,  «  avec  les  dispositions  d'un  monde 
»  déjà  si  corrompu  et  si  soulevé  contre  le  joug  de  la 
»  religion,  que  le  spectacle  des  grandes  vertus  ne 
»  faisoit  que  l'étonner,  le  décourager  et  l'aigrir.  » 

jMais  la  véritable  difliculté  eût  été  pour  Fénélon 
de  rendre  compte  au  public  des  maximes  politiques 
qu'il  avoit  inculquées  au  duc  de  Bourgogne.  C'étoit 
sous  ce  point  de  vue  que  l'instituteur  d'un  tel  prince 
auroit  pu ,  et  auroit  dii  représenter  son  élève  à  la 
nation ,  qui  le  pleuroit ,  et  qui  avoit  placé  toutes  ses 
espérances  de  bonheur  dans  le  disciple  de  •Mentor. 
Ehl  comment  Fénélon  auroit- il  pu  rappeler,  en  pré- 
sence de  Louis  XIV,  qui  existoit  encore,  les  mêmes 
maximes  qui  l'avoient  si  vivement  aigri  contre  l'au- 
teur du  Te'lc/naque?  C'est  ce  qu'il  fait  assez  enten- 
dre dans  sa  réponse  au  père  Martineau  :  «  M.  le  duc 
»  de  Beauvillicrs  peut  vous  aider  beaucoup  plus  que 
»  moij  ses  conseils  seront  bons,  tant  sur  la  recher- 
»  che  des  faits  que  sur  leur  choix  ,  et  sur  la  manière 
»  de  les  mettre  en  œuvre.  Vous  jugez  bien  qu'il  y  a 
»  de  grandes  observations  à  faire  là-dessus  :  Peri- 
»  cidosœ  plénum  opus  aleœ  tractas.  Vous  connois- 
»  sez  le  monde  et  sa  maligne  critique.  » 

Le  véritable  éloge  du  duc  de  Bourgogne  se  seroit 
trouvé  dans  les  instructions  et  dans  les  leçons,  quel- 
quefois sévères,  que  Fénélon  lui  avoit  si  souvent 
adressées.  C'étoit  surtout  dans  les  lettres  où  le  jeune 
prince  montroit  une  si  tendre  reconnoissance ,  une 
confiance  si  docile  et  si  respectueuse  à  la  voix  pa- 
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lernelle  qui  Tavertissoit  de  ses  fautes,  qu'on  auroit 
conçu  pour  ce  jeune  prince  la  juste  admiration  que 
mcritoit  un  si  grand  caractère.  Mais  Fénélon  pou- 
voit-il  révéler  au  public  le  secret  d'une  correspon- 
dance intime,  entretenue  pendant  tant  d'années  à 
l'insu  de  Louis  XIV?  La  vertu  et  la  sagesse  des  con- 
seils de  Fénélon  auroient-elles  pu  le  justifier  dans 
l'esprit  de  ce  monarque  prévenu  et  abusé?  Heureu- 
sement la  postérité  a  recueilli  ces  monumens  pré- 
cieux 'y  et ,  s'ils  n'ont  pas  servi ,  comme  on  auroit  dû 
l'espérer,  à  l'instruction  de  la  génération  qui  a  suc- 
cédé au  duc  de  Bourgogne,  ils  subsisteront  toujours 
comme  un  monument  aussi  honorable  pour  la  mé- 
moire de  l'instituteur  que  pour  celle  de  l'élève. 

Si  Fénélon  eut  jamais  été  inspiré  par  les  vues 
d'ambition  que  ses  ennemis  et  ses  envieux  s'étoient 
plu  à  lui  supposer  pour  Técarter  de  la  Cour,  on  au- 
roit dii  croire  qu'en  voyant  tous  ses  projets  et  toutes 
ses  espérances  ensevelis  dans  le  tombeau  du  duc  de 
Bourgogne,  il  n'auroit  eu  d'autre  pensée  que  celle 
d'achever  sa  tranquille  et  honorable  carrière  au 
milieu  des  amis  dont  il  étoit  environné,  et  d'un 
peuple  adorateur  de  ses  vertus. 

Mais  ce  seroit  mal  connoître  Fénélon  que  de 
croire  qu'une  ame  telle  que  la  sienne  put  être  un 
seul  moment  étrangère  au  salut  de  son  pays  et  au 
bonheur  de  ses  concitoyens.  C'est  lorsque  Fénélon 
ne  peut  plus  être  soupçonné  d'aucun  intérêt  person- 
nel ,  que  nous  le  voyons  occupé,  avec  le  même  zèle 
et  la  même  sollicitude ,  de  la  pensée  du  bien  public. 
Cet  effort  généreux  dans  l'oppression  même  d'une 
douleur  accablante,  nous  paroît  le  ^vouement  le 
plus  héroïque  d'un  cœur  qui  ne  respiroit  que  pour 
sa  religion  et  sa  patrie. 

Dans  une  de  ses  lettres  au  duc  ^de  Chevreuse , 
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écrite  environ  trois  semaines  après  la  mort  du  duc 
de  Bourgogne,  on  le  voit  déjà  porter  avec  inquié- 
tude ses  regards  snr  l'avenir  elIVayant  que  l'état  de 
la  Cour,  de  la  famille  royale  et  du  royaume  présa- 
geoit  à  la  France. 

C'est  dans  ces  circonstances  critiques  qu'il  exige 
du  duc  de  Beauvilliers  d'oser  vaincre  sa  répugnance, 
jx)ur  aborder  madame  de  Maintenon  sur  un  sujet 
si  délicat  et  si  important;  il  lui  rappelle  les  anciens 
procédés  de  madame  de  Maintenon  ,  et  les  services 
qu'elle  lui  avoit  rendus,  pour  lui  faire  oublier  les 
trop  justes  sujets  de  mécontentement  qu'elle  lui 
avoit  donnés  dans  des  temps  plus  récens.  Il  ne  cher- 
che point  à  lui  faire  illusion  sur  les  défauts  qu'on 
pouvoit  reprocher  à  madame  de  Maintenon  :  la  sin- 
cérité avec  laquelle  il  s'explique  sur  quelques  par- 
ties d«  son  caractère  ,  laisse  apercevoir  qu'en  enga- 
gp.-vnt  M.  de  Beauvilliers  à  faire  les  premiers  pas  vers 
elle,  il  se  bomoit  à  désirer  qu'elle  ne  fût  pas  un 
obstacle ,  sans  oser  espérer  qu'elle  pût  offrir  un  con- 
cours très-utile  et  très-actif  sur  des  objets  d'un  si 
giiîve  intérêt.  Ce  portrait  abrégé  de  madame  de 
Maintenon  annonce  queFénélon  avoit  su  l'observer 
et  l'étudier  pendant  son  séjour  à  la  Cour;  mais  il 
sa  voit  aussi  qu'on  ne  pouvoit  arriver  jusqu'au  Roi 
f[ue  par  elle.  Si  nous  en  croyons  M.  de  Saint-Si- 
inon  (') ,  «  vouloir  et  faire  sur  les  choses  intérieures . 
»  et  qui,  par  leur  nature,  pouvoient  s'amener  dt* 
»  loin,  par  degrés,  avec  adresse,  fut  toujours  pour 
»  madame  (le  Mainlenon  une  seule  et  même  chose.  » 

.'   Mémoires  de  Saint-Simon,  tom.  iv,  Supplément,  p.  2o3. 


L1VR£    SEPTIÈME.  1  7  > 

LXXI. — Lettre  de  Fénélon  au  duc  de  Clie>Teuse,  8  mars 
1712. 

Fénélon  écrivit  donc  au  duc  de  Chevreuse  pour 
i-eprésenter  de  sa  part  _,  au  duc  de  Beauvilliers ,  toui 
ce  qu'il  devoit  à  sa  patrie  et  aux  enfans  du  prijice 
qu'ils  pleuroient.  «  Je  donnerois  ma  vie  uou-seule- 
»  ment  pour  l'Etat ,  mais  encore  pour  les  enfans  (1) 
»  de  notre  très-cher  prince  ,  qui  est  encore  plus 
»  avant  dans  mon  cœur  que  pendant  sa  vie.  le.  croi- 
»  rois  que  le  bon  duc  'M.  de  Beauvilliers^  feroit 
»  bien  d'aller  voir  madame  de  Maintenon ,  et  de  lui 
»  parler  à  cœur  ouvert,  indépendamment  du  relroi- 
»  dissement  passé.  //  pourrait  lui  faire  entendre 
»  quilne  s'agit  d'aucun  intérêt  direct  ni  indirect  ^ 
»  mais  de  la  sûreté  de  l'Etat,  du  repos  et  de  la  con- 
»  sei'\"ation  du  E.oi ,  de  sa  gloire  et  de  sa  conscience, 
•  puisqu'il  doit,  autant  qu'il  le  peut ,  pourvoir  à 
»  l'avenir.  Ensuite  il  pourroit  lui  dire  toutes  ses 
»  principales  vues,  et  concerter  avec  elle  ce  qu'il 
»  diroit  au  Roi.  Je  ne  propose  point  ceci  sur  Vespé- 
»  rance  qu'elle  soit  l'instrument  de  Dieu  pour  faire 
»  de  grands  biens;  je  ne  crains  que  trop  quelle  sera 
»  occupée  des  jalousies ,  des  délicatesses ,  des  oni- 
»  brageSy  des  aversions ,  des  dépits  et  desfinesses  de 
Ti femme.  Je  ne  crains  que  trop  quelle  n'entrera 
»  que  dans  des  partis foibles ,  superficiels  y  flatteurs  ^ 
»  pour  endormir  le  Roi  et  pour  éblouir  le  public  _, 
»  sans  aucune  proportion  avec  les  besoins  de  l'Etat; 
»  mais  enfin  Dieu  se  plaît  à  se  servir  de  tout.  Il  faut 
»  au  moins  tâcher  d'apaiser  madame  de  Maintenon, 
»  afin  qu'ellen*empéche  pas  les résolutionslesplusné- 
»  cessaires;  \ebon  duc  lui  doit  même  ces  égards  dans 

\»^  Le  duc  de  Bourgogne  avoil  laissé  deux  fils,  le  duc  de 
Bretagne  et  le  duc  d'Anjou  :  mais  Je  duc  de  Bretagne  mourut 
le  8  mars  1712,  jour  même  de  la  date  de  cette  lettre. 
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»  celte  conjoncliiie  unique,  après  toutes  les  choses 
»  Tju'elle  a  faites  autrefois  pour  son  avancement.  » 
Fénélon  ,  craignant  aussi  qu'une  fausse  modestie 
ne  portât  le  duc  de  Chevreuse  à  se  refuser  d'entrer 
dans  les  mesures  à  prendre  pour  le  salut  public, 
ajoute  :  «  Si  on  fait  un  conseil  de  régence,  vous  se- 
»  riez  coupable  devant  Dieu  et  devant  les  hommes 
»  si  vous  refusiez  d'en  être.  Vous  vous  trouvez  le 
»  plus  ancien  duc  d'âge  et  de  rang  qui  puisse  secou- 
i>  rir  l'Etat;  vous  savez  tout  ce  que  les  autres  igno- 
y  renl;  vous  devez  infiniment  au  Roi  et  à  la  maison 
»  royale.  Vous  devez  encore  plus  à  notre  cher  prince 
»  mort  et  à  ses  deux  enfans,  que  vous  ne  deviez  à 
»  lui  vivant  et  eu  pleine  prospérité.  Vos  soins  et  vos 
»>  négociations  ne  seroient  rien  en  comparaison  du 
»  poids  de  votre  suflrage  dans  un  corps  ignorant  et 
M  foible;  il  faut  se  sacrifier  sans  ménagement.  Vous 
»  manquerez  à  Dieu ,  si,  par  votre  scrupuleuse  mo- 
»  deslie  ou  humilité  à  contre-temps,  vous  prenez  un 
»  autre  parti.  » 

LXXII.  —  Papiers  de  M.  le  duc  de  Bourgogne. 

Nous  voyons,  dans  cette  même  lettre,  que  Féné- 
lon étoit  inquiet  sur  sa  correspondance  avec  le  duc 
de  Bourgogne.  On  a  pu  remarquer  qu'il  s'y  éloit 
exprimé  avec  une  grande  sincérité  sur  une  multi- 
tude d'objets.  Cette  correspondance  seule  devoit 
infinimenjt .déplaire  à  Louis  XIV;  elle  lui  offroit  la 
conviction  qu'il  avoit  inutilement  cherché  à  rompre 
les  liens  qui  unissoient  si  tendrement  son  petit-fils 
et  l'archevêque  de  Cambrai.  «  îs'y  auroit-il  point 
»  dans  les  papiers  de  notre  très-cher  prince  quelque 
»  écrit  de  moi  ?  n'y  auroit-il  point  de  mes  lettres  , 
»  que  je  lui  écrivois  pendant  le  siège  de  Lille?  Le 
n  Roi  a-t-il  tous  les  papiers  du  P.  P.?  » 
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Parmi  ces  papiers,  il  en  e'toit  un  surtout  qui  pou- 
Voit  causer  un  juste  sujet  d'inquiétude  à  Fénëlon  , 
par  l'impression  qu'il  devoit  naturellement  produire 
sur  l'esprit  de  Louis  XIV.  Si  ce  prince  avoit  été  si 
profondément  blessé  des  maximes  générales  du  Té- 
lémaqiie.^  comment  ne  se  seroit-il  pas  cru  encore 
plus  offensé  en  lisant  le  manuscrit  des  Directions 
pour  la  conscience  d'un  roi  ;  il  auroit  cru  y  trouver 
à  chaque  ligne  la  censure  de  son  amour  du  faste  , 
de  cette  passion  de  la  gloire  ,  de  cette  ambition  des 
conquêtes,  de  ces  usurpations  injustes,  de  ce  goût 
des  plaisirs,  de  cette  complaisance  à  l'adulation,  et 
de  cette  ivresse  du  pouvoir  absolu  qu'il  avoit  en 
effet  trop  laissé  apercevoir  dans  les  premières  an- 
nées de  son  règne,  mais  dont  ses  ennemis  mêmes 
ii'auroient  dû  se  ressouvenir  que  pour  admirer  le 
courage  avec  lequel  il  avoit  su  triompher  de  tous 
ses  penchans. 

Heureusement  ce  manuscrit  n'étoit  point  resté 
entre  les  mains  du  duc  de  Bourgogne;  le  jeune 
prince  n'avoit  voulu  conserver  des  écrits  de  son  pré- 
cepteur, que  ceux  qui  avoient  pour  objet  de  l'aver- 
tir de  ses  torts  et  de  ses  défauts,  ou  de  lui  rappeler 
les  principes  d'honneur,  de  justice  et  de  vertu  qu'il 
devoit  porter  sur  le  trône.  Il  avoit  eu  la  sage  atten- 
tion de  brûler,  ou  de  laisser  en  dépôt  à  M.  de  Beau- 
villiers  tous  les  autres  écrits  de  Fénélon  qui  auroient 
pu  déplaire  au  Roi  son  grand -père,  si  quelque  mal- 
heur imprévu  les  faisoit  tomber  entre  ses  mains  ; 
c'est  ainsi  que  le  manuscrit  des  Directions  pour  la 
conscience  tVun  roi  fut  conservé  fidèlement  par 
M.  de  Beauvilliers,  et  ensuite  remis  par  sa  veuve 
au  marquis  de  Fénélon  (0. 

(*)  Nous  avons  déjà  rapporté  comment  ce  manuscrit  a  été 
imprimé  vers  i73j.  (  Voj.  tom.  ui ,  p.  348.  ) 
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LXXïH.  — Lettre  de  madame  de  Maintenon  au  duc  de  Beau- 
villiers,  à  Saint-Cyr,  i5  mars  1712.  (Manuscrits.  ) 

L'événement  justifia  la  prévoyance  du  duc  de 
Bourgogne.  Aussitôt  que  ce  prince  eut  les  yeux 
fermés,  Louis  XIV  ordonna  qu'on  lui  remît  à  lui- 
même  tous  les  papiers  qui  se  trouvoient  dans  sa 
cassette  ,  et  il  en  fit  un  examen  curieux  et  inquiet. 
M.  de  Beauvilliers,  instruit  de  cet  ordre,  s'adressa 
à  madame  de  Maintenon  pour  réclamer  ses  écrits 
et  ceux  de  l'archevêque  de  Cambrai  j  madame  de 
Maintenon  lui  répondit  (0  :  «  Pour  vous  mettre 
»  l'esprit  en  repos ,  j'ai  tiré  des  copies  de  tous  vos 
»  écrits  ,  et  je  vous  renvoie  tout ,  sans  exception. 
»  On  vous  auroil  gardé  le  secret;  mais  il  peut  arri- 
»  ver  des  occasions  qui  découvrent  toutj  nous  ve- 
>»  nons  d'en  faire  une  triste  expérience.  Je  voulais 
»  vous  renvoyer  tout  ce  qui  s'y  est  trouvé  de  vous 
»  et  de  M.  de  Cambrai^  mais  le  Roi  a  voulu  le 
»  brûler  lui-même.  Je  vous  avoue  que  j'y  ai  eu  un 
»  grand  regret  _,  car  jamais  on  ne  peut  écrire  rien 
»  de  si  beau  et  de  si  bon  ;  et  si  le  prince  que  nous 
»  pleurons  a  eu  quelques  défauts,  ce  n'est  pas  pour 
»  avoir  reçu  des  conseils  trop  timides ,  ni  qu'on  l'ait 
»  trop  jlatté.  On  peut  dire  que  ceux  qui  vont  droit 
»  ne  sont  jamais  confus.  » 

C'est  ainsi  que  madame  de  Maintenon  rend  enfin 
une  justice  tardive  à  Fénélon.  Cet  aveu  est  d'autant 
plus  remarquable,  qu'il  vient  d'une  femme  autre- 
fois son  amie,  devenue  ensuite  son  ennemie  ;  et  l'on 
sait  assez  que  lorsqu'un  de  ces  sentimens  succède  à 
l'autre ,  on  s'irrite  encore  plus  contre  l'objet  de  sa 
(0  Nous  avons  celte  réponse  de  la  main  de  madame  de 
Maintenon.  Les  premières  lignes  sont  effacées ,  mais  elles  se 
trouvent  rétablies  dans  une  copie  que  nous  avons  également 
de  la  main  du  duc  de  Chevreuse. 
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prévention  ,  pour  se  justifier  à  soi-même  ses  propres 
variations. 

On  voit  que  madame  de  Maintenon  alTecte  dans 
cette  lettre  une  grande  estime  pour  la  franchise 
courageuse  de  Fénélon ,  et  de  grands  regrets  sur  la 
perte  des  écrits  que  Louis  XlVvenoit  de  brûler.  11 
est  difficile  de  juger  jusqu'à  quel  point  ces  regrets 
furent  sincères. 

Fénélon  a  voit  fait  sentir  au  duc  de  Chevreuse  (') 
combien  il  étoit  à  désirer  que  le  duc  de  Beauvil- 
liers  se  rapprochât  de  madame  de  Maintenon  ,  pour 
dispoip-  l^^oi  à  adopter,  de  son  vivant ,  toutes  les 
mesures  propres  à  prévenir  les  malheurs  qui  dé- 
voient suivre  sa  mort.  Il  ne  se  flattoit  pas  sans  doute 
que  madame  de  Maintenon  (2}  «  agît  ni  par  grâce , 
»  ni  même  avec  une  certaine  force  de  prudence 
lî  élevée,  mais  il  désiroit  qu'on  piit  s'en  servir, 
»  comme  Dieu  se  sert  des  plus  foibles  instrumeos , 
»  au  moins  pour  empêcher  de  certains  malheurs.  » 

Il  exhorloit  M.  de  Beauvilliers  à  tâcher  de  lui 
persuader  (3)  u  que  ce  n'éloit  point  en  épargnant 
»  chaque  jour  au  Roi  la  vue  de  quelques  détails  épi- 
»  neux  et  afïligeans,  qu'on  travailleroit  solidement 
»  à  le  soulager  et  aie  conserver;  que  les  épines  re- 
»  naîtroient  sur  ses  pus  à  toutes  les  heures;  qu'il  ne 
M  pouvoit  se  soulager  qu'en  s'exécutant  d'abord  à 
»  toute  rigueur.  » 

Fénélon ,  bien  convaincu  de  Tinsarmontable  pré- 
vention de  Madame  de  Maintenon  contre  lui,  de- 
mandoit  à  M.  de  Beauvilliers  de  le  sacrifier  lui-même, 
pour  ne  laisser  aucun  ombrage  sur  leurs  rapports 
d'estime,  de  confiance  et  d'opinions.  Il  exigeoit  de 

(0  Par  sa  lettre  du  8  mars  1712.  (  Manuscrits.  ) 

(»)  Voy.  les  Pièces justijicaîives  du  livre  septième,  n^  XTT. 

(3)  Ibid. 

8' 
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lui  qu'il  déclarât  nettement  à  madame  de  Mainte- 
non  (0  ,  (i  qu'il  lui  parloit  sans  intérêt,  ni  pour  lui , 
»  ni  pour  ses  amis,  sans  prévention  et  sans  cabale; 
»  que  ,  pour  ses  senti  mens  de  religion,  il  n'en  vouloit 
»  avoir  d'autres  que  ceux  du  saint  Siège  ;  qu'il  ne 
»  tenoit  à  rien  d'extraordinaire,  et  qu'il  auroil  hor- 
»  reur  de  ses  amis  mêmes,  s'il  apercevoit  en  eux 
»  quelque  entêtement  ou  artifice,  ou  goût  de  nou- 
»  veau  tés.  » 

LXXIV.  — Disposition  de  madame  de  Maintenon. 

M.  de  Beauvill?6rs  eut  en  effet  un  eatietign  avec 
madame  de  Maintenon;  il  parut  satisfait  de  ses  dis- 
positions et  de  son  désir  de  concourir  avec  lui  pour 
inspirer  au  Roi  les  mesures  les  plus  convenables  aux 
circonstances.  La  lettre  de  madame  de  Maintenon, 
que  nous  avons  rapportée,  paroissoit  en  effet  annon- 
cer de  sa  part  un  retour  à  ses  anciens  sentimens 
de  goût  et  d'estime  pour  cet  homme  vertueux.  Elle 
n'avoit  d'ailleurs  plus  rien  à  redouter  de  son  ascen- 
dant sur  le  duc  de  Bourgogne,  qui  n'existoit  plusj 
et  il  étoit  assez  naturel  que ,  dans  l'état  de  trouble , 
de  douleur  et  de  consternation  où  tant  de  catastro- 
phes venoient  de  plonger  le  Roi ,  la  famille  royale 
et  la  Cour  ,  elle  eut  désiré  sincèrement  de  renouer 
avec  un  ancien  ami,  dont  la  piété,  la  droiture  et  la 
modération  ne  s'étoient  jamais  démenties.  Elle  se 
trouvoit  elle-même  isolée,  inquiète,  incertaine,  af- 
fligée du  présent ,  tourmentée  de  l'avenir ,  et  fati- 
guée de  ce  poids  incompréhensible  de  dégoût  et 
d'ennui,  qui  dévoroit  cette  existence  si  enviée.  Elle 
avoit  perdu  l'évêque  de  Chartres;  elle  étoit  mécon- 
tente du  cardinal  de  Noailles ,  et  elle  n'étoit  pas  en- 
core  entièrement  livrée  à  l'évêque  de  Meaux  (depuis 

(0  Voy.  les  Pièces  justificaUi'Qs  du  livre  septième ,  n°  XII. 
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cardinal  de  Bissy  ).  Elle  voyoit  le  Roi  appesanti  par 
l'âge,  attristé  parle  malheur,  prive  de  l'aimable  dis- 
traction que  le  mouvement,  la  gaîté,  les  grâces,  la 
complaisance  etla  douce  séduction  de  madame  la  du- 
chesse de  Bourgogne,  apportoientau  cours  uniforme 
de  ses  journées  et  au  sérieux  de  son  caractère.  Le 
maréchal  de  Yilleroy,  élevé  avec  Louis  X[V,  et 
qu'une  longue  habitude  lui  rendoit  d'autant  plus 
agréable  ;,  qu'il  n'avoit  pas  à  en  redouter  cette  supé- 
riorité d'esprit,  souvent  plus  fatigante  que  néces- 
saire à  un  roi  dans  l'intimité  de  la  société ,  auroit  pu 
faire  une  utile  diversion  à  ces  longues  soirées  que 
madame  de  Maintenon  ne  pouvoit  plus  remplir, 
malgré  tout  l'intérêt  de  sa  conversation;  mais  le  ma- 
réchal avoit  cru  punir  Louis  XIV  de  lui  avoir  ôlé  le 
commandement  des  armées,  en  s'éloignant  de  la 
Cour ,  et  en  n'y  paroissant  plus  que  très-rarement. 

Enfin  madame  de  Maintenon  savoit  mieux  que 
personne  que  le  Roi  avoit  toujours  eu  autant  de  goût 
que  d'estime  pour  M.  de  Beauvilliers;  elle  avoit 
même  éprouvé  que  l'opinion  qu'il  avoit  de  sa  fidé- 
lité et  de  sa  probité,  avoit  résisté  à  ses  insinuations 
et  à  ses  attaques ,  pendant  les  discussions  orageuses 
du  quiétisme.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  que,  dans 
le  premier  moment ,  madame  de  Maintenon  ait  été 
assez  portée  à  se  réunir  à  M.  de  Beauvilliers,  et  à 
entrer  dans  ses  vues  ,  pour  le  présent  et  pour  l'a- 
venir. 

Le  duc  de  Chevreuse  s'empressa  d'instruire  Fé- 
nélon  de  cet  heureux  début,  et  l'invita  ,  au  nom  de 
M.  de  Beauvilliers^  à  lui  communiquer  ses  idées, 
pom'  travailler  sur  un  plan  suivi. 
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LXXV.  —  Nouveaux  mémoires  politiques  de  Fénélon. 

Cest  à  cette  occsaion  que  Fénélon  rédigea  plu- 
sieurs mémoires,  que  nous  avons  écrits  de  sa  main, 
et  qui  peuvent  aujourd'hui  être  rendus  publics  sans 
danger  et  sans  inconvénient.  Nous  croyons  qu'ils  in- 
spireront un  grand  intérêt,  par  le  nom  de  leur  au- 
teur, et  par  l'importance  des  matières  qui  en  font 
l'objet  (0. 

Lorsque  Fénélon  s'étoit  occupé,  au  mois  de  no- 
vembre 171 1  ,  de  tracer  un  plan  de  gouvernement 
pour  le  duc  de  Bourgogne,  il  n'étoit  question  que 
d'établir  les  formes  et  les  bases  d'une  bonne  admi- 
nistration; la  succession  au  trône  étoit  assurée  ;  elle 
arrivoit  paisiblement  et  directement  à  un  prince  par- 
venu, malgré  sa  jeunesse,  à  une  maturité  de  raison 
et  à  un  degré  de  considération  qui  ajoutoient  en- 
core plus  de  force  et  d'autorité  à  la  puissance  sou- 
veraine; il  ne  s'agissoit  que  de  lui  inspirer  toutes  les 
bonnes  et  vertueuses  pensées;  Tintention  de  les  réa- 
liser étoit  dans  sou  cœur,  et  tous  les  moyens  d'exé- 
cution auroient  été  dans  sa  main. 

Mais^  dans  le  court  intervalle  du  mois  de  novem- 
bre 1 7  1 1 ,  au  mois  de  mars  1712,  tout  avoit  changé 
de  face;  les  destinées  de  la  France  ne  reposoient 
plus  que  sur  la  tête  d'un  vieillard  de  soixante-qua- 
torze ans,  et  d'un  enfant  de  deux  ans. 

Il  étoit  contre  toute  vraisemblanceque  Louis  XIV 
pût  vivre  encore  assez  long- temps  pour  épargner  à 
la  France  les  agitations  et  les  inquiétudes  d'une  mi- 
norité. 

Dans  le  cours  ordinaire  des  choses,  la  régence 
étoit  dévolue  au  duc  de  Berri,  oncle  du  jeune  Roi. 

(0  Nous  avons  place  ces  mémoires  parmi  les  Pièces  justi- 
jftcatu'es  du  livre  septième  ,  sous  les  n-^»  XII,  XIII ,  XI  V^ 
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Ce  prince ,  qui  ne  mourut  qu'en  1714^  existoit  à  l'é- 
poque où  Fénélon  ëcrivoit  ses  mémoires. 

C'est  ce  quirendoit  encore  la  situation  des  affaires 
plus  critique.  Le  droit  du  duc  de  Berri  au  titre  de 
régent  étoit  aussi  incontestable  que  ses  moyens  pour 
en  remplir  les  fonctions  étoient  bornés ,  et  même 
entièrement  nuls.  Ce  prince,  qu'on  n'avoit  jamais  pu 
appliquer  à  aucune  occupation  sérieuse,  réunissoit 
au  défaut  d'instruction,  de  talens  et  d'aptitude,  une 
extrême  foiblesse  de  caractère;  il  étoit  entièrement 
asservi  aux  caprices, aux  emportemens,aux  passions 
violentes  et  honteuses  de  sa  femme_,  fille  du  duc 
d'Orléans,  et  accusée,  parla  voixpublique,  de  vivre 
avec  son  père  dans  un  commerce  monstrueux.  Don- 
ner au  duc  de  Berri  la  régence,  avec  une  autorité 
absolue  et  indépendante ,  c'étoit  la  donner  à  la  du- 
chesse de  Berri,  ou  plutôt  au  duc  d'Orléans  son 
père. 

Malheureusement  ce  prince  se  trouvoit  alors  lui- 
même  accablé  sous  le  poids  des  imputations  les  plus 
atroces.  La  France  entière,  consternée  de  la  mort 
rapide  et  imprévue  d'un  jeune  prince  qui  étoit  de- 
venu les  délices  de  la  nation  ;  d'une  princesse  enlevée 
à  la  fleur  de  son  âge,  et  chère  à  toute  la  Cour  par 
sa  bonté  ,  ses  grâces  et  ses  agrémens  ;  d'un  fils  porté 
au  tombeau  le  même  jour  que  son  père  et  sa  mère  , 
accusoit  le  duc  d'Orléans  d'avoir  préparé  des  mal- 
heurs d'un  genre  si  extraordinaire ,  et  qui  ne  lais- 
soient  plus  entre  le  trône  et  lui  qu'un  enfant  prêt  à 
rendre  le  dernier  soupir. 

Telles  étoient  les  sombres  pensées  qu'offroient  à 
tous  les  esprits  ces  images  lugubres  de  mort^  de 
crimes  et  de  poison. 

Une  impression  bien  différente  de  celle  qu'a  pu 
faire  éprouver  la  lecture  des  premiers  mémoires  se 
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fait  sentir  en  lisant  les  mémoires  dont  nous  allons 
rendre  compte.  Lorsque  Fénélon  traçoit  un  plan  de 
gouvernement  au  duc  de  Bourgogne  ,  tout  lui  offroit 
l'imnge  et  l'espérance  de  la  paix  ,  de  Tordre,  de  la 
justice ,  de  la  sagesse  et  du  bonheur;  mais  en  ce  mo- 
ment tout  lui  offre  la  perspective  effrayante  des 
plus  grands  malheurs  pour  la  France  :  une  guerre 
désastreuse,  une  paix  incertaine,  des  finances  épui- 
sées, la  nation  accablée  d'impôts,  la  nécessité  inévi- 
table de  la  banqueroute  ,  un  Roi  près  de  descendre 
dans  le  tombeau,  un  enfant  de  deux  ans  appelé  à 
lui  succéder,  une  minorité  orageuse,  un  régent  in- 
capable de  gouverner,  et  asservi  à  une  femme  cou- 
pable; la  possibilité  d'une  guerre  civile,  des  sectaires 
inquiets  et  turbulens;  un  grand  crime  à  venger,  dif- 
ficile à  constater,  dangereux  à  punir;  telle  est  l'a- 
nalyse du  premier  mémoire  de  Fénélon,  intitulé 
le  Roi  {^). 


Dans  une  pareille  crise  une  seule  ressource  se  pré- 
sente à  Fénélon:  c'est  l'établissement  prématuré  d'un 
conseil  de  régence, mis  en  activité  par  Louis  XIY  lui- 
même  de  son  vivant.  «11  n'en  seroit  pas  moinsie  maître 
»  de  tout,  observe  Fénélon;  il  accoutumeroit  toute 
»  la  nation  à  se  soumettre  à  ce  conseil;  il  éprouve- 
»  roit  chaque  conseiller;  il  les  uniroit,  les  redresse- 
»  roit,  et  affermiroit  son  œuvre.  S'il  faut,  le  lende- 
»  main  de  sa  mort,  commencer  une  chose  qui  est 
»  devenue  si  extraordinaire ,  elle  sera  d'abord  ren- 
»  versée.  Depuis  long-temps  la  nation  n'est  plus  ac- 
»  coutumée  qu'à  la  volonté  absolue  d'un  seul  maître; 
»  tout  le  inonde  courra  au  nouveau  régent.  Il  ne 
»  faut  pas  perdre  un  moment  pour  faire  établir  ce 

(»)  Voy.  les  Pièces  justificatives  du  livre  septième ,  n»  XII, 
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»  conseil.  L'étomiement  du  spectacle,  le  cri  public, 
»  la  crainte  d'un  dernier  malheur ,  peuvent  ébran- 
»  1er  'j  mais  si ,  sous  prétex  te  de  n'affliger  pas  le  Roi  y 
»  on  attend  qu'il  rentre  dans  son  train  ordinaire , 
»  on  n'obtiendra  rien  ;  il  ny  a  aucun  jour  où  on  ne 
r>  soit  menacé  ou  d'une  mort  naturelle  et  soudaine , 
»  ou  d'un  accident  funeste .  » 

Mais,  en  proposant  ses  idées  sur  la  composition 
de  ce  conseil  ,  Fénélon  se  sent  tout-à-coup  arrêté 
par  une  considération  qui  semble  l'effrayer  lui- 
même,  et  qu'il  n'a  ni  la  foiblesse  de  dissimuler,  ni 
la  force  d'écarter  CO  :  (uSi  on  met  dans  le  conseil  de 

»  régence  N (le  duc  d'Orléans  )_,  on  li\'rc  l'Etat 

»  et  le  jeune  prince  à  celui  qui  est  soupçonné  de  la 
t  plus  noire  scélératesse  ;  si  on  V  exclut  pour  ce  soup- 
»  çon,  on  prépare  le  rem' er sèment  de  ce  conseil , 
»  qui  paroitra  jondé  sur  une  horrible  calomnie 
»  contre  un  petit-fils  de  France.  » 

Pour  adoucir  cette  exclusion,  Fénélon  propose 
d'exclure  en  même  temps  les  autres  princes  du 
sang  (2)  ^  tous  les  princes  légitimés,  tous  les  princes 
étrangers,  qui  s'arrogent  la  prétention  de  ne  pas 
regarder  le  Roi  comme  leur  souverain  j  il  veut  enfin 
qu'on  ne  donne  au  duc  de  Berri ,  régent ,  que  la 
simple  présidence  j  avec  sa  voix  comptée  comme 
celle  des  autres,  et  pour  conclure  à  la  pluralité  des 
suffrages. 

Fénélon  indique  ,  dans  un  mémoire  séparé,  qu'il 
convient  «  de  mettre  dans  le  conseil  de  régence  des 
»  prélats  recommaiidablespar  leur  naissance  ou  leur 
»  vertu ,  ou  leur  réputation  de  capacité  soutenue  de 
»  droiture.  Les  prélats  sont  le  premier  corps  de 
»  l'Etat  et  les  premiers  seigneurs  de  la  nation.  Il  im- 

(0  Yoy.  les  Pièces  justificatives  du  livre  septième ,  no  XIII. 
C»)  Presque  lovis  ceux  qui  exi^toient  alors  étoient  mineurs. 
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»  porte  de  donner  cette  forme  solennelle  à  un  con- 
»  seil  qui  aura  tant  de  besoin  d'autorité,  et  dont  la 
»  puissance  pourra  être  si  contestée.  De  plus,  il  s'a- 
»  gira  souvent  des  matières  de  religion ,  que  les  pré- 
»  lats  doivent  soutenir.  Enfin,  ce  seroit  les  dégrader 
»  que  de  les  exclure  de  celte  assemblée.  » 

Au  reste,  Fénélon  ne  se  dissimule  pas  «  que  l'ëla- 
-»  blissement  de  ce  conseil  (0  de  régence  peut  faire 
»  craindre  de  terribles  inconvériiens;  mais  dans  l'é- 
»  tat  présent  on  ne  peut  plus  rien  faire  que  de  trcs- 
))  imparfait,  et  il  seroit  encore  pis  de  ne  rien  faire. 
»  On  ne  peut  point  se  contenter  de  précautions  or- 
»  dinaires  et  médiocres.  « 

Dans  un  troisième  mémoire  (2)  il  fait  connoître 
ses  sentimens  sur  l'éducation  de  l'enfant  encore  au 
berceau  qu'un  instant  pouvoit  placer  sur  le  trône  • 
il  indique  les  différentes  personnes  qui  lui  paroissent 
les  plus  dignes  de  ces  difticiles  et  délicates  fonctions. 
Nous  observerons  à  ce  sujet  que  parmi  les  différens 
évêques  que  Fénélon  propose  pour  précepteur,  il  ne 
parle  point  de  celui  (3)  que  son  heureuse  destinée 
devoit  conduire  à  cette  place,  et  élever  ensuite  au 
rang  de  premier  ministre*  il  insiste  «  pour  qu'on 
1»  nomme  immédiatement  le  gouverneur,  le  pré- 
»  cepteur,  et  les  autres  personnes  attachées  à  l'édu- 
»  cation.  Il  ne  s'agitpoint  d'attendre  l'âge  ordinaire  • 
»  le  cas  n'est  que  trop  singulier.  Le  Roi  peut  man- 
»  quer  tout-à-coup;  il  faut  mettre  pendant  sa  vie 
»  cette  machine  en  train,  et  l'avoir  affermie  avant 
»  qu'il  puisse  manquer.  On  peut  laisser  l'enfant  dans 
»  les  mains  des  femmes  ,  et  lui  donner  des  hommes 
»  qui  iront  le  voir  tous  les  jours,  qui  l'accoutume- 

(0  Voy.  les  Pièces  justificatives  du  livre  septième,  noXIIT. 
(*  )  A'oyez  les  Pièces  justificatives  du  livre  seplième ,  n"  XI  \ . 
(^}  Le  cardinal  de  Fleury. 


LIVTIE    SEPTIÈMZ.  l85 

»  ront  à  eux,  et  qui  commenceront  insensiblement 
»  son  éducation.  » 

LXXYH.  —  Du  duc  d^Orléans. 

Le  quatrième  mémoire  (0  de  Fénélon  est  peut- 
être  le  monument  le  plus  effrayant  que  puissent  of- 
frir les  annales  de  l'histoire;  il  avertit  à  jamais  les 
princes  du  prix  qu'ils  doivent  attacher  à  une  bonne 
réputation ,  et  que  l'opinion  publique  se  venge  tou- 
jours cruellement  à  leur  égard  du  mépris  qu'ils 
montrent  pour  l'opinion  publique.  Quand  on  voit 
un  prince,  tel  que  le  duc  d'Orléans,  naturellement 
humain  et  généreux,  doué  de  toutes  les  qualités  ai- 
mables qui  concilient  les  cœurs  et  les  affections;  un 
prince  qui  ne  se  permit  jamais  un  acte  de  rigueur  ; 
qui  dédaigna  de  se  venger  de  ses  ennemis  et  de  ses 
calomniateurs,  aussitôt  qu'il  en  eut  le  pouvoir;  qui 
porta  même  la  clémence  à  un  degré  très-remar- 
quable ;  lorsqu'on  voit  un  tel  prince  accusé ,  par 
toute  une  nation ,  des  crimes  les  plus  lâches  et  les 
plus  atroces ,  on  est  d'abord  tenté  d'attribuer  un 
pareil  déchaînement  aux  manœuvres  profondes  de 
la  haine  et  de  l'ambition.  Cependant  il  est  certain 
que  le  duc  d'Orléans  n'avoit  point  d'ennemis;  son 
seul,  son  plus  dangereux  ennemi ,  étoit  lui-même  ; 
s'il  fut  injustement  accusé,  il  ne  dut  s'en  prendre 
qu'à  lui  seul.  On  le  jugea  tel  qu'il  affectoit  de  se 
montrer;  en  refusant  de  croire  à  la  vertu  et  à  la  pro- 
bité ,  il  mérita  qu'on  doutât  de  sa  vertu  et  de  sa 
probité ,  et ,  comme  le  dit  Fénélon  ,  il  rendit  croya- 
ble tout  ce  qu'on  a  le  plus  de  peine  à  croire. 

Il  falloit  que  les  horribles   soupçons  qui  accu- 

(0  Ce  mémoire  est  intitulé  :  Recherches  de....  Fénélon 
nose  achever  ;  il  craint  de  souiller  sa  plume  en  indiquant  la 
nature  du  crime. 
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soient  le  duc  d'Orléans  du  plus  grand  des  crimes  , 
fussent  bien  généralenieut  répandus  ,  et  ollVissent 
tous  les  caractères  de  la  vraisemblance,  pour  avoir 
pu  rendre  nécessaires  les  terribles  précautions  con- 
seillées dans  ce  mémoire. 

Ni  Fénélon  ,  ni  le  duc  de  Beauvilliers ,  ni  le  duc 
de  Clievreuse  ,  u'éloient  prévenus  contre  ce  prince. 
On  voit  même ,  dans  les  Mémoires  de  Saint-Simon , 
qu'ils  l'avoient  servi  utilement  auprès  du  duc  de 
Bourgogne,  dans  un  temps  où  une  intrigue  impru- 
dente en  Espagne  avoit  déjà  jeté  sur  lui  le  soupçon 
d'un  grand  attentat.  C'étoit  le  généreux  intérêt  du 
duc  de  Bourgogne  qui  l'avoit  alors  garanti  de  l'indi- 
gnation de  Louis  XIV,  du  courroux  du  premier  Dau- 
phin, du  juste  ressentiment  de  Philippe  V,  et  des 
insinuations  plus  dangereuses  encore  de  madame  de 
Mainteuon  et  de  la  princesse  des  Ursins.  Le  duc 
d'Orléans ;,  touché  des  vertus  de  Fénélon ,  du  charme 
et  de  l'agrément  de  son  esprit,  frappé  de  la  supé- 
riorité de  son  génie ,  entretenoit  même  avec  lui  une 
correspondance  intéressante  sur  les  objets  les  plus 
sublimes  de  la  religion  et  de  la  philosophie. 

Ce  n'étoit  donc  que  malgré  leur  penchant  naturel 
que  Fénélon  et  ses  amis  se  voyoient,pour  ainsi  dire, 
entraînés  par  la  clameur  universelle  à  le  présumer 
coupable.  Le  mémoire  de  Fénélon  peint  la  pénible 
anxiété  d'un  esprit  qui  n'ose  croire  ni  à  l'innocence, 
ni  au  crime,  et  qui  s'épouvante  lui-même  de  la  né- 
cessité de  sonder  ces  aflreux  mystères.  Chaque  ligne 
de  ce  mémoire  excite  dans  l'esprit  du  lecteur  une 
espèce  d'effroi  involontaire  sur  cet  amas  de  soup- 
çons atroces  et  de  suppositions  horribles,  que  le  cri 
universel  d'un  peuple  égaré  par  la  douleur  semble 
élever  contre  des  personnages  si  augustes  par  leur 
naissance  et  leur  rang. 
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«  Ce  seroit  une  grande  injustice  [^) ,  dit  Fëuélon  , 
»  et  un  grand  malheur  ,  que  de  soupçonner  ,  sur  des 
»  imaginations  populaires,  sans  un  solide  fondement. 

>»  S'il  n'est  pas  coupable  ,  on  prépare  à  pure  perte 
B  une  guerre  civile,  en  le  tenant  pour  suspect,  et  en 
I)  l'excluant. 

»  S'il  est  coupable,  il  est  capital  de  mettre  en  sii- 
»  retë  la  vie  du  Roi  et  du  jeune  prince  ,  qui  est  à 
»  toute  heure  en  péril. 

»  S'il  n'est  pas  coupable  ,  et  s'il  est  bien  inteu- 
»  tionné  ,  il  seroit  convenable  de  le  traiter  avec  con- 
»  fiance ,  et  de  l'engager  par  honneur. 

»  Ce  qui  me  frappe  ,  est  que  sa  fille  (  la  duchesse 
»  de  Berri),  qui  est  dans  l'irréligion  la  plus  impu- 
9  dente,  dit-on,  ne  sauroit  y  être  sans  lui,  et  qu'é- 
»  tant  instruit  de  tout  ce  qu'on  dit  de  monstrueux 
»  de  leur  commerce ,  il  n'en  passe  pas  moins  sa  vie 
»  seul  avec  elle.  Celte  irréligioJi ,  ce  mépris  de  toute 
»  diffamation  j  cet  abandon  à  une  si  étrange  per- 
»  sonne ,  semblent  rendre  croyable  tout  ce  quon  a 
»  le  plus  de  peine  à  croire.  Il  est  ambitieux  et  cu- 
»  rieux  de  VaK'enir. 

»  11  y  a  des  crimes  qu'on  ne  peut  jamais  s'assurer 
»  de  prouver  Judiciairement,  qu'après  l'entière  in- 
»  struction  du  procès.  Il  est  terrible  de  commencer 
B  celui-ci  dans  l'incertitude. 

»  La  preuve  est  encore  bien  plus  difficile  contre 
»  une  personne  d'un  si  haut  rang.  Qui  est-ce  qui  ne 
»  craindra  point  de  succomber  dans  une  si  odieuse 
»  accusation  ? 

»  Chacun  craindra  une  prompte  mort  du  Roi ,  ou 
»  une  indulgence  de  sa  part  pour  sauver  l'honneur 
B  de  la  maison  royale.  Chacun  craindra  un  ressenti- 
»  ment  éternel  de  cette  maison.  Les  espérances  de 
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»  récompenses  ou  de  protection  ne  sont  nullement 
»  proportionnées  à  île  telles  craintes; dos  qu'on  vien- 
»  dra  à  chercher  les  témoins  en  détail  ,  chacun  re- 
»  culera. 

»  Si  par  malheur  le  crime  étoit  vérifie,  feroit-on 
»  mourir  avec  infamie  un  petit-fils  de  France,  qui 
»  peut  parvenir  bientôt  par  droit  de  succession  à  la 
»  couronne?  Pourroit-on  avec  sûreté  le  tenir  en  pri- 
»  son  perpétuelle  ?  n'en  sortiroit-il  point  quand  son 
»  gendre  et  sa  fille  auroient  l'autorité? 

»  Supposé  même  qu'on  eut  la  force  de  le  déclarer 
»  exclu  de  la  succession ,  quelles  guerres  n'y  auroit- 
»  il  pas  à  craindre ,  si  le  cas  arrivoit  ?  De  plus ,  on  ne 
»  pourroit  pas  exclure  son  fils,  qui  est  innocent.  Que 
»  n'y  auroit-il  pas  à  craindre  du  père  du  Roi,  lequel 
»  père  auroit  été  exclu  avec  infamie  de  la  royauté  ? 
»  Toute  recherche,  ou  molle,  ou  superficielle, 
»  ou  rigoureuse,  et  sans  un  entier  succès  pour  ache- 
»  ver  de  le  perdre ,  produiroit  à  pure  perte  des  maux 
»  infinis.  D'un  côté  ,  il  seroit  implacable  sur  une  re- 
»  cherche  infamante  ;  de  l'autre ,  il  seroit  triom- 
»  pliant ,  sur  ce  qu'on  n'auroit  pas  pu  le  convaincre. 
»  Il  seroit  exclu  de  la  régence,  et  il  en  auroit 
»  néanmoins  toute  l'autorité  ellective  sous  le  nom 
j»  de  son  gendre, qu'il  gouverneroit  par  sa  fille. 

»  //  ne  faut  point  compter  sur  l^indignation  pu- 
»  blique  ;  l'horreur  du  spectacle  récent  excite  cette 
»  indignation  ;  elle  se  ralentira  tous  les  jours.  Un 
»  petit- fils  de  France ,  calomnié  si  horriblement^  et 
y>  sans  premes  claires ^  eocciteroit  bientôt  une  autre 
T)  indignation.  Déplus,  les  mœurs  présentes  de  la 
«»  nation  jettent  chacun  dans  la  plus  violente  ien- 
»  tation  de  s'attacher  au  plus  fort  par  toutes  sor- 
»  tes  de  bassesses ,  de  lâchetés  ,  de  noirceurs  et  de 
»  trahisons. 
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»  Ce  prince,  s'il  étoit  poussé  à  bout,  trouveroit 
»  de  giaudes  ressources  par  la  foiblesse  pre'sente  . 
»  par  le  déclin  d'un  règne  près  de  finir,  par  son  es- 
p  prit  violent,  quoique  léger,  par  ses  grands  reve- 
»  nus*,  par  l'appui  de  son  gendre,  par  l'irréligion 
»  de  lui  et  de  sa  tille ,  par  les  conseils  affreux  qui  ne 
»  lui  manqueroicnt  pas. 

»  Si  on  l'exclut  du  conseil  de  régence ,  il  paroîtra 
»  que  le  Roi  le  tient  pour  suspect.  Cette  exclusion 
»  sera  regardée  par  là  comme  très-flétrissante.  En 
»  ce  cas ,  son  intérêt  est  qu'on  fasse  une  recherche 
n  où  l'on  succombe  ;  alors ,  il  reviendra  après  la  mort 
»  du  Roi  contre  cette  exclusion  flétrissante  et  calom- 
»  nieuse.  Il  n'en  faut  pas  tant,  quand  on  est  le  plus 
»  fort ,  pour  renverser  ce  qui  paroît  odieux  et  ir- 
»  régulier. 

»  Dans  la  recherche ,  on  ne  pourroit  guère  décou- 

»  vrir  le  crime  de  N sans  trouver  que  sa  fille  a 

»  été  complice  de  son  action  j  en  ce  cas  que  feroit- 
»  on  d'elle?  Elle  peut  devenir  reine;  sa  condamna- 
»  tion  pourroit  mettre  M.  le  duc  de  Berri ,  devenu 
»  roi ,  hors  d'état  d'avoir  jamais  des  enfans. 

»  Si  le  jeune  Dauphin  venoit  à  manquer  après  un 
^  éclat  si  horrible  ,  le  roi  d'Espagne  voudroit  venir 
»  en  France  pour  monter  sur  le  trône  ,  et  les  Espa- 
»  gnols  pourroient  bien  refuser  de  recevoir  en  sa 
»  place  M.  le  duc  de  Berri,  gouverné  par  cette  fille 
»  et  par  ce  beau-père  ,  qui  leur  est  si  odieux. 

»  En  ce  cas,  il  y  auroit  facilement  une  guérit- 
»  entre  les  deux  frères.  Le  roi  d'Espagne,  suivant 
»  les  conseils  de  la  reine  son  épouse  et  de  la  nation 
»  espagnole,  soutiendroit  que  la  renonciation  de  feu 
i>  Monseigneur  et  de  feu  M.  le  Dauphin  étoit  aussi 
»  nulle  que  celle  de  la  leine  Marie-Thérèse  d'Es- 
»  pagne  •  ilsvoudroienl  réunir  le*  deux  m.onarchies 
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»  pour  ne  tomber  pas  dans  des  mains  si  odieuses  et 
»  si  diffamées. 

»  Malgré  toutes  ces  raisons  de  ne  point  faire  une 
»  recherche  avec  éclat,  je  voudrois  qu'on  en  fît  une 
»  trcs-secrète  pour  assurer  la  vie  du  Roi  et  du'jeune 
»  prince,  supposé  qu'on  trouve  des  indices  qui  mé- 
»  ritent  cet  approfondissement;  mais  le  sccretestéga- 
»  lement  difticile  et  absolument  nécessaire. 

»  Ne  pourroit-on  point  examiner  en  grand  secret  le 
»  chimiste  de  ce  prince,  et  voir  le  détail  des  drogues 
»  qu'il  a  composées?  Il  faudroit  en  prendre  et  en 
»  faire  des  expériences  sur  des  criminels  condamnés 
»  à  mort. 

»  Si  par  malheur  le  prince  est  coupable ,  et  s'il 
»  voit  qu'on  ne  veut  rien  approfondir^  que  n'osera- 
»  t-il  point  entreprendre  ?  » 

Ce  mémoire  de  Fénélon  ne  fait  que  trop  connoître 
jusqu'à  quel  point  l'opinion  publique  étoit  déclarée 
contre  le  duc  d'Orléans. 

LXXVIII.  —  Situation  de  Louis  XIV. 

Quelle  devoit  être  la  douloureuse  perplexité  de 
Louis  XIV  au  récit  de  tant  d'horreurs!  Les  cris  de 
l'indignation  populaire  avoient  retenti  jusqu'à  son 
trône;  toutes  les  accusations  étoient  sous  ses  yeux; 
les  rapports  des  médecins  auxquels  il  se  confioit  le 
plus,  attestoient  le  crime ,  et  toutes  les  bouches  nom- 
moient  le  coupable.  Quelle  situation  pour  un  Roi  si 
long- temps  heureux  ?  Il  se  voyoit  seul  dans  son  pa- 
lais désert  et  abandonné  ;  la  nombreuse  postérité 
dont  il  s'étoit  vu  environné  avoit  disparu  ,  et  la  soli- 
tude de  ses  vastes  appartemens  n'étoit  plus  animée 
que  par  la  présence  d'un  foible  enfant  luttant  contre 
la  mort.  A  peine  arrctoit-il  en  ce  moment  sa  pensée 
sur  l'existence  insignifiante  du  duc  de  Berri;un  pa- 
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reil  appui  ne  poiivoit  ni  assurer  sa  couronne ,  ni  con- 
soler son  cœur.  A  ces  images  de  mort  et  de  deuil ,  à 
la  crise  alarmante  où  se  trouvoit  la  France  au  de- 
dans et  au  dehors ,  à  toutes  les  incertitudes  ,  non 
moins  cruelles  ,  d'un  avenir  prochain,  se  joignoit  la 
profonde  émotion  d'une  ame  qui  n'ose  ni  croire,  ni 
douter  ,  ni  pardonner  ^  ni  punir.  Ce  Roi  si  noble  ,  si 
honnête,  dont  tous  les  sentimens  étoient  si  généreux 
et  si  délicats  ,  étoit  condamné  à  n'entendre  parler 
que  de  poisons  et  d'infamies  ;  et  c'étoit  un  prince 
même  de  son  sang ,  le  mari  de  sa  fille,  et  sa  petite- 
fille,  qu'on  lui  dénonçoit  comme  les  auteurs  de  tant 
d'attentats. 

Jamais  peut-être  Louis  XIV  n'a  mieux  montré  la 
grandeur  de  son  caractère  que  dsiffs  ces  affreux  mo- 
mens^  seul  il  opposa  la  conviction  de  son  ame  ver- 
tueuse aux  injustes  clameurs  de  la  calomnie  ;  il  ne 
put  croire  son  sang  souillé  de  tant  de  crimes.  11  ju- 
gea mieux  son  neveu  que  ne  l'avoicnt  jugé  la  Cour, 
Paris  et  la  France  entière  j  Louis  XIY,qui  d'un  seul 
trait  avoit  peint  avec  tant  de  justesse  et  d'énergie  le 
duc  d'Orléans,  en  l'appelant  un  fanfaron  de  vices , 
sentit  qu'il  étoit  plus  fait  pour  les  imaginer  que  pour 
les  commettre.  En  se  refusant  à  le  croire  coupable , 
il  ne  voulut  pas  même  paroître  le  soupçonner  j  il  ne 
changea  rien  à  son  accueil  et  à  ses  boutés  pour  lui 
en  présence  de  sa  Cour ,  ni  dans  l'intérieur  de  sa  so- 
ciété. Son  exemple  avertit  la  Cour  de  se  taire,  et  dé- 
trompa la  prévention  populaire  j  la  postérité  équi- 
table a  confirmé  le  jugement  de  Louis  XIV,  seul 
contre  tous  ses  contemporains. 

On  voit,  par  les  mémoires  dont  nous  venons  de 
rendre  compte,  que  le  principal  expédient  proposé 
par  Féuélon  pour  prévenir  les  troubles  de  la  mi- 
norité, pour  suppléer  à  l'incapacité  du  duc  de  Berri, 
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et  pour  mettre  un  frein  à  Taudace  du  duc  d'Orléans, 
rtoit  la  fonnalion  d'un  conseil  de  régence;  mais  ce 
conseil  n'auroil  pu  atteindre  l'objet  qu'on  se  propo- 
soit,  qu'autant  qu'il  auroit  été  mis  en  activité  par 
Louis  XIV  lui-même,  et  déjà  en  possession  des  rê- 
nes du  gouvernement ,  au  moment  où  ce  monarque 
auroit  eu  les  yeux  fermés. 

11  est  impossible  de  savoir  si  cette  barrière, plus 
ou  moins  solidement  établie,  cûtété  assez  forte  pour 
garantir  un  pouvoir  précaire  et  passager  contre  les 
invasions  d'un  prince  aussi  audacieux  que  le  duc 
d'Orléans. 

Il  est  permis  de  présumer  que  la  longue  obéis- 
sance dont  la  nation  avoit  contracté  l'habitude,  les 
principes  de  souiiftssion  dans  lesquels  tous  les  ordres 
de  la  magistrature  étoient  nourris  et  entretenus  de- 
puis soixante  ans,  le  caractère  de  réserve  et  de  mo- 
dération qui  formoit  l'esprit  du  clergé  ,  les  préven- 
tions mêmes  du  public  contre  les  moeurs  et  la  licence 
du  duc  d'Orléans,  auroientpu  laisser  encore  régner 
Louis  XIV  après  sa  mort,  et  maintenir  une  institu- 
tion protégée  par  son  nom. 

D'un  autre  côté  on  peut  croire  avec  autant  de 
vraisemblance  qu'un  prince  habile  et  adroit ,  qui 
n'avoit  entre  le  trône  et  lui  qu'un  enfant,  auroit  eu 
de  grands  moyens  pour  corrompre,  diviser  et  ren- 
verser ces  foibles  dépositaires  d'un  pouvoir  momen- 
tané, «  surtout  dans  un  temps  où,  comme  l'observoit 
»  Fénélon ,  les  mœurs  de  la  nation  jetoient  chacun 
»  dans  la  plus  violente  tentation  de  s'attacher  au 
»  plus  fort  par  toutes  sortes  de  bassesses,  de  lâche- 
»  tés,  de  noirceurs  et  de  trahisons.  » 

Ce  sont  là  de  ces  questions  problématiques  sur 
lesquelles  on  peut  faire  valoir,  avec  un  égal  succès, 
des  raigons  et  des  objections  également  plausibles. 
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Elles  ne  sont  ordinairement  résolues  que  par  l'évé- 
nement,  et  par  un  concours  de  circonstances  qui 
échappent  à  la  prévoyance  humaine. 

Fénélon  avoit  fait  passer  ces  mémoires  aux  ducs 
de  Chevreuse  et  de  Beauvilliers  ;  ils  sont  datés ,  dans 
le  manuscrit  original,  du  i5  mars  1812,  et  il  pa- 
roît  qu'ils  étoient  déjà  parvenus  au  duc  de  Che- 
•\Teuse,  lorsqu'il  écrivoit  à  Fénélon  le  i4  mars  sui- 
vant (0  :  «  M.  de  Beauvilliers  a  suivi  votre  avis;  il 
»  a  parlé  à  madame  de  Maintenon,  et  il  l'a  trouvée 
»  bien  intentionnée.  » 

Mais  nous  ignorons  jusqu'à  quel  point  cette  négo- 
ciation fut  suivie  \  elle  devoit  nécessairement  ren- 
contrer de  grandes  difficultés  dans  le  caractère  de 
Louis  XIV  et  dans  celui  de  madame  de  Maintenon. 
Il  est  au  moins  très-douteux  qu'on  eût  jamais  pu 
faire  consentir  Louis  XIV  à  partager  de  son  vivant, 
avec  un  conseil  de  régence,  l'autorité  absolue  qu'il 
avoit  concentrée  depuis  si  long-temps  dans  sa  main. 
Fénélon  sembloit  avoir  prévu  que  ce  seroit  de  ce 
côté-là  queviendroit  le  plus  grand  obstacle;  il  s'étoit 
en  vain  efforcé  de  l'écarter  ,  ou  plutôt  de  l'éluder, 
en  faisant  observer  dans  son  mémoire  «  que  le  Roi 
»  n'en  seroit  pas  moins  le  maître  de  tout;  »  il  se  ré- 
duisoit  même  à  désirer  «  que  dans  le  cas  où  l'on  ne 
»  pût  persuader  au  Roi  une  chose  si  nécessaire,  on 
»  obtînt  au  moins  de  lui  à  toute  extrémité  d'assem- 
»  bler  ce  conseil  cinq  ou  six  fois  l'année.  » 

Mais  le  nom  seul  d'une  institution  si  nouvelle  et 
si  extraordinaire  devoit  effaroucher  la  susceptibilité 
de  Louis  XIV  sur  l'exercice  du  pouvoir  suprême. 

Sous  d'autres  rapports ,  le  caractère  de  madame 
de  Maintenon  ne  résistoit  pas  moins  que  celui  de 
Louis  XIV  au  succès  d'un  pareil  plan.  La  longue 
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coiHioissancc  qu'elle  avoit  eue  des  maximes  de  gou- 
vernement de  rt'nélon  ,  pendant  leur  ancienne  liai- 
son ,  lui  en  auroit  fait  reconnoîlie  l'auteur,  d'autant 
plus  facilement  qu'elle  n'ignoroit  pas  l'abandon  de 
confiance  de  M.  de  lîeauviiiieis  en  rarchevcque  de 
Cambrai;  il  n'en  falloit  pas  davantage  pour  la  pri'- 
venir  ,  ou  du  moins  pour  la  refroidir. 

On  doit  même  douter  que  M.  de  Beauvillieis  ait 
seulement  laissé  entrevoir  à  madame  de  Maintenon 
le  niémoiie  sur  la  formation  du  conseil  de  régence, 
dont  un  des  principaux  ailicles  portoit  l'exclusion 
formelle  des  princes  légitimés.  On  connoissoit  son 
extrême  affection  pour  le  duc  du  Maine,  qu'elle 
avoit  déjà  élevé  si  haut,  et  qu'elle  se  proposoit  d'é- 
lever encore  plus. 

Bailleurs  Fénélon  jugeoit  très-bien  madame  de 
Maintenon,  en  la  représentant,  lorsqu'il  s'agissoit  des 
grands  intérêts  de  l'Etat  (') ,  «  livrée  à  des  jalousies, 
M  à  des  délicatesses,  à  des  ombiage,à  des  aversions, 
y>  à  des  dépits,  à  des  finesses  de  femme j  ne  propo- 
»  sant  que  des  partis  foibles ,  superficiels^,  flatteurs, 
»  pour  endormir  le  Roi  et  éblouir  le  public ,  sans 
»  aucune  proportion  avec  les  besoins  du  moment.  » 

On  voit  en  effet  que  jusqu'à  la  dernière  année 
de  la  vie  de  Louis  XIV,  elle  parut  s'endormir  clic- 
jncnie  sur  les  suites  d'un  si  grand  changement  ;  elle 
sembloit  se  reposer  sur  son  âge,  encore  plus  avancé 
que  celui  du  Roi ,  et  qui  pouvoit  la  dispenser  de  s'as- 
socier à  des  événemens  dont  elle  ne  devoit  pas  être 
témoin;  elle  s'étoit  préparée,  dans  sa  retraite  de 
Saint-Cyr,  un  asile  contre  toutes  les  vicissitudes  de 
la  fortune  ;  elle  consentoit  d'avance  à  s'y  laisser  ou- 
blier, parce  qu'elle  étoit  bien  siire  qu*on  consenli- 
roii  à  l'oublier  par  un  juste  égard  pour  sa  vieillesse, 
(')  Manuscrits. 
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pour  sa  modération,  et  pour  le  nom  de  Louis  XIV. 

D'ailleurs  les  événemens  rendirent  bientôt  inutiles  . 
toutes  les  pensées,  tous  les  conseils  et  toutes  les  vues 
de  cette  société  d'hommes  vertueux,  qui  n'existoient 
et  qui  ne  respiroienl  que  pour  la  gloire  de  la  religion 
et  le  bien  de  leur  patrie.  Le  duc  de  Chevreuse  mou- 
rut cette  même  année  17 12.  Le  duc  deBeauvilliers, 
toujours  inconsolable  de  la  mort  du  duc  de  Bour- 
gogne, frappé  dans  ses  affections  les  plus  chères  par 
la  perte  de  ses  fils  qu'il  vit  mourir  avant  lui ,  entiè- 
rement détaché  du  monde  et  de  la  Cour ,  depuis  que 
ce  qui  faisoit  à  ses  yeux  le  plus  bel  ornement  du 
inonde  et  de  la  Cour  n'existoit  plus,  ne  fit  que  traî- 
ner une  existence  languissante ,  et  mourut  le  3 1  août 
I7i4.  Fénélon  ne  lui  survécut  que  quatre  mois. 

Depuis  la  mort  du  duc  de  Chevreuse,  toutes  les 
pensées  de  Fénélon  durent  se  renfermer  en  lui-même 
Tous  les  papiers  qui  nous  restent  de  lui  depuis  celte 
époque,  à  l'exception  de  quelques  objets  de  littéra- 
ture^ ne  concernent  plus  que  les  intérêts  d«  la  re- 
ligion et  les  affaires  de  l'Eglise  ,  qui  occupèrent  tous 
ses  momens  jusqu'à  son  dernier  soupir. 
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LIVRE  HUITIÈME. 


1  ANDis  que  FéuëloD  s'employoit  avec  tant  de  zèle  et 
de  sollicitude  à  détourner ,  par  la  salutaire  iutlnence 
de  ses  conseils ,  les  malheurs  qui  menaçoient  l'Eglise 
et  l'Etat ,  il  eut  à  remplir  un  devoir  d'un  genre  diffé- 
rent. L'académie  française  s'occupoit  à  donner  une 
nouvelle  édition  de  son  Dictionnaire ,  el  elle  char- 
gea M.  Dacier ,  son  secrétaire  perpétuel ,  de  deman- 
der à  Fénélon  ses  vues  et  ses  pensées  sur  le  plan 
qu'elle  de  voit  suivre.  Il  ne  crut  pas  pouvoir  se  dis- 
penser de  déférer  au  vœu  d'une  compagnie  célehre 
dont  il  étoit  membre  :  il  imagina  même  de  profiter 
d'une  occasion  si  naturelle  pour  donner  plus  d'é- 
tendue aux  vues  de  l'académie  ,  et  pour  lui  propo- 
ser un  plan  utile  aux  progrès  des  bonnes  études  et 
digne  de  la  gloire  littéraire  de  la  nation. 

I. — Lettre  de  Fénélon  à  T Académie  française. 

Fénélon  se  ressouvint  peut-être  alors  des  plaisan- 
teries de  madame  de  Maiutenon  (0,  qui  paroissoit 
attacher  assez  peu  d'importance  aux  travaux  de  l'a- 
cadémie française.  Madame  de  Maintenon,  qui  écri- 
voit  avec  tant  de  goût  et  de  pureté,  sans  avoir 
probablement  jamais  ouvert  le  dictionnaire  de  l'a- 
cadémie  ,  étoit  peut-être  excusable  de  ne  pas  ap- 
précier le  mérite  d'un   travail  si  nécessaire  .  pour 
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fixer  la  tradition  des  usages  et  des  règles  ,  consacres 
par  l'exemple  et  l'autorité  des  meilleurs  écrivains; 
mais  le  public  etoit  bien  plus  injuste  encore  que 
madame  de  Maintenon ,  dans  les  reproches  qu'il 
hasardoit  quelquefois  sur  l'espèce  de  ste'rilité  dont 
paroissoit  frappée  la  première  compagnie  littéraire 
du  royaume.  On  oublioit  trop  légèrement  que  tous 
les  titres  de  gloire  qui  ont  honoré  les  grands  hommes 
sortis  de  son  sein,  appartenoient  en  quelque  sorte 
à  l'académie  elle-même. 

On  pouvoit  en  effet, on  devoit  même  supposer, 
que  le  génie  naturel  des  grands  écrivains  qui  ont 
jeté  tant  d'éclat  sur  le  siècle  de  Louis  XIV,  avoit 
été  puissamment  secondé  par  la  noble  émulation 
qu'ils  avoient  puisée  dans  une  association  née,  pour 
ainsi  dire,  avec  Louis  XIV,  et  environnée  de  sa 
gloire  et  de  sa  protection.  Mais  la  malignité  se  plai- 
soit  à  établir  un  parallèle  peu  équitable  entre  les  sa- 
vantes et  utiles  recherches  que  deux  autres  com- 
pagnies littéraires  publioient  dans  leurs  mémoires  , 
et  le  travail  sec  et  pénible  d'un  dictionnaire  d'autant 
plus  difficile  à  conduire  à  sa  perfection  ,  que  les  ca- 
prices et  la  mobilité  de  l'usage  le  condamnent  sans 
cesse  à  subir  de  nouvelles  variations. 

Ce  fut  sans  doute  pour  soutenir  le  courag  e  de  ses 
estimables  collègues  dans  cet  ingrat  emploi  de  leurs 
talens ,  et  pour  ouvrir  à  leur  zèle  une  carrière  plus 
vaste  et  plus  utile,  que  Fénélon  proposa  à  l'aca- 
démie un  plan  dont  l'exécution  auroit  rempli  le  vé- 
ritable objet  de  son  institution,  et  auroit  servi  peut- 
être  à  prévenir  les  abus  et  la  corruption  que  l'on  a 
reprochés  à  littérature  du  dix-huitième  siècle. 

Tel  est  l'objet  de  la  réponse  qu'il  adressa  à  M.Da- 
cier,  et  qui  a  été  imprimée  depuis  sa  mort,  sous 
le  titre  de  Lettre  à  l' Académie  française. 


LIVRE    HUITIEME.  20l 

Cette  lettre  est  restée  comme  un  de  nos  meilleurs 
ouvrages  classiques,  et  comme  un  des  plus  propres 
à  former  le  goût ,  par  la  sagesse  des  principes,  le 
choix  des  exemples  et  l'application  heureuse  de 
toutes  les  règles  qui  y  sont  ou  rappelées  ou  indique'es. 
Mais  Fénélon  ne  Tavoit  point  écrite  pour  qu'elle  de- 
vînt publique;  sa  modestie  ne  lui  auroit  point  per- 
mis de  substituer  son  autorité  à  celle  de  la  compa- 
gnie littéraire  qui  rendoit  un  hommage  honorable 
à  son  goût  et  à  ses  lumières.  La  persuasion  où  il  étoit 
qu'il  parloit  à  des  collègues  et  à  des  amis  dans  le 
secret  de  la  confiance,  et  avec  le  seul  désir  de  con- 
courir à  leurs  vues  pour  la  gloire  des  lettres,  lui 
donna  le  droit  et  le  courage  de  proposer  à  l'académie 
une  occupation  véritablement  digne  d'elle;  mais, 
coihrae  il  le  déclare  lui-même,  «  ce  n'est  qu'avec 
»  la  plus  grande  défiance  de  ses  pensées ,  et  une  sin- 
»  cère  déférence  pour  ceux  qui  daignoient  le  con- 
»  sulter.  » 

Il  est  facile  de  s'apercevoir,  dès  les  premières 
lignes  de  la  lettre  de  Fénélon,  qu'il  s'étoit  fait,  sur 
l'utilité  d'un  dictionnaire,  uneopinion  qu'on  trouvera 
peut-être  trop  sévère,  mais  qui  paroîtra  cependant 
assez  juste  à  ceux  qui  n'apportent  ni  prévention  ni 
enthousiasme  dans  les  objets  les  plus  chers  de  leurs 
études  et  de  leurs  occupations. 

II.  —  Du  Dictionnaire. 

Il  convient  «que  le  dictionnaire  auquel  l'académie 
»  travaille,  mérite  sans  doute  qu'on  l'achève;  mais 
»  il  ne  dissimule  pas  que  l'usage,  qui  change  si  sou- 
»  vent  pour  les  langues  vivantes,  pourra  changer  ce 
»  que  ce  dictionnaire  aura  décidé.  » 

Il  croit  bien  que  les  Français  les  plus  polis  peu- 
vent avoir  quelquefois  besoin  de  recourir  à  ce  die- 
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tionnaire,  par  rapport  à  des  termes  sur  lesquels  ils 
doutent;  mais,  ce  qui  est  remarquable  ,  c'est  qu'il 
fait  consister  son  plus  grand  mérite  dans  l'utililé 
dont  il  peut  être  pour  les  étrangers,  curieux  de 
notre  langue,  ou  pour  aider  la  postérité  à  expliquer 
nos  meilleurs  auteurs ,  lorsque  notre  langue  aura 
cessé  d'être  en  usage.  C'est  à  ce  sujet  qu'il  observe  , 
avec  raison ,  combien  nous  devons  regretter  de  n'a- 
voir point  de  dictionnaires  grecs  et  latins,  faits  par 
les  anciens  mêmes. 

On  voit,  dès  ce  début ,  combien  Fénélon  désiroit 
que  l'académie  ne  se  renfermât  point  dans  un  sujet 
aussi  circonscrit  et  aussi  variable  qu'un  dictionnaire^ 
et  ill'invite  à  joindre  au  dictionnaire  xme  grammaire 
française,  pour  faire  remarquer  les  règles ,  les  ex- 
ceptions, les  étymologies,  les  sens  figurés,  l'artifice 
de  toute  la  langue ,  et  ses  variations. 

III. — De  la  rhétorique. 

Fénélon  propose  également  à  l'académie  de  join- 
dre à  la  grammaire  une  rhétorique  :  mais  il  observe 
qu'on  doit  bien  moins  traiter  cette  rhétorique  sous 
la  forme  d'un  système  sec  et  aride  de  préceptes  ar- 
bitraires, que  sous  celle  d'un  recueil  qui  rassemble- 
roit  tous  les  plus  beaux  préceptes  d'Aristote,  de  Ci- 
ccron,  de  Quintilien ,  de  Lucien,  de  Longin  ,  avec 
les  textes  mêmes  de  ces  auteurs.  Ces  textes  forme- 
roient  les  principaux  ornemens  de  celte  rhétorique , 
et  offriroicnt  les  plus  beaux  modèles  de  l'éloquence. 
«  En  ne  prenant  que  la  fleur  Ii  plus  pure  de  l'anti- 
»  quité,  on  feroit  un  ouvrage  court,  exquis  et  dé- 
»  licieux.  » 

Mais  il  ne  se  borne  pas  à  inviter  l'académie  fran- 
çaise à  faire  entrer  dans  le  plan  de  ses  travaux  le  pro- 
jet à^ une  grammaire  et  d'une  rliétoric/ue  ;  il  désire 
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qu'elle  s'occupe  également  du  projet  d'une  poétique 
et  d'un  traitxi sur  l'histoire. 

lY. — De  la  poétique. 

La  partie  de  cette  lettre  qui  concerne  \a  poéti- 
que est  peut-être  un  des  morceaux  les  plus  agréa- 
bles de  la  littérature  française,  et  les  plus  propres 
à  former  le  goût  des  jeunes  gens.  On  y  observe,  avec 
une  surprise  mêlée  d'admiration ,  conibien  Féuélon , 
déjà  parvenu  à  un  Age  assez  avancé,  et  presque  uni- 
quement occupé  depuis  trente  ans  des  études  les 
plus  graves  de  la  religion,  et  des  discussions  les  plus 
épineuses  de  la  théologie,  étoit  encore  rempli  de  ce 
goût  si  pur  de  la  littérature  grecque  et  latine,  qui 
répand  tant  de  charme  sur  tous  ses  écrits,  et  donne 
tant  de  grâce  à  toutes  ses  expressions.  11  mêle  à  cha- 
cune de  ses  réflexions  sur  la  poésie  quelques  vers  de 
Virgile  et  d'Horace,  et  jamais  ou  n'en  a  fait  peut- 
être,  dans  un  ouvrage  aussi  court,  un  choix  plus 
heureux  et  plus  abondant.  Ce  qui  frappe  surtout  dans 
ces  fragmens  de  Virgile  et  d'Horace,  si  bien  assortis 
à  son  sujet,  c'est  qu'ils  respirent  cette  sensibilité 
qui  étoit  l'impression  dominante  de  son  ame  et  de 
toutes  ses  affections j  c'est  toujours  son  attrait  pour 
les  plaisirs  purs  et  innocens  de  la  campagne,  pour  le 
bonheur  d'une  condition  privée  ;  c'est  toujours  la  sim- 
plicité de  mœurs  antiques  qu'il  fait  contraster  avec 
les  orages  des  Cours  et  le  tumulte  insensé  des  villes. 
On  ne  peut  même  s'empêcher  de  sourire  de  l'aima- 
ble dépit  avec  lequel  il  dit  anathême  à  ceux  qui  ne 
sentent  point  le  charme  de  ces  vers  de  Virgile  ; 

Fortunate  senex ,  hic ,  inter  flumina  nota 
Et  fontes  sacros ,  frigus  captabis  opacum. 

On  voit  que  Fénélon  ne  pouvoit   avoir  bonne 
opinion  des  cœurs  froids  et  glacés,  que  le  spectacle 
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de  la  nature,  dans  sa  pureté,  sa  fraîcheur  et  son 
innocence,  laisse  insensibles  à  ses  délicieuses  émo- 
tions. La  complaisance  avec  laquelle  il  jLile  sans 
cesse  Virgile,  annonce  combien  il  étoit  pénétré  de 
la  perfection  inimitable  d'un  auteur  avec  lequel  il 
avoit  tant  de  conformité,  par  le  goût,  l'amc  et  le 
caractère. 

V.  —  De  rhistoire. 

Fénélon  propose  enfin  à  l'académie  française  un 
projet  qui  seul  auroit  pu  occuper  dignement  une 
compagnie  composée  de  tant  d'hommes  distingués  , 
celui  d'un  traité  sur  rhistoire. 

a  II  y  a  très-peu  d'historiens  ,  selon  lui ,  qui 
)^  soient  exempts  de  grands  défauts.  L'histoire  est 
u  néanmoins  très -importante  ;  c'est  elle  qui  nous 
'  »  montre  les  grands  exemples;  qui  fait  servir  les 
o  vices  mêmes  des  méchans  à  l'instruction  des  bons  ; 
»  qui  débrouille  les  origines  et  qui  explique  par 
»  quel  chemin  les  peuples  ont  passé  d'une  forme  de 
M  gouvernement  à  une  autre.  Le  bon  historien  n'est 
»  d'aucun  temps,  ni  d'aucun  pays;  quoiqu'il  aime 
»  sa  patrie,  il  ne  la  flatte  jamais  en  rien  ;  il  évite 
»  également  la  panégyrique  et  les  satires  ;  il  ne  mé- 
»  rite  d'être  cru  qu'autant  qu*il  se  borne  à  dire  sans 
»  flatterie  et  sans  malignité  le  bien  et  le  mal.  La 
»  principale  perfection  d'une  histoire  consiste  dans 
»  l'ordre  et  l'arrangement.  Pour  parvenir  à  ce  bel 
»  ordre,  l'historien  doit  embrasser  et  posséder  toute 
»  son  histoire.  Il  doit  la  voir  tout  entière  comme 
»  d'une  seule  vue.  L'historien  qui  a  un  vrai  génie , 
»  choisit  sur  vingt  endroits  celui  où  un  fait  sera 
M  mieux  placé  pour  répandre  la  lumière  sur  tous  les 
»  autres.  Souvent  un  fait  montré  par  avance  de 
y»  loin  ,  débrouille  tout  ce  qu'il  prépare;  souvent  un 


LI\TIE    HUITIEME.  2o5 

»  autre  fait  sera  mieux  dans  son  jour,  étant  mis  en 
»  arrière  ;  en  se  présentant  plus  tard  il  viendra 
s  plus  à  propos  pour  faire  naître  d'autres  événe- 
»  mens.  Une  circonstance  bien  choisie,  un  mot  bien 
»  rapporté,  un  geste  qui  a  rapport  au  génie,  ou  à 
»  l'humeur  d'un  homme  ,  est  un  trait  original  et 
»  précieux  dans  l'histoire.  Il  peut  mettre  devant  les 
»  yeux  cet  homme  tout  entier.  C'est  ce  que  Plutar- 
»  que  et  Suétone  ont  fait  parfaitement;  c'est  ce 
»  qu'on  trouve  avec  plaisir  dans  le  cardinal  d'Ossat; 
»  vous  croyez  voir  Clément  VllI  qui  lui  parle  tan- 
»  tôt  à  cœur  ouvert,  et  tantôt  avec  réserve.  » 

Il  est  sans  doute  à  regretter  que  l'académie  fran- 
çaise n'ait  pas  suivi  le  plan  si  sage  et  si  utile  que 
Fénélon  ne  lui  proposoit  qu'en  obéissant  à  son  invi- 
tation. Toutes  les  parties  de  ce  plan  se  renfermoient 
dans  le  cercle  naturel  des  occupations  et  des  con- 
noissances  d'une  compagnie  littéraire,  telle  que  l'a- 
cadémie française ,  et  s^accordoient  avec  l'objet  de 
son  institution. 

VI. — Dispute  des  anciens  et  des  modernes. 

Mais  le  moment  n'étoit  pas  favorable;  cette  com- 
pagnie étoit  alors  divisée  par  une  question  de  litté- 
rature ;  la  dispute  des  anciens  et  des  modernes 
commençoit  à  exciter  une  controverse  très-vive  et 
très-animée  parmi  les  gens  de  lettres.  Les  anciens 
et  les  modernes  avoient  pour  partisans  et  pour  ad- 
versaires les  membres  les  plus  distingués  de  l'aca- 
démie; et  cette  question  assez  frivole  produisoit 
des  écrits  très-passionnés  et  des  animosités  réelles. 

Les  deux  partis  cherchoient  également  à  s'ap- 
puyer du  nom  et  du  suffrage  de  Fénélon.  Il  n'en 
épousa  aucun;  il  se  borna  à  exposer  avec  impartia- 
lité ce  qu'il  pensoit  à  la  gloire  des  anciens  et  des 
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wo<^er/z(?^,  sans  dissimuler  les  justes  reproches  qu'on 
avoit  le  droit  de  faire  aux  uns  et  aux  autres.  Il  ter- 
mina même  sa  lettre  à  l'académie  française  par  des 
réflexions  si  justes  et  si  sensibles,  qu'elles  anroient 
dii  rapprocher  tous  les  partis,  si  l'esprit  de  parti 
pouvoit  jamais  entendre  le  langage  de  la  raison  et 
de  la  vérité.  Sa  lettre  étoit  adressée  directement  à 
M.  Dacier,  alors  secrétaire  perpétuel  de  l'académie 
française  ,  et  partisan  exagéré  des  anciens.  Il  paroît 
qu'elle  ne  ramena  point  M.  Dacier  à  cette  admira- 
tion juste  et  raisonnable  qu'il  est  permis  d'avoir 
pour  les  grands  génies  de  l'antiquité,  sans  la  trans- 
former en  un  culte  aveugle  et  superstitieux. 

Cette  controverse  littéraiie  nefaisoit  encore  que 
de  naître  ,  lorsque  Fénélon  écrivit  sa  Lettre  à  l'aca- 
démie ;  il  se  flatta  que  Lamolte ,  plus  modéré  par 
caractère  que  M.  Dacier,  entendroitplus  facilement 
éon  langage  et  ses  sentimens.  Lamotte  faisoit  pro- 
fession d'avoir  autant  d'attachement  pour  la  per- 
sonne de  Fénélon,  qu'il  avoit  d'estime  et  de  res- 
pect pour  un  prélat  aussi  distingué  dans  la  répu- 
blique des  lettres  par  ses  écrits,  qu'il  l'étoit  dans 
l'Eglise  par  l'éclat  de  sa  dignité  et  de  ses  vertus. 
Lorsqu'après  la  mort  de  Fénélon  Lamotte  fit  im- 
primer le  recueil  de  ses  propres  ouvrages,  il  crut 
leur  donner  plus  de  prix  en  y  faisant  entrer  cette 
correspondance  avec  l'archevêque  de  Cambrai.  Il 
déclare  lui-même  dans  Vavis  qu'il  plaça  à  la  tête  de 
cette  correspondance,  «  qu  il  aimait  use  faire  lion- 
»  neur  devant  le  public  de  l'amitié  d^un  homme  si 
»  respectable.  » 

Dans  le  temps  même  oii  l'académie  française  con- 
sultoit  Fénélon  sur  des  questions  de  littérature,  un 
des  princes  les  plus  distingués  par  son  esprit,  et  par 
un  mélange  de  qualités  brillantes  et  de  vices  hon- 
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teux  (i),  le  consultoit  sur  les  questions  les  plus  im- 
portantes de  la  philosophie  ;  car  dans  ce  siècle 
extraordinaire  ,  la  philosophie  avoit  toujours  un 
caractère  religieux,  et  ceux  mêmes  que  leurs  pas- 
sions invitoient  à  se  soustraire  au  joug  importun  de 
la  religion,  se  croyoient  obligés  de  l'interroger  et 
de  l'entendre  avant  que  de  la  condamner. 

Cette  disposition  universelle  de  tous  les  esprits 
n'auroit  jamais  permis  à  cette  époque  d'agiter  une 
question  de  philosophie,  ^ns  l'appuyer  sur  la  base 
fondamentale  de  la  croyance  d'un  Dieu  ;  c'est  aussi 
en  ce  sens,  suivant  l'observation  d'un  auteur  mo- 
derne (s) ,  «  que  la  religion  entre  dans  toute  bonne 
»  philosophie,  et  c'est  par  cette  raison  que  la  phi- 
»  losophie  du  siècle  de  Louis  XIV  fut  souvent  su- 
»  blime^  si  elle  s'égara  quelquefois  ,  ce  fut  presque 
»  sans  danger,  et  toujours  sans  scandale.  » 

Fénélon  s'étoit  occupé,  dos  sa  première  jeunesse, 
de  cette  véritable  philosophie,  appliquée  à  la  reli- 
gion, qui  embrasse  dans  ses  sublimes  méditations 
tout  ce  qui  est  digne  de  fixer  l'intelligence  humaine 
depuis  l'existence  de  Dieu  jusqu'à  la  nature  de  notre 
ame  et  de  ses  destinées j  questions  toujours  si  at- 
trayantes pour  les  esprits  raisonnables  qui  aiment  à 
y  trouver  le  fondement  et  la  sanction  de  toutes  les 
vérités  morales!  Une  ame  qui  sent  et  qui  réfléchit 
ne  peut  jamais  trouver  le  repos  et  le  bonheur  dans 
les  fatigantes  agitations  du  doute  et  de  l'incerti- 
tude. 

tt  Cette  curiosité  est  inséparable  de  la  raison  hu- 
»  maine,  et  c'est  parce  que  celle-ci  a  des  bornes  et 
V  que  l'autre  n'en  a  pas.  Cette  curiosité  en  elle- 
»  même  n'est  point  un  mal  •  elle  tient  à  ce  qu'il  y  a 
»  de  plus  exceUent  dans  notre  nature  j  car  s'il  n'est 

C»)  M.  le  duc  d'Orléans.  —  »  M.  de  Laliarpe. 
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»  donné  de  tout  savoir  qu'à  celui  qui  a  tout  fait  , 
»  l'homme  s*en  rapproche  du  moins  autant  qu'il  le 
»  peut ,  en  désirant  de  tout  connoître.  On  sait  que 
»  ce  grand  et  beau  désir  a  été  dans  les  sages  de  tous 
»  les  temps  le  sentiment  de  leur  noblesse  et  le  pres- 
»  sentiment  de  leur  immortalité. 

»  Sans  doute  ce  désir  qui  ne  peut  être  rempli  que 
»)  dans  un  autre  ordre  de  choses,  sera  toujours  trom- 
w  pé  dans  celui-ci  ;  mais  du  moins  nous  lui  devons 
»  ce  que  nous  avons  pu  «icquérir  de  connoissances 
w  spéculatives;  et  les  illusions  qui  ont  dû  s'y  mêler 
»  sont  celles  de  l'amour-propre ,  et  prouvent  seule- 
»  ment  que  la  raison  a  besoin  d'un  guide  supérieur 
»  qui  lui  trace  la  carrière  hors  de  laquelle  elle  ne 
»  peut  que  s'égarer.  » 

Des  motifs  moins  purs  inspirent  également  un 
grand  intérêt  pour  ces  questions  aux  esprits  déré- 
glés et  aux  cœurs  corrompus.  Ils  y  cherchent  non  la 
lumière,  mais  les  ténèbres,  pour  échapper  aux  re- 
mords delà  conscience  et  s'étourdir  sur  leurs  erreurs 
et  sur  leurs  passions. 

La  plupart  des  écrits  philosophiques  de  Fénélon 
n'ont  paru  qu'après  sa  mort  (Oj  il  ne  les  avoit  com- 
posés que  pour  répondre  à  la  confiance  de  ceux  qui 
aimoient  à  interroger  l'ame  de  Fénélon;  une  dispo- 
sition naturelle  nous  porte  toujours  à  nous  confier  à 
ceux  dont  nous  honorons  la  vertu. 

VII.  —  Traité  de  Y  Existence  de  Dieu. 

La  première  partie  de  son  traité  de  VEocistencc 
de  Dieu  est  la  seule  qui  ait  été  imprimée  de  son 
vivant;  il  paroît  même  par  quelques  réflexions  du 
père  de  Tournemine,  dans  la  préface  qu'il  plaça  à 
la  tête  de  la  Ddmonslralion  de  Inexistence  de  Dieu, 

C')  Voyez  les  Pièces  justijicalives  du  livre  huitième ,  n"  !«••. 
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que  ce  fut  sans  Taveu  de  Fënélon.  Mais  ceux  entre 
les  mains  de  qui  elle  ëtoit  tombée,  jugèrent  que  la 
question  étant  d'un  intérêt  si  général,  et  la  manière 
dont  cette  première  partie  étoit  traitée  étant  acces- 
sible à  l'intelligence  du  plus  grand  nombre  des 
hommes,  on  pouvoit  être  excusable  de  ne  pas  at- 
tendre le  consentement  de  l'auteur  pour  en  faire 
jouir  le  public. 

Le  deux  parties  du  traité  de  l'Existence  de 
Dieu  n'étoient  que  l'ébauche  d'un  grand  ouvrage 
que  Fénélon  avoit  entrepris  dans  sa  jeunesse,  et 
qu'il  n'acheva  pas.  Les  fonctions  qui  l'appelèrent  à 
la  Cour ,  la  controverse  du  quiétisme  ,  celle  du  jan- 
sénisme, et  les  devoirs  de  son  ministère,  ne  lui  en 
laissèrent  ni  le  temps  ni  la  liberté.  C'est  par  cette 
raison  qu'on  n'y  relrouve  point,  peut-être,  toute 
l'exactitude  et  toute  la  précision  qu'il  auroit  pu  lui 
donner,  s'il  avoit  eu  l'intention  de  le  rendre  pu- 
blic (0. 

Mais,  malgré  l'état  d'imperfection  où  Fénélon  l'a 
laissé^,  «  on  y  retrouve  toujours,  dit  M.  de  Laharpe, 
»  le  mérite  le  plus  rare  et  le  plus  précieux ,  celui  de 
»  joindre  naturellement,  et  par  une  sorte  d'e£fu- 
»  sion  spontanée,  le  sentiment  à  la  pensée,  même 
»  en  traitant  des  sujets  qui  exigent  toute  la  rigueur 
»  du  raisonnement;  et  c'est  l'attribut  distinctif  de 
»  la  philosophie  de  Fénélon  ;  c'est  ce  qui  répand  sur 

(0  C'est  au  sujet  de  cet  ouvrage  de  Fénélon,  que  Leibnitz 
écrivoit  :  «  J'ai  lu  avec  plaisir  le  beau  livre  de  M.  de  Cambrai 
w  s,w[V Existence  de  Dieu.  Il  est  fort  propre  à  toucher  les  es- 
v  prits  ,  et  je  voudrois  qu'il  fît  un  ouvrage  semblable  sur 
})  l'immortalité  de  Tame.  S'il  avoit  vu  ma  Thebdice'e ,  il  au- 
»  roit  peut-être  trouvé  quelque  chose  à  ajouter  à  «on  bel 
u  ouvrage.    » 

(  Lettre  de  Leibnitz  à  M.  Grimaret ,  i^ia.  OEuwres 
de  Leibnitz  j  tom.  v,  pag.  71.  ) 
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»  cet  ouvrage  une  éloquence  si  aircctueuse  et  si  per- 
>^  siiasivc.  La  première  partie  e>t  un  magiiifique  dé- 
»  veloppcnuMil  de  celte  grande  et  piemicre  })reiiTe 
»  d'un  être  ciéaleur,  tirée  de  Tordre  et  de  i'iiar- 
»  monie  de  l'univers  ;  preuve  d'autant  plus  admi- 
»  rable  qu'elle  est  à  la  portée  du  commun  de» 
»  hommes,  qui  la  ronroit  par  le  plus  simple  bon 
»  sens  ,  en  même  temps  qu'elle  épuise  la  médilalion 
w  du  philosophe;  celte  preuve,  saisie  en  elle-même 
»  par  le  sens  intime,  étonne  et  confond  dans  les  dé- 
»  lails  la  plus  haute  intelligence.  Fénélon  n'a  fait 
»  qu'étendre  et  analyser  ces  paroles  si  souvent  citées  : 
»  Cœli cnarrant  gloriam  Dci ;  Les  deux  racontent  la 
»  gloii^  de  l'Eternel.  Mais  c'est  en  développant  cette 
»  idécquel'on  sent  mieux  combien  elle  est  juste  etfé- 
»  conde.  Les  plus  savans  scrutateurs  des  choses  sem- 
»  blcnt  n'avoir  travaillé  que  pour  remplir  l'étendue 
>»  de  celte  idée  ;  mais  aucun  d'eux ,  ni  aucun  de  ceux 
»  qui  les  ont  devancés  ou  suivis,  ni  aucun  de  ceux 
»  qui  les  suivront,  ni  tous  les  hommes  ensemble, 
w  s'ils  pouvoient  se  réunir  pour  creuser  cette  idée 
»  immense ,  ne  parviendroient  à  en  trouver  le  terme. 
»  Les  ouvrages  de  Dieu  ne  sont  finis  que  pour  lui, 
»  el  seront  toujours  infinis  pour  nous.  Fénélon  ne 
»  fait  que  suivre  Cicéron  dans  la  brillante  esquisse 
»  où  il  a  trace  l'économie  du  monde;  mais  il  l'em- 
»  porte  sur  lui  dans  la  décomposition  analomique 
»  des  difi'érentcs  parties  du  corps  humain  ,  beau- 
»  coup  mieux  connues  des  modernes  que  des  an- 
»  ciens.  11  sait  re\êtir  de  couleurs  brillantes  lous'ces 
»  détails  scientifiques  par  eux-mêmes  ,  mais  dont  le 
»  résultat  oll're  le  plus  merveilleux  spectacle.  » 

On  reproche  à  Fénélon  de  n'avoir  pas  dédaigné 
de  réfuter  des  hypothèses  aussi  ridicules  que  celles 
d'Epicureet  de  Lucrèce  sur  la  formation  du  monde, 
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et  même  de  s'être  un  peu  trop  étendu  à  en  déve- 
lopper  les  extravagances  et   les  absurdités;  mais 
quelle  sagacité  il  montre  en  même  temps  dans  ses 
raisonnemens,  et  quelle  richesse  il  étale  dans  sa  dic- 
tion! que  d'élévation  dans  ce  morceau  sur  l'union 
de  l'amc  et  du  corps  (01  «  Comme  l'Ecriture  nous 
»  représente  Dieu  qui  dit  :  Que  la  lumière  soit ,  et 
»  elle  fut;  de  même  la  seule  parole  intérieure  de 
»  mon  ame ,  sans  effort  et  sans  préparation ,  fait  ce 
))  quelle  dit.  Je  dis  en  moi-même ,  par  cette  parole 
»  si  intérieure  y  si  simple  et  si  momentanée  :   Que 
»  mon  corps  se  meui^e ,  et  il  se  meut.  A  cette  simple 
))  et  intime  volonté  toutes  les  parties  de  mon  corps 
»  travaillent  ;  déjà  tous  les  nerfs  sont  tendus  y  tous 
»  les  ressorts  se  hâtent  de  concourir  ensemble  ^  et 
»  toute  la  machine  obéit  ^  comme  si  chacun  de  ses 
»  organes  les  plus  secrets  entendoit  une  voix  sou\>e- 
»  raine  et  toute-puissante.  Voila  sans  doute  la  puis- 
»  sance  la  plus  simple  et  la  plus  efficace  que  l'on 
»  puisse  concevoir;  il  n'y  en  a  aucun  exemple  dans 
»  tous  les  êtres  que  -nous  connoissons;  c^est  précise- 
ra ment  celle  que  tous  les  hommes ,  persuadés  de  la 
»  divinité ,  lui  attribuent  dans  tout  V univers.  Vat- 
»  tribuerois-je  a  monjoible  esprit  ou  ci  la  puissance 
»  quil  a  sur  mon  corps,  qui  est  si  différent  de  lui? 
»  Croirai-je  que  ma  volonté  a  cet  empire  suprême 
»  par  son  propre  fond ,   elle  qui  est  si  foible  et  si 
»  impuissante?  Mais  d'où  vient  que  parmi  tant  de 
»  corps  elle  na  ce  pouvoir  que  sur  un  seul?  Nul 
»  autre  corjfs  ne  se  remue  selon  les  désirs  de  ma 
»  volonté.    Qui  lui  a  donne  sur  un  seul  corps  ce 
»  quelle  na  sur  aucun  autre?  » 

Si   Fénélon  a   suivi    Cicéron   dans  la  première 
partie  de  son  Traité,   dans  la  seconde  il  suit  Des- 
(0  Fénélon,  Démonstration  de  V Existence  de  Dieu. 
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cartes  (i).  «  Il  se  sert  de  son  doute  méthodique  pour 
V»  parvenir  à  la  connoissance  d'une  première  vérité_, 
»  et  bientôt  il  arrive  ,  comme  lui ,  à  cette  proposi- 
»  tion  fondamentale ,  base  de  toute  certitude  :  Je 
»  pense  ,  donc  je  suis.  Il  s'élève  ensuite  comme  lui 
»  de  conséquence  en  conséquence  ,  jusqu'à  l'idée  de 
»  l'être  nécessairement  infini,  que  nous  appelons 
»  Dieu.  Cette  idée  exalte  son  imagination  sensible , 
»  et  il  prouve  que  rien  ne  caractérise  mieux  la  Di- 
»  vinité  que  ce  mot  vraiment  sublime  :  Celui  qui 
»  est.  Il  ne  veut  pas  qu'on  y  ajoute  rien,  pas  même 
»  le  mot  d'infini.  » 

Féuélon  réfute  en  passant  ce  qu'on  nomme  le 
spinosisme ,  mais  en  peu  de  mots  ;  «  On  voit,  ajoute 
»  M.  de  Laliarpe ,  qu'il  dédaigne  de  s'occuper  long- 
»  temps  d'un  système  en  général  si  obscur  et  si 
»  monstrueux  dans  ce  qu'on  en  peut  comprendre. 
»  C'est  en  effet  une  peine  bien  perdue  que  de  cher- 
»  cher  à  entendre  un  homme  qui  probablement  ne 
»  s'est  pas  entendu  lui-même.  Fénélon  fait  ce  qu'il 
»  peut  pour  l'interpréter ,  et  résume  son  inintelli- 
»  gible  livre  en  quatre  pages  qui  contiennent  tout 
»  ce  qu'il  est  possible  d'y  apercevoir.  Il  est  vrai  que 
»  l'obscurité  même  de  Spinosa  est  ce  qui  a  le  plus 
»  contribué  à  sa  réputation;  on  l'a  cru  profond  , 
»  parce  qu'il  falloit  le  deviner,  et  quelques  gens  se 
y>  sont  piqués  d'en  venir  à  bout.  Mais  si  l'écrivain 
»  qu'il  faut  deviner  exerce  quelques  curieux ,  il  re- 
»  bute  la  plupart  des  lecteurs,  et  si  la  philosophie  , 
»  comme  on  n'en  peut  douter ,  a  l'évidence  pour 
»  but ,  quoi  de  moins  philosophique  que  l'obscu- 
»  rité?  » 

C*)  Ldiarpe. 
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VIII, — Correspondance  de  Fénélon  avec  le  duc  d'Orléans. 

L'estime  universelle  dont  jouissoit  Fe'ne'lon,  un 
goût  particulier  pour  son  caractère,  et  la  manière 
dont  il  avoit  traité  ces  grandes  questions  ^e  philo- 
sophie, firent  naître  au  duc  d'Orle'ans  le  désir  d'en- 
tretenir avec  lui  une  correspondance  directe  sur  des 
sujets  si  dignes  de  la  méditation  de  tous  les  esprits 
éclairés.  La  douleur  et  l'indignation  publique  ,  qui 
s'étoient  élevées  avec  tant  de  chaleur  contre  ce 
prince  à  la  mort  du  duc  et  de  la  duchesse  de  Bour- 
gogne ,  avoient  enfin  cédé  à  Topinion  plus  réfléchie 
des  hommes  sages  et  modérés.  C'étoient  les  amis  les 
plus  vertueux  du  duc  de  Bourgogne ,  qui  avoient  le 
plus  contribué  par  leur  conduite  et  leurs  discours  à 
dissiper  de  funestes  préventions ,  qu'ils  se  repro- 
choient  peut-être  d*avoir  partagées  dans  le  premier 
sentiment  d'une  douleur  trop  légitime.  En  déplo- 
rant le  pernicieux  usage  que  ce  prince  faisoit  des 
lares  qualités  que  la  nature  lui  avoit  données ,  les 
ducs  de  Beauvilliers  et  de  Chevreuse  attendoient 
beaucoup  de  ses  lumières  et  de  ses  talens  pour  le  sa- 
lut de  la  France,  et  aimoient  à  se  confier  à  sa  géné- 
ros  ité  naturelle  pour  la  conservation  de  l'enfant  des- 
tiné à  succéder  à  Louis  XIV. 

Le  duc  d'Orléans  avoit  senti  tout  le  mérite  d'une 
conduite  si  estimable,  et  sa  reconnoissance  pour  les 
deux  amis  de  Fénélon  s'étoit  portée  sur  Fénélon  lui- 
même. 

Ce  prince,  dont  l'esprit  étoit  si  étendu,  dont  le 
caractère  étoit  si  foible  ;  qui  avoit  tous  les  sentimens 
d'un  ame  généreuse  et  toutes  les  passions  d'un  cœur 
corrompu;  que  son  génie  appeloit  à  gouverner  ,  et 
qui  fut  toujours  asservi  par  le  goût  efiréné  du  plai- 
sir ;  qui  commanda  les  armées  avec  la  valeur  la  plus 
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brillante,  et  qui  fut  subjugué  par  un  ministre  in- 
digne de  sa  confiance  ;  qui  réunissoit  les  connois- 
sances  les  plus  rares,  et  n'avoit  pas  une  notion  de 
morale;  qui  ambitionnoit  tous  les  genres  de  gloire, 
excepté^elle  que  donne  la  vertu;  qui  se  refusoit 
à  croire  à  la  religion,  et  croyoit  à  l'astrologie;  ce 
prince,  mélange  étonnant  des  qualités  et  des  vices 
les  plus  contraires,  étoit  cependant  forcé  de  rendre 
hommage  à  la  vertu ,  en  retrouvant  dans  Fénélon 
tout  ce  qui  fait  aimer  et  respecter  la  vertu. 

11  avoit  d'ailleurs  trop  d'esprit  pour  rester  dans 
une  indifférence  stupide  sur  ces  premières  notions 
qui  s'ofîrentà  l'intelligence,  et  il éloit  trop  curieux 
de  Va\>enir  (0  ,  pour  n'être  pas  au  moins  occupé  de 
sa  propre  destinée. 

11  ne  craignit  pas  de  confier  à  Fénélon  ses  ques- 
tions et  ses  doutes  sur  le  culte  de  la  divinité  ,  sur 
l'immortalité  de  l'ame  et  sur  le  libre  arbitre. 

On  a  la  réponse  de  Fénélon,  et  elle  est  imprimée, 
<c  avec  ses  admirables  lettres  sur  la  religion  ,  faites, 
»  dit  M.  de  Laharpe ,  pour  plaire  à  ceux  mêmes  qui 
»  n'aiment  pas  Fénélon.  » 

Ces  questions,  presque  aussi  anciennes  que  le 
monde, ont  excité  dans  tous  les  temps  l'inquiète  cu- 
riosité des  humains  ;  elles  ont  été  souvent  l'objet  de 
la  tranquille  méditation  des  sages;  elles  ont  quel- 
quefois intimidé  et  découragé  la  vertu  souffrante  et 
malheureuse;  elles  ont  exercé  la  religieuse  résigna- 
tion de  ces  âmes  pures  et  sublimes  dans  leur  simpli- 
cité^ qui,  dédaignant  d'arrêter  leurs  regards  sur  un 
monde  qui,  passe  et  qui  fuit ,  ont  transporté  leurs 
pensées  et  leurs  espérances  dans  cet  ordre  immua- 
ble et  éternel ,  où  tous  les  voiles  seront  déchirés,  et 
où  toutes  les  énigmes  seront  expliquées. 

<S)  Expression  de  Fénélon  sur  ce  prince. 
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De  nos  jours,  toutes  ces  questions  se  sont  renou- 
velées et  ont  e'té  agitées  avec  une  espèce  de  frénésie  • 
ce  n*est  plus  comme  obscures  et  comme  difficiles 
qu'on  les  a  discutées.  Une  génération  folle  et  pré- 
somptueuse a  accusé  de  foiblesse  et  de  timidité  tous 
les  siècles  qui  Tout  précédée  ;  elle  a  prononcé  sans 
examen  et  sans  discussion  sur  des  questions  que  les 
plus  grands  génies  n'avoient  abordées  qu'en  trem- 
blant ;  il  n'est  pas  étonnant  qu'elle  ne  se  soit  pas  ren- 
contrée avec  eux  dans  la  recherche  de  la  vérité. 

Il  ne  peut  être  indiiîérent  à  personne  de  savoir 
comment  Fénélon  a  considéré  des  objets  si  impor- 
tans  pour  tous  les  hommes.  Son  nom  est  cher  à  tous 
les  amis  de  la  religion,  et  il  commande  le  respect 
à  ceux  mêmes  qui  ont  affecté  de  secouer  le  joug  de 
la  religion.  C'est  par  cette  raison  que  nous  ne  crai- 
gnons pas  de  développer  son  opinion  avec  une 
certaine  étendue.  L'irapoi  lance  du  sujet  doit  in- 
spirer un  grand  intérêt,  et  la  clarté  qu'il  a  répan- 
due sur  des  matières  si  difficiles  peut  soutenir  l'at- 
tention. 

Le  duc  d'Orléans  _,  en  les  proposant  à  Fénélon, 
lui  avoit  demandé  de  ne  les  considérer  que  sous 
des  rapports  philosophiques.  Ce  n'étoit  point  l'évé- 
que  qu'il  consultoit,  ce  n'étoit  point  une  règle  de 
doctrine  qu'il  demandoit;  c'étoit  à  la  raison  supé- 
rieure de  Fénélon  que  sa  raison  foible  et  incertaine 
consentoit  à  soumettre  ses  doutes  et  ses  anxiétés. 
Ainsi  toute  cette  discussion  devoit  rester  étrangère  à 
tous  les  témoignages  et  à  toutes  les  autorités  d'une 
révélation  positive;  l'existence  de  Dieu  étoit  la  seule 
vérité  qu'il  consentît  à  reconnoître^  tous  les  raison- 
nemens  dévoient  découler  de  ce  seul  principe  fon- 
damental ,  et  toutes  les  conséquences  dévoient  s'y 
rallier  par  des  rapports  nécessaires  et  incontestables. 
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Fenelon  considère  le  cullc  religieux  sous  le  rap- 
port de  Dieu  et  de  l'homme. 

Dieu  a  dit  :  «  Je  ne  donnerai  point  ma  gloire  à 

»  un  autre.  Tout  vient  de  lui  ;  il  faut  que  tout  rc- 

»  tourne  à  lui.  Il  ne  peut  avoir  créé  des  tires  intel- 

»)  ligens  ,  qu'en  voulant  que  ces  êtres  emploient  leur 

M  intelligence  à  le  connoître  et  à  l'admirer  ,  et  leur 

»  volonté  à  l'aimer  et  à  lui  obéir.  Nous  sommes , 

»♦  non  à  nous  ,  mais  à  celui  qui  nous  a  faits.  Dieu,  en 

>)  créant  l'homme  ,  s'est  proposé,  comme  fin  de  son 

»  ouvrage,  de  se  faire  connoître  comme  vérité  infi- 

»  nie ,  et  de  se  faire  aimer  comme  bonté  universelle. 

T?  Dès  qu'on  suppose  que  Dieu  seul  doit  avoir  d'a- 

w  bord  tout  notre  amour,  comme  auteur  de  notre 

M  existence  ,  et  par  conséquent  notre  premier  bien- 

»  faiteur,  il  ne   reste  plus  aucune  question  sur  le 

»  culte  divin,  parce  qu'il  n'y  a  point  d'autre  culte 

))  que  l'amour,  dit  saint  Augustin^  îiec  colitur  nisi 

»  amando ;  cesi  l'adoration  en  esprit  et  en  vérité; 

»  c'est  l'unique  fin  pour  laquelle  Dieu  nous  a  faits  j 

M  il  ne  nous  a  donné  de  l'amour  qu'afin  que  nous 

»  l'aimions.  Faites  que  les  hommes  soient  pénétrés 

»  de  l'amour  qu'ils  doivent  à  Dieu  comme  créateur 

»  et  comme  conservateur  ,  tous  les  doutes  sont  dissi- 

»  pcs,  toutes  les  révoltes  du  cœur  humain  sont  apai- 

»  sées,tous  les  prétextes  d'irréligion  et  d'impiété 

»  s'évanouissent.  Je  ne  raisonne  point  j  je  ne  demande 

»  rien  à  l'homme  ;  je  l'abandonne  à  son  amour  :  qu'il 

»  aime  de  tout  son  cœur  celui  à  qui  il  doit  tout ,  et 

»  qu'il  fasse  ce  qu'il  lui  plaira;  ce  qui  lui  plaira  ne 

»  sera  que  la  plus  pure  religion  ;  voilà  le  culte  par- 

»  fait  ;  il  ne  fera  qu'aimer  et  obéir.  La  nation  des 

«  justes , dît  VEcrhuie ,n  est cj/u  obéissance etatnour. 

»  Cet  amour,  dira-t-on,  est  un  culte  intérieur;  mais 

»  le  culte  extérieur  où  le  trouvera-t-on?  Pourquoi 
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»  supposer  que  Dieu  le  demande  ?  mais  ne  voit-on 
»  pas  que  le  culte  extérieur  suit  nécessairement  le 
»  culte  intérieur  de  l'amour  ?  Qu'on  suppose  une 
»  société  d'hommes  qui  se  regardent  comme  n'étant 
»  tous  ensemble  sur  la  terre  qu'une  seule  famille, 
»  dont  le  père  est  au  ciel  ;  n'est-il  pas  vrai  que  dans 
»  cette  divine  société,  la  bouche  parlera  sans  cesse 
»  de  l'abondance  du  cœur  ?  Ils  admireront  sans  cesse 
»  l'auteur  de  leur  existence;  ils  aimeront  sa  bonté 
»  qui  le  porte  à  veiller  sur  eux  comme  ses  enfans; 
»  ils  chanteront  ses  louanges;  ils  le  béniront  pour 
»  tous  ses  bienfaits;  il  s'établira  une  généreuse  ému- 
n  lation  pour  célébrer  sa  gloire ,  et  une  tendre  com- 
»  passion  pour  ceux  d'entreeuxqui  méconnoîtroient 
»  les  devoirs  que  la  reconnoissance  leur  impose, 
i»  Qu'appelez -vous  un  culte  extérieur  si  celui-là 
»  n'eu  est  pas? 

»  Il  faudroit ,  dira-t-on ,  prouver  qu'outre  l'amour 
»  et  les  vertus  ,  qui  en  sont  inséparables  ,  l'homme 
»  doit  à  Dieu  des  cérémonies  réglées  el  publiques; 
»  mais  ces  cérémonies  ne  sont  point  l'essentiel  de 
»  la  religion  ,  qui  consiste  dans  l'amour  et  dans  les 
»  vertus;  ces  cérémonies  sont  instituées,  non  comme 
»  étant  l'effet  essentiel  de  la  religion ,  mais  seule- 
»  ment  pour  être  les  signes  qui  servent  à  la  montrer, 
»  à  la  nourrir  en  soi-même ,  à  la  communiquer  aux 
»  autres.  Ces  cérémonies  sont  à  l'égard  de  Dieu  ce 
»  que  les  marques  de  respect  sont  pour  un  père,  ce 
»  que  les  honneurs  et  les  hommages  extérieurs  sont 
»  pour  un  roi.  IN'est-ilpas  évident  que  les  hommes 
»  attachés  aux  sens,  et  dont  la  raison  est  foible,  ont 
»  encore  plus  de  besoin  d'un  spectacle  pour  impri- 
»  mer  en  eux  le  respect  d'une  majesté  invisible  et 
»  contraire  à  tjoutes  leurs  passions.  Ce  sentiment 
»  est  si  naturel  à  l'homme  ,  que  tous  les  peuples 
FÉyÉLois.  IV.  lo 
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»  qui  ont  adoré  quelque  diviniLe  ,  ont  fixé  leur 
»  culte  à  quelques  démonstrations  extérieures  qu'où 
»  nomme  des  cérémonies.  Dès  que  l'intérieur  y  est, 
»  il  faut  qiierexlérieur  l'exprime  et  le  communique 
»  à  toulc  la  société.  Le  genre  humain,  jusqu'à  Moïse, 
»  faisoit  des  oHVandes  et  des  sacrifices  ;  Moïse  en  a  in- 
»  stilué  dans  l'Eglise  judaïque-  l'Eglise  chrétienne  en 
»  a  reçu  de  Jésus-Christ.  Quand  Dieu  n'a  point  réglé 
»  ces  cérémonies  par  des  lois  écrites,  les  hommes 
»  ont  suivi  la  tradition  dès  l'origne  du  genre  hu- 
»  main;  quand  Dieu  a  réglé  ces  cérémonies  par  des 
»  lois  écrites,  les  hommes  ont  du  les  observer  invio- 
»  lablementj  les  Protestans  mêmes,  qui  ont  tant 
»  critiqué  nos  cérémonies, n'ont  pu  s'empêcher  d'en 
»  retenir  beaucoup;  tant  il  est  vrai  que  les  hommes 
n'en  (înt  besoin. 

»  On  n'a  qu'à  comparer  maintenant  ces  deux  di- 
»  vers  plans  :  dans  l'un,  chacun  rcconnoissant  le  vrai 
»  Dieu,  riiouoreroit  intérieurement  à  sa  mode,  sans 
»  en  donner  aucun  signe  au  reste  des  hommes  :  dans 
»  l'autre ,  on  a  un  culte  commun  par  lequel  chacun 
»  se  recueille,  nourrit  son  amour,  édifie  ses  frères, 
»  annonce  Dieu  aux  hommes  qui  l'ignorent  ou  l'ou- 
»  blient^  s'entretient  dans  le  goiït  de  toutes  les  ver- 
»  tus  que  la  charité  religieuse,  bien  plus  active  que 
»  la  simple  bienfaisance ,  inspire  pour  le  bonheur  et 
»  l'ordre  de  la  société,  et  pour  le  soulagement  de 
»  toutes  les  misères  humaines. ]N'est-il  pas  clair  que 
»  le  second  plan  est  mille  fois  plus  digne  de  plaire 
»  à  l'auteur  de  la  nature ,  et  plus  accommodé  au  be- 
»  soin  des  hommes  que  le  premier  ? 

M  On  objecte  que  Dieu  est  infiniment  au-dessus 
»  de  l'homme;  qu'il  n'y  a  aucune  proportion  entre 
»  eux;  que  Dieu  n'a  pas  besoin  de  notre  culte; 
w  qu'enfin  ce  culte  d'une  volonté  bornée  est  indigne 
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»  de  l'Etre  infini  en  perfection  :  il  est  vrai  que  Dieu 
»  n'a  aucun  besoin  de  notre  culte  j  mais  il  peut  vou- 
»  loir  ce  culte  qui  n'est  pas  indigne  de  lui  quoique 
»  imparfait ,  et  ce  ne  peut  être  que  pour  ce  culte 
u  qu'il  nous  a  crées. 

»  Quand  il  s'agit  de  savoir  ce  qui  convient  ou  ce 
»  qui  ne  convient  pas  à  l'Etre  infini ,  il  ne  faut  pas 
»  vouloirlepénétrerparnotrefoible  et  courte  raison. 
»  Nous  sentons  nous-mêmes  que  Dieu  ne  peut  point 
»  avoir  eu  ,  en  nous  créant  ,  une  fin  plus  noble  et 
»  plus  haute  que  celle  de  se  faire  connoître  et  aimer 
»  par  nous.  Cette  action  de  connoître  et  aimer  Dieu 
»  est  la  plus  parfaite  ope'ration  qu'il  puisse  tirer  de 
»  sa  créature ,  et  qu'il  puisse  se  proposer  comme  la 
»  fin  de  son  ouvrage.  Si  Dieu  ne  pouvoit  tirer  du 
»  néant  aucune  créature  qu'à  condition  d'en  tirer 
»  quelque  opération  aussi  parfaite  que  la  Divinité, 
»  il  nepourroit  jamais  tirer  du  néant  aucune  créa- 
»  ture ,  car  il  n'y  eu  a  aucune  qui  puisse  produire 
M  aucune  opération  aussi  parfaite  que  Dieu.  L'opé- 
»  ration  la  plus  parfaite  et  la  plus  noble  que  la  na- 
»  ture  bornée  et  imparfaite  du  genre  humain  puisse 
»  produire,  est  la  connoissance  et  l'amour  de  Dieu. 
»  Ce  que  Dieu  tire  de  l'homme  ne  peut  être  qu'im- 
»  parfait  comme  l'homme  même  j  mais  Dieu  en  tire 
»  ce  que  l'homme  peut  produire  de  plus  parfait ,  et 
»  il  suffit,  pour  l'accomplissement  de  l'ordre,  que 
»  Dieu  tire  de  sa  créature  ce  qu'il  en  peut  tirer  de 
»  meilleur  dans  les  bornes  où  il  la  fixe  j  alors  il  est 
»  content  de  son  ouvrage;  sa  puissance  a  fait  ce  que 
»  sa  sagesse  demande. 

»  Nous  ne  saurions  douter  que  les  hommes  ne 
»  connoissent  Dieu ,  et  que  plusieurs  d'entre  eux  ne 
»  l'aiment  ou  du  moins  ne  désirent  de  l'aimer.  Il  est 
»  donc  vrai  que  Dieu  a  voulu  se  faire  connoître  et 
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»  se  faire  aimer;  car  si  Dieu  n'avoit  pas  voulu  nous 
»  cominiini(|iier  sa  couiioissance  et  soii  amour,  nous 
»  ne  pourrionsjamais  ni  le  connoîlre  ni  l'aimer.  J'a- 
»  voue  que  nous  ne  pouvons  ni  connoîlre  ni  aimer 
w  infiniment  l'infinie  perfection.  Notre  plus  haute 
M  connoissauce  demeurera  toujours  infmiment  im- 
»  parfaite,  en  comparaison  de  l'Etre  infiniment  par- 
M  lait.  En  un  mol ,  quoique  nous  connoissions  Dieu  , 
»  nous  ne  pouvons  jamais  le  comprendre;  mais  nous 
»  le  connoissons  tellement,  que  nous  disons  tout  ce 
»  qu'il  n'est  point,  et  que  nous  lui  attribuons  les  per- 
»  fections  qui  lui  conviennent ,  sans  aucune  crainte 
»  de  nous  tromper.  11  n'y  a  aucun  être  dans  la  nature 
»  que  nous  confondions  avec  Dieu.  Rien  n* est  si  éton- 
»  nant  que  l'idée  de  Dieu  ,  que  je  porte  au  fond  de 
»  moi-même  ;  c'est  l'infini  contenu  dans  le  fini.  Je 
»  ne  comprends  pas  comment  je  puis  l'avoir  dans 
»  mon  esprit  ;  je  l'y    ai  néanmoins.   Il  est  inutile 
M  d'examiner  comment  je  puis  l'avoir  ,  puisque  je 
»  l'ai;  le  fait  est  clair  et  décisif.  L'homme  qui  con- 
»  noît  et  qui  aime  Dieu ,  selon  toute  sa  mesure  de 
«  connoissance  et  d'amour ,  est  incomparablement 
»  plus  digne  de  cet  être  parfait  que  l'homme  qui 
»  seroit  comme  sans  Dieu  dans  ce  monde,  ne  son- 
»  f^eant  ni  à  le  connoîlre  ,  ni  à  l'aimer. 

»  Voilà  deux  divers  plans  de  l'ouvrage  de  Dieu  : 
»  l'un  est  aussi  digne  de  sa  sagesse  et  de  sa  bonté 
»  (ju'onlepeut  concevoir;  l'autre  n'en  est  nullement 
»  digne  et  n'a  aucune  fin  raisonnable  :  il  est  facile 
))  d'en  conclure  celui  que  Dieu  a  suivi. 

»  Il  est  des  hommes  qui ,  par  une  humilité  trom- 
»  peuse  et  hypocrite,  affectent  de  s'exagérer  leur 
M  bassesse ,  leur  néant ,  et  la  disproportion  infinie  qui 
»  est  entre  Dieu  et  l'homme  ,  pour  secouer  le  joug 
V)  dr  la  Divinité  ,  et  (  ontcnlcr  toutes  leurs  passions 
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»  déréglées.  Ils  imaginent  un  Dieu  si  éloigné  de  la 
»  terre,  si  hautain,  et  si  indifférent  dans  sa  hauteur, 
»  qu'il  ne  daigne  pas  veiller  sur  les  hommes,  et  que 
»  chacun  ,  sans  être  gêné  par  ses  regards ,  peut  vivre 
»  sans  règle  ^  au  gré  de  son  orgueil  et  de  ses  passions. 
»  En  faisant  semblant  d'élever  Dieu  de  la  sorte ^  on 
»  le  dégrade  ,  car  on  en  fait  un  Dieu  indifférent  sur 
»  le  bien  et  sur  le  mal ,  sur  le  vice  et  la  vertu  de  ses 
»  créatures ,  sur  l'ordre  et  le  désordre  du  monde 
»  qu'il  a  formé. 

»  Mais  comparez  ces  deux  plans  :  dans  l'un,  on 
»  nous  présente  un  Dieu  sage  , bon, vigilant,  qui  ar- 
»  range,  qui  corrige,  qui  récompense,  qui  veut  être 
»  connu,  aimé  ,  obéi  :  dans  l'autre,  on  nous  offre  un 
»  Dieu  insensible  à  notre  conduite,  qui  n'est  touché 
»  ni  de  la  vertu  ni  du  vice,  qui  abandonne  l'homme 
»  au  gré  de  son  orgueil  insensé  et  de  ses  lionleuses 
»  passions,  qui  le  néglige  après  l'avoir  créé,  et  qui 
»  ne  se  soucie  d'en  être  connu  ni  aimé  ,  quoiqu'il  lui 
»  ait  donné  une  intelligence  pour  le  connoître,et  une 
»  arae  pour  l'aimer.  Comparez  ces  deux  plans  dans 
))  le  calme  de  la  raison,  dans  le  silence  des  passions, 
»  dans  un  sentiment  de  vertu  et  de  bonne  foi,  et 
»  je  vous  défie  de  ne  pas  préférer  le  premier  au 
»  second. » 

C'est  avec  la  même  clarté  d'idées  et  la  même  sim- 
plicité de  langage  que  Fénélon  traite  la  question  de 
l'immortalité  de  l'ame. 

«  11  est  très-vrai  que  l'ame  n'a  point  une  exis- 
»  lence  nécessaire.  Dieu  n'auroil  besoin  d'aucune 
»  action  pour  anéantir  l'ame  de  l'homme;  il  n'au- 
»  roit  qu'à  laisser  cesser  un  moment  l'action  par  la- 
»  quelle  il  continue  sa  création  en  chaque  moment , 
»  pour  la  replonger  dans  l'abîme  du  néant,  d'où  il 
))  l'a  tirée. 
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»  Mais  il  s'agit  de  savoir  si  Tarae  a  en  soi  des 
»  causes  ualiircllcs  de  deslruclioii  qui  fassent  linir 
»  son  cxislcnce  .ipics  un  c(Mtuiri  temps,  et  si  on  peut 
»  demonlrer  philosopliiquemcnt  que  l'amc  n'a  point 
»  en  soi  de  telles  causes. 

»  En  voici  la  preuve  ne'gative.  Dès  qu'on  a  sup- 
»  posé  la  distinction  trcs-réclle  de  l'ame  et  du  corps, 
»  on  est  tout  étonné  de  leur  union ,  et  ce  n'est  que 
»  par  la  seule  puissance  de  Dieu  qu'on  peut  conce- 
»  voir  comment  il  a  pu  unir  et  faire  opérer  de  con- 
»  cert  ces  deux  natures  si  dissemblables.  Les  corps 
»  ne  pensent  point  ;  les  âmes  ne  sont  ni  divisibles  , 
»  ni  étendues,  ni  figurées  ,  ni  revêtues  des  proprié- 
»  tés  corporelles.  La  distinction  réelle  et  l'entière 
»  dissemblance  de  nature  de  ces  deux  êtres  étant 
»  ainsi  établies,  on  ne  doit  nullement  s'étonner  que 
»  leur  union,  qui  ne  consiste  que  dans  une  espèce 
»  de  concert  ou  de  rapport  mutuel  entre  les  pen- 
»  sées  de  l'un  et  les  mouvemens  de  l'autre  ,  puisse 
»  cesser  sans  qu'aucun  de  ces  deux  êtres  cesse  d'exis- 
»  ter.  Il  faut  au  contraire  s'étonner  de  ce  que 
»  deux  êtres  de  nature  si  dissemblable  peuvent 
»  demeurer  quelque  temps  dans  ce  concert  d'opé- 
»  rations.  A  quel  propos  concluroit-on  que  l'un  de  ces 
»  deux  êtres  seroit  anéanti,  dès  que  leur  union,  qui 
»  leur  est  si  peu  naturelle  ,  viendroit  à  cesser  ?  Il  y 
»  a  plus  :  représentons-nous  deux  corps  absolument 
»  de  même  nature;  séparez-les ,  vous  ne  détruisez 
»  ni  l'un  ni  l'autre.  L'existence  même  de  l'un  ne 
»  peut  jamais  prouver  l'existence  de  l'autre j  et  l'a- 
»  néantissement  du  second  ne  peut  jamais  prouver 
»  l'anéantissement  du  premier  :  quoiqu'on  les  sup- 
n  pose  semblables  en  tout,  leur  distinction  réelle 
»  suHit  pour  démontrer  qu'ils  ne  sont  jamais  l'un  à 
»  l'autre  une  cause  d'existence  ou  d'anéantissemcnl. 
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»  Si  Ton  doit  raisonner  ainsi  de  deux  corps  qu'on 
»  sépare  et  qui  sont  entièrement  de  même  nature, 
»  à  combien  plus  forte  raison  doit-on  raisonner  de 
»  même  d'un  esprit  et  d'un  corps,  dont  l'union  n'a 
»  rien  de  naturel,  tant  leurs  natures  sont  dissem- 
»  blables  en  tout  ! 

»  L'union  de  l'ame  et  du  corps  ne  consistant  que 
»  dans  un  concert ,  ou  rapport  mutuel  entre  les  p^^n- 
»  sées  de  l'un  et  les  mouvemens  de  l'autre,  il  est 
D  facile  de  voir  ce  que  la  cessation  de  ce  concert  doit 
p  opérer.  Ce  concert  n'est  point  naturel  à  ces  deux 
»  êtres  si  dissemblables  et  si  indépendans  l'un  de 
»  l'autre.  Il  n'y  a  même  que  Dieu  qui  ait  pu ,  par 
»  une  volonté  purement  arbitraire  et  toule-puis- 
»  santé,  assujettir  deux  êtres,  si  divers  en  nature  et 
»  en  opérations,  à  ce  concert  pour  opérer  ensemble. 
»  Faites  cesser  la  volonté  purement  arbitraire  et 
»  toute-puissante  de  Dieuj  ce  concert,  pour  ainsi 
o  dire  si  forcé,  cesse  aussitôt  ,  comme  une  pierre 
y>  tombe  par  son  propre  poids  dès  qu'une  main  ne 
»  la  tient  plus  en  l'air.  Chacune  de  ces  deux  parties 
»  rentre  dans  son  indépendance  naturelle  d'opéra- 
»  tions  à  l'égard  de  l'autre.  Il  doit  arriver  de  là  que 
»  Tame ,  loin  d'être  anéantie  par  cette  désunion  , 
»  qui  ne  fait  que  la  remettre  dans  son  état  naturel , 
»  est  alors  libre  de  penser  indépendamment  de  tous 
»  les  mouvemens  du  corps.  La  lin  de  cette  union 
»  n'est  qu'un  dégagement  et  qu'une  liberté^  comme 
»  l'union  n'est  qu'une  gène  et  un  pur  assujettisse- 
»  ment.  Alors  l'ame  doit  penser  indépendamment 
D  de  tous  les  mouvemens  des  corps ,  comme  on  sup- 
»  pose  dans  la  religion  chrétienne  que  les  anges,  qui 
»  n'ont  jamais  été  unis  à  des  corps,  pensent  dans  le 
»  ciel. 

»  De  son  côté,  le  corps  n'est  point  anéanti;  il  u'j 
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»  a  pas  le  moindre  atome  qui  périsse.  Il  n'arrive, 
»  dans  ce  qu'on  appelle  la  mort,  qu'un  simple  de'- 
»  rangement  d'organes.  Les  corpuscules  les  plus  sub- 
»  tils  s'exhalent ,  la  machine  se  dissout  et  se  decon- 
»  certe;  mais  en  (juclquc  endroit  que  la  corruption 
»  ou  le  hasard  en  écarte  les  débris,  aucune  parcelle 
»  ne  cesse  jamais  d'exister;  et  tous  les  philosophes 
»  sont  d'accord  pour  supposer  qu'il  n'arrive  jamais 
n  dans  l'univers  l'anéantissement  du  plus  vil  et  du 
»  plus  imperceptible  atome. 

»  A  quel  propos  craindroit-on  ranéantisseraent  de 
»  cette  autre  substance  noble  et  pensante,  que  nous 
»  appelons  l'ame  ?  Comment  pourroit-on  supposer 
»  que  le  corps,  qui  ne  s'anéantit  nullement,  anéan- 
»  lisse  l'ame  qui  est  plus  noble  que  lui ,  qui  lui  est 
»  étrangère ,  et  qui  en  est  absolument  indépendante. 
»  Il  est  vrai  qu'en  tout  temps  Dieu  est  tout-puis- 
M  sant  pour  anéantir  l'ame  ;  mais  il  n'y  a  aucune  rai- 
vj  son  de  croire  qu'il  le  veuille  faire  dans  le  temps 
»  de  la  désunion  du  corps ,  plutôt  que  dans  le  temps 
»>  de  l'union.  Des  qu'on  suppose  la  distinction  de 
»  l'ame  et  du  corps,  il  faut  conclure  sans  hésiter 
»  que  l'ame  n'a  ni  composition,  ni  divisibilité,  ni 
»  figure ,  ni  situation  de  parties  ,  ni  par  conséquent 
i)  arrangement  d'organes.  Pour  le  corps  qui  a  des 
»  organes,  il  peut  perdre  cet  arrangement  de  par- 
»  lies  ;  il  peut  changer  de  figure^  et  être  déconcerté; 
»  mais  pour  l'ame,  elle  ne  sauroit  jamais  perdre 
»  cet  arrangement  qu'elle  n'a  pas ,  et  qui  ne  con- 
»  vient  point  à  sa  nature. 

»  On  pourroit  dire  que  l'ame  n'étant  créée  que 
»  pour  être  unie  avec  le  corps, elle  est  tellement  bor- 
»  née  à  cette  société, que  son  existence  empruntée 
»  cesse  dès  que  sa  société  avec  le  corps  finit.  Mais  c'est 
7»  parler  sans  preuve  que  de  supposer  que  l'ame  n'est 
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»  créée  qu'avec  une  existence  enlièrement  bornée 
w  au  temps  de  sa  société  avec  le  corps.  De  quel  droit 
»  le  suppose-t-on  au  lieu  de  le  prouver  ?  On  sait,  et 
»  tous  les  philosophes  conviennent  que  l'existence 
»  du  corps  n'est  point  bornée  à  la  durée  de  la  société 
»  avec  l'amc.  Après  que  la  mort  a  rompu  cette  so- 
»  ciété,  le  corps  existe  encore  jusque  dans  les  moin- 
»  drcs  parcelles.  On  voit  seulement  deux  choses  : 
»  l'une  ,  que  le  corps  se  divise  et  se  dérange;  c'est 
»  ce  qui  ne  peut  arriver  à  l'ame ,  qui  est  simple  ,  in- 
))  divisible,  et  sans  arrangement;  l'autre  est  que  le 
»  corps  ne  se  meut  plus  avec  dépendance  des  pen- 
»  sées  de  l'ame.  Ne  faut-il  pas  en  conclure  que  l'arae 
»  continue  à  exister  de  son  côté  ,  et  qu'elle  com- 
»  menée  alors  à  penser  indépendamment  des  opéra- 
«  tions  du  corps?  L'opération  suit  l'être,  comme 
»  tous  les  philosophes  en  conviennent;  la  nature  de 
»  l'ame  et  celle  du  corps  sont  indépendantes  l'une 
»  de  l'autre,  tant  en  nature  qu'en  opérations.  La  fin 
»  de  leur  société  passagère  les  laisse  opérer  libre- 
»  ment ,  chacun  selon  sa  nature  ,  qui  n'a  aucun  rap- 
»  port  à  celle  de  l'autre. 

»  Enfin,  il  ne  s'agit  que  de  savoir  si  Dieu,  qui  est 
»  le  maître  d'anéantir  l'ame  de  l'homme  ou  de  con- 
»  tinuer  sans  fin  son  existence,  a  voulu  cet  anéan- 
»  tissement  ou  cette  conservation.  Il  n'y  a  nulle  ap- 
"  parence  de  croire  qu'il  veuille  anéantir  les  âmes  , 
»  lui  qui  n'anéantit  pas  le  moindre  atome  dans 
»  l'univers 

»  Il  faut  néanmoins  avouer  que  nous  devrions 
»  croire  cet  anéantissement  si  extraordinriire  et  si 
M  difficile  à  comprendre, supposé  que  Dieu  lui-même 
1)  nous  l'apprît  par  sa  parole.  Ce  qui  dépend  de  sa 
»  volonté  arbitraire  ne  peut  nous  être  découvert  que 
»  par  lui.  Ceux  qui  veulent  croire  la  mortalité  de 

10  * 
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»  J*ame,  contre  toute  vraisemblance,  doivent  nous 
»  prouver  f]\w  Dieu  a  parlé  pour  nous  en  assurer. 
»  Ce  n'est  nullement  à  nous  à  leur  prouver  queDieu 
•  ne  veut  point  faire  cet  anéanlissiMiienl  ;  il  nous 
»  suffit  de  supposer  que  rame  de  l'homme,  cjui  est 
»  le  plus  parlait  des  ctres  que  nousconnoissons  après 
»  Dieu,  doit  sans  doute  beaucoup  moins  perdre  son 
»  existence  que  tous  les  cires  qui  nous  environnent, 
»  et  qui  sont  si  inférieurs  à  l'ame.  Voilà  un  préjuge 
»  raisonnable,  constant,  décisif;  c'est  à  nos  adver- 
»  saires  à  venir  nous  en  déposséder  par  des  preuves 
»  claires  et  décisives.  Or  ,  ils  ne  peuvent  jamais  le 
»  prouver  que  par  une  déclaration  positive  de  Dieu 
»  même;  qu'on  se  taise  donc  ou  qu'on  nous  montre 
»  une  déclaration  de  Dieu  pour  cette  exception  à  la 
»  loi  générale  qu'il  a  établie  pour  b^s  êtres  même 
»  physiques. 

»  Mais  nous  produisons  un  livre  qui  porte  toutes 
»  les  marques  de  divinité,  puisque  c'est  lui  qui  nous 
»)  a  appris  à  connoître  et  à  aimer  souverainement  le 
»  vrai  Dieu.  C'est  dans  ce  livre  que  Dieu  parle  si 
»  bien  en  Dieu,  quand  il  dit:  /e  suis  celui  qui  est.  Nul 
»  autre  livre  n'a  peint  Dieu  d'une  manière  digne 
»  de  lui.  Le  livre  que  nous  avons  en  main ,  après 
»  avoir  montré  Dieu  tel  qu'il  est,  nous  enseigne  le 
»  seul  culte  digne  de  lui.  11  ne  s'agit  point  de  l'a- 
»  paiser  par  le  sang  des  victimes;  il  faut  l'aimer 
»  plus  que  soi-même;  il  faut  renoncer  pour  lui  et 
»  préférer  sa  volonté  à  la  nôtre;  il  faut  que  son 
»  amour  opère  en  nous  toutes  les  vertus,  et  n'y  sou  (IVe 
»  aucun  vice.  C'est  ce  renversement  total  du  ciijur 
»  de  l'homme  que  l'homme  n'auroit  jamais  pu  ima- 
»  giîier  ;  il  n'auroit  jamais  inventé  une  telle  religion, 
»  qui  ne  lui  laisse  pas  même  sa  pensée  et  sa  volonté; 
»  lors  même  qu'on  lui  propose  cette  religion  avec 
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»  la  plus  suprcme  autorité,  son  esprit  ne  peut  la 
»  concevoir  ,  sa  volonté  se  révolte  ,  et  tout  son  fond 
»  est  irrité.  Il  ne  faut  pas  s'en  étonner,  puisqu'il 
»  s'agit  de  démonter  tout  T homme ,   de  dégrader 
»  ce  moi  qui  lui  est  si  cher,  de  briser  cette  idole, 
»  de  former  un  homme  nouveau ,  et  de  mettre  Dieu 
»  en  la  place  de  ce  moi.  Toutes  les  fois  que  l'homme 
»  inventera  une  religion,  il  la  fera  bien  dift'crente; 
»  l'amour-propre  la  dictera  :  il  la  fera  toute  pour 
»  lui,  celle-ci  ne  lui  laisse  rien.  Celle-ci  est  néaii- 
»  moins  si  juste  ,  que  ce  qui  nous  soulève  le  plus 
»  contre  elle  est  précisément  ce  qui   doit  le   plus 
«  convaincre  de  sa  vérité.  Dieu  tout,  à  qui  tout  est 
»  dû;  et  la  créature  rien,  à   qui  rien  ne  doit  de- 
»  meurer  qu'en  Dieu  et  pour  Dieu.  Toute  religion 
»  qui  ne  va  pas  jusque  là  est  indigne  de  Dieu ,  ne 
»  redresse  point  l'homme,  et  porte  un  caractère  de 
»  fausseté  tout  manifeste.  Il  n'y  a  sur  la  terre  qu'un 
»  seul  livre  original  qui  fasse  consister  la  religion 
»  à  aimer  Dieu  plus  que  soi  et  à  se  renoncer  pour 
»  lui.  Les  autres  ,  qui  répètent  cette  grande  vérité  , 
»  l'ont  tirée  de  celui-ci.  I.e  livre  qui  a  fait  ainsi 
»  connoître  au  monde  la  grandeur  de  Dieu  ,  la  mi- 
B  sère  de  l'homme,  et  un  culte  fondé  sur  l'amour, 
»  ne  peut  être  que  divin.  Ou  il  n'y  a  aucune  reli- 
»  gion,  ou  celle-là  est  la  seule  véritable.  Ce  livre  a 
»  fait  tout  ce  qu'il  a  dit  :  il  a  changé  la  face  du 
»  monde j  il  a  peuplé  les  déserts  de  solitaires,  qui 
»  ont  été  des  anges  dans  des  corps  mortels;  il  a  fait 
»  fleurir,  jusque  dans  le  monde  le  plus  impie  et  le 
I»  plus  corrompu,  les  vertus  les  plus  pénibles  et  les 
»  plus  aimables.  Un  tel  livre  doit  être  cru  comme 
»  s'il  étoit  descendu  du  ciel  sur  la  terre;   c'est  ce 
■  livre  où  Dieu  nous  déclare  une  vérité  déjà  si  vrai- 
»  semblable  par  elle-même.  Le  même  Dieu  tout 
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»  bon  et  loiit-puissant,  qui  pouiroit  seul  nous  ôler 
»  la  vie  éternelle,  nous  la  promet;  c'est  par  l'at- 
»  tente  de  cette  vie  sans  lin  qu'il  a  appris  à  tant  de 
»  martyrs  à  mépriser  la  vie  courte,  fragile  et  misé- 
»  rable  des  corps.  N'est-il  pas  naturel  que  Dieu  ,  qui 
»  éprouve  dans  cette  courte  vie  chaque  homme 
»  pour  le  vice  et  pour  la  vertu ,  et  qui  laisse  souvent 
»  le^  impies  achever  leur  cours  dans  la  prospérité, 
»  pendant  que  les  justes  vivent  et  meurent  dans  le 
»  mépris  et  dans  la  douleur,  réserve  à  une  autre 
»  vie  le  châtiment  des  uns  et  la  récompense  des 
T»  autres  :  c*est  ce  que  ce  livre  divin  nous  enseigne. 
»  Merveilleuse  et  consolante  conformité  entre  les 
«  oracles  de  l'Ecriture  et  la  vérité  que  nous  portons 
»  empreinte  au  fond  de  nous-mêmes.  » 

On  est  étonné  de  voir  que  le  duc  d'Orléans  ait  eii 
besoin  de  consulter  Fénélun  sur  l'existence  du  libre 
arbitre.  Ce  prince,  qui  oiTroit  en  effet  un  exemple 
déplorable  de  la  servitude  humiliante  à  laquelle  on 
est  condamné  lorsqu'on  se  laisse  dominer  par  ses 
passions,  vouloit  peut-être  se  faire  illusion  à  lui- 
mcme,  ou  du  moins  excuser  ses  égaremens  ,  en  pa- 
roissant  croire  qu'il  étoit  entraîné  par  une  espèce  de 
fatalité,  ou  par  l'ascendant  d'une  nature  plus  puis- 
sante que  sa  raison  et  sa  volonté. 

La  réponse  de  Fénélonnedut  pas  lui  permettre  de 
conserver  cette  pitoyable  ressource  des  esprits  qui 
olierchent  à  se  tromper  eux-mêmes  ,  et  des  cœurs 
(jiii  s'e.'îorcent  en  vain  d'étouffer  leurs  remords. 
«  Il  ne  s'agit  point,  lui  écrivoit  Fénélou ,  d'exa- 
»  miner  si  Dieu  n'auroit  pas  pu  créer  l'homme  sans 
»  1  ui  donner  la  liberté ,  et  en  le  nécessitan  t  à  vouloir 
»  toujours  le  bien,  comme  on  suppose  dans  le  chris- 
»  viauisme  que  les  bienheureux  dans  le  ciel  sont  né- 
*  cessités  sans  cesse  à  aimer  Dieu.  Qui  est-ce  qui 
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»  peut  douter  que  Dieu  n'ait  été  le  maître  absolu 
))  de  créer  d'abord  les  hommes  dans  cet  état ,  et  de 
»  les  y  fixer  à  jamais  ? 

»  Mais  ce  qui  décide  est  la  conviction  intime  où 
»  nous  sommes  sans  cesse  de  notre  liberté.  Notre 
»  raison  ne  consiste  que  dans  nos  idées  claires;  nous 
»  ne  pouvons  que  les  consulter  attentivement  pour 
)>  conclure  qu'une  proposition  est  vraie  ou  fausse; 
»  il  ne  dépend  pas  de  nous  de  croire  que  le  oui  est 
»  le  nofi ,  et  qu'un  cercle  est  un  triangle.  D'où  vient 
»  qu'il  nous  est  absolument  impossible  de  confondre 
»  ces  choses?  c'est  que  l'exercice  jde  la  raison  se 
»  réduit  à  consulter  nos  idées,  et  que  l'idée  d'un 
»  cercle  est  absolument  diflerente  de  celle  d'uu 
»  triangle.  Pvaisonnez  tant  qu'il  vous  plaira  ,  je  vous 
»  délie  de  former  jamais  aucun  doute  sérieux  contre 
»  aucune  de  vos  idées  claires.  Vous  ne  jugez  jamais 
»  d'aucune  d'elles;  mais  c'est  par  elles  que  vous  ju- 
»  gez^  et  elles  sont  la  règle  immuable  de  tous  vos 
»  jugemens  ;  vous  ne  vous  trompez  qu'en  ne  les 
»  consultant  pas  avec  assez  d'exactitude.  Si  vous 
»  n'affirmiez  que  ce  qu'elles  présentent ,  si  vous  ne 
»  rejetiez  que  ce  qu'elles  excluent  avec  clarté,  vous 
»  ne  tomberiez  jamais  dans  la  moindre  erreur ,  vous 
»  suspendriez  votre  jugement  dès  que  l'idée  que 
1)  vous  consulteriez  ne  vous  paroîtroit  pas  assez 
»  claire  ,  et  vous  ne  vous  rendriez  jamais  qu'à  une 
»  clarté  invincible.  Ceux  qui  rejettent  spéculative- 
»  ment  cette  règle  ne  s'entendent  pas  eux-mêmes, 
M  et  suivent  sans  cesse  par  nécessité  dans  la  prati- 
»  que  ce  qu'ils  rejettent  dans  la  spéculation. 

»  Le  principe  fondamental  de  toute  raison  étant 
»  posé,  je  soutiens  que  notre  libre  arbitre  est  une 
»  deces  vérités  dont  tout  homme  qui  n'exlravague 
)  pas  a  une  idée  si  claire,  que  l'évidence  en  est  in- 
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»  vincible.  Tout  homme  sensé  qui  se  consulte  et 
»  qui  s'écoute,  porte  au  dedans  de  soi  une  décision 
»  invincible  en  faveur  dosa  liberté.  Cette  idée  nous 
»  représente  qu'un  homme  n*est  coupable  que  quand 
»  il  fait  ce  qu'il  peut  s'cnipccher  de  faire,  c'est-à- 
»  dire  ce  qu'il  fait  par  le  choix  de  sa  volonté,  sans 
»  y  être  déterminé  inévitablement  et  invincible- 
»  ment  par  quelque  autre  cause  distinguée  do  sa 
»  volonté. 

o  Le  doute  ne  sauroit  être  plus  sincore  et  plus 
»  sérieux  sur  la  liberté  que  sur  l'existence  des  corps 
»  qui  vous  environnent.  Raisonnez  tant  qu'il  vous 
»  plaira  sur  vos  idées  claires,  il  faut  ou  les  suivre 
»  sans  crainte  de  se  tromper,  ou  être  absolument 
»  pyrrhonien.  Mais  les  Pyrrhoniens,  comme  on  a 
»  eu  raison  de  le  dire,  éloient  une  secte  de  men- 
»  teurs,  et  non  pas  de  philosophes;  ils  se  vantoient 
»  de  douter,  quoiqu'il  ne  fût  pas  plus  en  leur  pou- 
»  voir,  qu'en  celui  des  autres  hommes,  de  douter 
»  des  vérités  claires.  D'ailleurs  le  doute  universel 
»  est  insoutenable  j  quand  même  nos  idées  claires 
»  devroient  nous  tromper,  il  est  inutile  de  délibérer 
9  pour  savoir  si  nous  les  suivrons  ou  ne  les  suivrons 
»  pasj  leur  évidence  est  invincible,  elle  entraîne 
»  notre  jugement;  et  si  elles  nous  trompent,  nous 
»  sommes  dans  une  nécessité  invincible  d'être  troni- 
»  pés;  en  ce  cas  ,  nous  ne  nous  trompons  pas  nous- 
»  mêmes;  c'est  une  puissance  supérieure  à  la  nôtre 
»  qui  nous  trompe,  et  qui  nous  dévoue  à  l'erreur, 
p  Nous  pouvons  bien  suspendre  notre  conclusion 
p  quand  les  idées  sont  obscures^  et  quand  leur  obs- 
•  curité  nous  laisse  en  suspens;  mais  quand  elles 
»  sont  claires  comme  cette  vérité  :  deux  et  deux 
i>  font  quatre  j  le  doute  seroit ,  non  un  usage  de  la 
»  raison,  mais  un  délire. 
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»  Au  reste,  il  est  assez  inutile  de  raisonner  et  de 
»  disputer  avec  les  hommes  qui  nient  le  libre  arbi- 
»  tre;  il  suffit  de  les  mettre  à  l'épreuve  dans  les  plus 
»  communes  occasions  de  la  vie,  et  où  ils  ont  un 
»  intérêt  personnel ,  pour  les  confondre  par  eux- 
»  mémos. 

»  Il  est  vrai  qu'il  y  a  certaines  actions  que  nous 
»  ne  sommes  pas  libres  de  faire,  et  que  nous  évitons 
»  par  nécessite.  Alors  nous  n'avons  aucun  motif  de 
»  vouloir  qui  puisse  toucher  notre  entendement, 
»  le  mettre  en  suspens,  et  nous  faire  délibérer.  C'est 
»  ainsi  qu'un  homme  sain  de  corps  et  d'esprit,  ver- 
»  tueux  et  plein  de  religion  ,  n'est  pas  libre  de  se 
»  jeter  par  les  fenêtres,  de  courir  tout  nu  par  les 
»  rues,  et  de  tuer  ses  enfans.  Il  ne  pourroity  avoir 
»  qu'une  mélancolie  folle ,  ou  un  désespoir  sembla- 
»  ble  à  celui  de  divers  Païens ,  qui  pourroit  jeter  un 
»  homme  dans  de  telles  extrémités.  Mais  comme 
»  nous  sentons  en  nous  une  vraie  impuissance  de 
»  faire  des  actions  si  insensées  pendant  que  nous 
»  avons  l'usage  de  notre  raison,  nous  sentons  au  con- 
»  traire  que  nous  sommes  libres  à  l'égard  de  tous  les 
»  partis  sur  lesquels  nous  délibérons  sérieusement. 

»  Il  faut  encore  avouer  que  l'homme  n'est  libre 
»  ni  à  l'égard  du  bien ,  pris  en  général,  ni  à  l'égard 
»  du  souverain  bien  clairement  connu.  La  liberté 
»  consiste  dans  une  espèce  d'équilibre  de  la  vo- 
»  lonté  entre  deux  partis  ;  l'homme  ne  peut  choisir 
»  qu'entre  des  objets  dignes  de  quelque  choix  et 
»  de  quelque  amour  en  eux-mêmes ,  et  qui  font  une 
»  espèce  de  contre-poids  entre  eux.  Il  faut  de  part 
»  et  d'autre  des  raisons  vraies  ou  apparentes  de  vou- 
»  loir;  c'est  ce  qu'on  appelle  des  motifs;  or  il  n'y 
»  a  que  des  biens  vrais  ou  apparens  qui  excitent  la 
))  volonté. 


'2^1  HISTOIRE    DK    FLNtLON  , 

»  Si  le  bien  suprême  venoit  :\  se  montrer  toul-à- 
»  coup  avec  e\idence,  avec  sou  ntuait  infini  et 
»  tout-puissant,  il  raviroit  d'abord  tout  l'amour  de 
»  la  volonté,  et  il  feroit  disparoître  tout  autre  bien, 
»  comme  le  }];rnnd  jour  dissipe  les  ombres  de  la  nuit. 

))  Il  est  aisé  de  voir  que,  danS  le  cours  decetle  vie, 
»  la  plupart  des  biens  qui  se  présentent  à  nous  sont 
))  ou  si  médiocres  en  eux-mêmes,  ou  si  obscurcis, 
»  qu'ils  nous  laissent  en  état  de  les  comparer;  c'est 
»  par  cette  comparaison  que  nous  délibérons  pour 
»  choisir  ,  et  quand  nous  délibérons  ,  nous  sentons 
»  par  conscience  intime  que  nous  sommes  les  maî- 
»  très  de  choisir.  C'est  dans  le  contre -poids  des 
»  biens  opposés  que  la  liberté  s'exerce. 

»  Otez  cette  liberté,  toute  la  vie  humaine  est 
»  renversée,  et  il  n'y  a  plus  aucune  trace  d'ordre 
»  dans  la  société.  Si  les  hommes  ne  sont  pas  libres 
»  dans  ce  qu'ils  font  de  bien  et  de  mal ,  le  bien  n'est 
»  plus  bien  ,  et  le  mal  n'est  plus  mal.  Otez  la  li- 
»  berté,  vous  ne  laissez  sur  la  terre  ni  vice,  ni 
)  v^ertu,  ni  mérite.  Les  récompenses  sont  ridicules  , 
»  et  les  châtimens  sont  injustes  ou  odieux.  Chacun 
»  ne  fait  que  ce  qu'il  doit ,  puisqu'il  agit  selon  la 
»  nécessité. 

»  On  demande  comment  est-ce  que  l'Etre  infini- 
)  ment  parfait,  qui  tend  toujours,  selon  sa  nature, 
»  à  la  plus  haute  perfection  de  son  ouvrage  ,  a  pu 
»  créer  des  volontés  libres,  c'est-à-dire,  laissées  à 
»  leur  propre  choix  ,  entre  le  bien  et  le  mal  _,  entre 
»  l'ordre  et  le  désordre?  Pourquoi  les  auroit-il 
»  abandonnées  à  leur  propre  foiblesse,  prévoyant 
))  que  l'usage  qu'elles  en  feroient  seroit  celui  de 
»  se  perdre  ,  de  dérégler  tout  l'ouvrage  divin  ? 

»  Je  réponds  !«  que  ce  qu'on  veut  nier  est  in- 
»  contestable.  D'un  côté,  on   avoue  qu'il  y   a   un 
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»  être  infiniment  parfait  qui  a  créé  les  hommes; 
»  d'un  autre  côté,  la  nature  entière  crie  que  nous 
»  sommes  libres.  Si  l'homme  borné  ne  peut  pas 
»  comprendre  comment  cette  liberté  ,  source  de 
M  tout  désordre,  peut  s'accorder  avec  l'ordre  su- 
»  préme  dans  l'ouvrage  de  Dieu  ,  il  n'a  qu'à  croire 
»  humblement  ce  qu'il  ne  comprend  pas.  Quand 
»  même  il  ne  pourroit  pas  comprendre  par  sa  rai- 
»  son  une  vérité  dont  sa  raison  ne  lui  permet  pas  de 
»  douter,  il  faudroit  regarder  cette  vérité  comme 
»  tant  d'autres  de  l'ordre  naturel ,  qu'on  ne  peut 
»  ni  éclaircir,  ni  révoquer  sérieusement  en  doute, 
»  comme,  par  exemple,  la  vérité  de  la  matière, 
»  qu'on  ne  peut  supposer  ni  composée  d'atomes ,  ni 
)>  divisible  à  l'infim  ,  sans  des  dillicultés  insurmon- 
»  tables. 

»  20  II  n'y  a  que  Dieu  seul  qui  puisse  être  infiniment 
»  parfait;  rien  ne  peut  être  égal  à  lui  ;  rien  ne  peut 
»  même  qu'être  infiniment  au-dessous  de  lui.  De  là 
»  il  faut  conclure  que,  nonobstant  sa  toute-puis- 
»  sance  ,  il  ne  peut  rien  produire  hors  de  lui,  qui  ne 
)>  soit  infiniment  imparfait.  Pour  concevoir  ce  que 
»  Dieu  peut  produire  hors  de  lui,  il  faut  se  le  re- 
»  présenter  comme  voyant  des  degrés  infinis  de  per- 
»  fection  au-dessous  de  la  sienne.  En  quelque  degré 
»  qu'il  s'arrête,  il  en  tiouve  d'infinis,  en  remontant 
»  vers  lui  et  en  descendant  au-dessous  de  lui.  Ainsi 
»  il  ne  peut  fixer  son  ouvrage  à  aucun  degré,  qui 
»  n'ait  une  infériorité  infinie  à  son  égaid.  11  est  vrai 
»  que  Dieu  auroit  pu  créer  l'homme  impeccable  , 
»  bienheureux,  et  dans  l'état  des  esprits  célestes; 
))  en  cet  état,  les  hommes  auroient  été  ,  je  l'avoue, 
»  plus  parfaits  et  plus  participans  de  l'ordre  su- 
»  prême.  Mais  l'objection  qu'on  fait  resteroit  tou- 
»  jours  tout  entière,  puisqu'il  y  a  encore  au-dessus 


^>J4  HISTOIRE    DE    FENLLOPT  , 

»  des  esprits  célestes  qui  sont  boriie's,  des  degrés  in- 
»  finis  de  perfection,  en  remontant  vers  Dieu  ,  dans 
»  lesquels  le  Créateur  auroii  pu  créer  des  êtres  su- 
»  perieuis  aux  anges.  Si  Dieu  n'a  pas  fait  l'iionunc 
»  [)liis  parfait,  en  le  faisant  impeccable,  c'est  qu'il 
»  ne  l'a  pas  voulu;  son  infinie  perfection  ne  l'assu- 
»  jeltit  point  à  donner  un  degré  de  perfection  ,  sans 
»  qu'il  y  en  ait  d'autres  à  l'infini  au-dessus  de  ce 
»  degré  nécessairement  limité  par  rajjport  à  Dieu. 
»  Chaque  degré  a  un  ordre  et  une  perfection  rc- 
•  lative  digne  du  Créateur  ,  quoicjue  les  degrés 
»  supérieurs  en  aient  davantage.  L'homme  libre 
»  est  bon  en  soi,  conforme  à  l'ordre,  et  digne  de 
»  Dieu,  quoique  l'homme  impeccable  soit  encore 
»  meilleur. 

»  3«  Dieu  ,  en  faisant  l'hoinme  libre ,  ne  l'a  point 
»  abandonné  à  lui-même;  il  l'écIaire  par  la  raison  j 
»  il  est  lui-même  au-dedans  de  l'homme  pour  lui 
»  inspirer  le  bien,  pour  lui  reprocher  jusqu'au 
»  moindre  mal,  pour  l'attirer  par  ses  promesses  , 
»  pour  le  retenir  par  ses  menaces,  pour  l'attendrir 
»  par  son  amour.  Il  nous  pardonne,  il  nous  redresse, 
»  il  nous  attend,  il  souiïie  nos  ingratitudes  et  nos 
x>  mépris  ,  il  ne  se  lasse  point  de  nous  inviter  jus- 
»  qu'au  dernier  moment,  et  la  vie  entière  est  une 
»  continuelle  grâce.  J'avoue  que  quand  on  se  repré- 
»  sente  des  hommes  sans  liberté  pour  le  bien,  à  (^ui 
»  Dieu  demande  des  vertus  qui  leur  sont  ijupossi- 
»  blés,  cet  abandon  de  Dieu  fait  horreur;  il  est 
»  contraire  à  son  ordre  et  à  sa  bonté  :  mais  il  n'est 
»  point  contraire  à  l'ordre  que  Dieu  ait  laissé  au 
»  choix  de  l'homme,  secouru  par  sa  grâce,  de  se 
»  rendie  heureux  par  la  vertu,  ou  malheureux  par 
»  le  péché.  Eu  cet  état,  l'homme  ne  soullie  aucun 
»  mal   que   celui  qu'il  se  fait  à  lui-même  ,    étant 
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»  pleinement  maîlre  de  se  procurer  le  plus  grand 
»  des  biens. 

»  4**  Dieu,  en  faisant  rhomme  libre ,  lui  a  donné 
»  un  merveilleux  trait  de  ressemblance  avec  la  Divi- 
»  nilë,  dont  il  est  l'image.  C'est  une  merveilleuse 
»  puissance  dans  l'être  dépendant  et  créé,  que  sa 
»  dépendance  n'empcche  point  sa  liberté,  et  qu'il 
»  puisse  se  modifier  comme  il  lui  plaît;  il  se  fait 
•  bon  ou  mauvais  à  son  choix  ,  il  tourne  sa  volonté 
»  vers  le  bien  ou  vers  le  mal  ;  et  il  est ,  comme  Dieu, 
»  maître  de  son  opération  intime.  Il  a  même ,  comme 
»  Dieu,  un  mélange  de  liberté  pour  certains  biens, 
»  et  de  nécessité  pour  d'autres.  x\ucun  des  biens  que 
»  l'homme  connoît  ici  bas  ne  surmonte  sa  volonté; 
»  aucun  ne  le  détermine  invinciblement,  tous  le 
D  laissent  à  sa  propre  détermination;  il  est  à  lui,  il 
»  délibère,  il  décide  ,  et  il  a  un  empire  suprême  sur 
»  son  propre  vouloir.  Il  est  certain  qu'il  y  a  dans 
B  cet  empire  sur  soi  un  caractère  de  ressemblance 
»  avec  la  Divinité ,  qui  étonne. 

»  5o  ^'est-il  pas  digne  de  Dieu  qu'il  mette 
»  l'homme  ,  par  cette  liberté,  en  état  de  mériter? 
»  Qu'y  a-t-il  de  plus  grand  pour  une  créature,  que 
o  le  mérite  ?  Le  mérite  est  un  bien  qu'on  se  donne 
B  par  son  choix,  et  qui  rend  l'homme  digne  d'autres 
»  biens  d'un  ordre  supérieur.  Par  le  mérite,  l'homme 
»  s'élève,  s'accroît^  se  perfectionne,  et  engage  Dieu  à 
»  lui  donner  de  nouvea  ux  biens  proportionnés ,  qu'on 
»  nomme  récompense,  ^'est-il  pas  conforme  à  toutes 
»  les  idées  d'ordre  et  de  justice,  que  Dieu  n'ait  voulu 
»  lui  donner  la  béatitude  qu'après  la  lui  avoir  fait 
»  mériter?  Il  est  vrai  que  l'homme  ne  peut  point 
»  mériter  sans  être  capable  de  démériter;  mais  ce 
»  n'est  point  pour  produire  le  démérite  que  Dieu 
»  donne  la  liberté;  il  ne  la  donne  qu'en  faveur  du 
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»  mérite;  et  c'est  pour  le  mérite, qui  est  son  unique 
»  fin,  qu'il  souffre  le  démérite  auquel  la  liberté  ex- 
»  pose  riiomme.  C'est  contre  l'intention  de  Dieu ,  et 
»  malgré  son  secours  ,  que  l'homme  fait  un  mauvais 
»  usage  d'un  don  si  excellent  et  si  propre  à  le  per- 
»  fectionncr. 

»  60  Dieu,  en  donnant  la  liberté  à  l'homme,  a 
»  voulu  faire  éclater  sa  bonté,  sa  magnificence  et 
»  son  amour,  en  sorte  néanmoins  que  si  l'homme, 
»  contre  son  intention,  abusoit  de  cette  liberté  pour 
»  sortir  de  l'ordre  en  péchant.  Dieu  le  feroit  rentrer 
»  dans  l'ordre  par  le  châtiment  de  son  péché.  Ainsi 
»  toutes  les  volontés  sont  soumises  à  l'ordre;  les 
»  unes,  en  l'aimant  et  en  persévérant  dans  cet  amour; 
«  les  autres,  en  y  rentrant  par  le  repentir  de  leurs 
»  égaremens;  les  autres,  par  le  juste  châtiment  de 
»  leur  impénitence  finale.  Ainsi  l'ordre  prévaut  en 
»  tous  les  hommes.  Il  est  inviolablement  conservé 
»  dans  les  innocens, réparé  dans  les  pécheurs  con- 
»  vertis,  et  vengé  par  une  éternelle  justice ,  qui  est 
»  elle-même  l'ordre  souverain  dans  les  pécheurs 
»  impéiiitens.  En  permettant  le  mal.  Dieu  ne  le  fait 
))  pas.  Tout  ce  qui  est  de  lui  dans  son  ouvrage  de- 
»  meure  digne  de  lui.  Si  Dieu  n'eut  pas  fait  l'homme 
«  libre,  il  n'eût  pu  faire  éclater  ni  sa  miséricorde  , 
»  ni  sa  justice;  il  n'eut  pu  ni  récompenser ,  ni  punir , 
»  ni  ramener  l'homme  égaré.  Il  se  devoit  en  quelque 
»  façon  ces  différens  genres  de  gloire;  il  se  les  donne 
»  sans  blesser  sa  bonté,  qui  ne  manque  à  nul  homme. 
»  Si  on  regarde  la  profondeur  du  conseil  de  Dieu 
»  dans  la  permission  du  péché,  on  n'y  trouve  rien 
»  d'injuste  pour  l'homme,  puisqu'il  ne  souffre  son 
»  égarement  qu'en  lui  donnant  tous  les  secours  pour 
»  ne  s'égarer  jamais.  Si  on  regarde  cette  permission 
»  par  rapport  à  Dieu  même,  elle  n'a  rien  qui  altère 
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»  son  ordre  et  sa  bonté,  puisqu'il  n'a  fait  que  souf- 
»  frir  ce  qu'il  ne  fait  ni  ne  procure;  il  oppose  au 
»  péché  tous  les  secours  de  la  raison  et  de  la  grâce  ; 
»  il  ne  reste  que  sa  seule  toute-puissance  qu'il  n'y 
»  oppose  pas  ,  parce  qu'il  ne  peut  point  violer  le  libre 
»  arbitre  qu'il  a  laissé  à  l'homme  en  faveur  du  mé- 
»  rite;  et  ce  qui  échappe  à  l'ordre,  du  côté  de  la 
»  bonté  et  de  la  récorppense,  y  rentre  en  même 
»  temps  du  côté  de  la  justice  et  du  châtiment.  Ainsi 
»  l'ordre,  qui  a  deux  parties  essentielles,  subsiste 
»  inviolablement  par  cette  alternative  de  la  misé- 
»  ricorde  et  de  la  justice  à  laquelle  chacun  doit  ap- 
»  parlenir.  » 

Tel  est  le  résumé  de  la  correspondance  de  Féné- 
lon  avec  le  duc  d'Orléans.  Le  sujet  seul  d'une  pa- 
reille correspondance  annonce  le  siècle  où  ces  deux 
hommes  vivoient,  surtout  lorsqu'on  pense  au  con- 
traste si  étonnant  qu'offroient  leurs  mœurs,  leur 
conduite  et  leurs  maximes.  Mais  telle  étoit  l'habi- 
lude  déraison,  de  décence  et  d'égards,  que  conser- 
voient  encore  pour  le  génie  et  la  vertu  les  hommes 
même  qui  s'étoieut  affranchis  de  toutes  les  lois  de 
la  morale  dans  leur  conduite  privée  ,  qu'ils  se 
croyoient  obligés  de  respecter  certains  principes  et 
de  les  discuter.  Cette  discussion  même  supposoit  des 
doutes,  et  ne  ressembloitpas  à  la  présomption  tran- 
chante et  absolue  qu'on  a  depuis  apportée  dans  ces 
sortes  de  discussions ,  ni  à  l'indécence  choquante 
avec  laquelle  on  a  violé  tous  les  égards  dus  aux 
rangs ,  aux  professions  et  aux  personnes. 

Cette  correspondance  offre  encore  un  sujet  de  ré- 
flexion d'une  nature  bien  différente.  Fénélon  dut 
sans  doute  éprouver  un  frémissement  involontaire^ 
et  jeter  un  regard  douloureux  sur  l'avenir  et  sur  le 
sort  de  la  France,  en  voyant  un  prince  du  rang  et 
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de  l'esprit  du  duc  d'Orléans,  un  prince  que  lesévë- 
nemens  avoieiit  approché  du  irojic ,  et  qui  n'en  étoit 
plus  séparé  que  jxir  l'existence  loible  et  précaire 
d'uueui.tnt  ;  un  prince  élevé  à  la  Cour  de  Louis  XIV, 
et  habitué  des  sa  jeunesse  à  cet  extrême  respect  pour 
la  religion,  dont  le  monarque,  et  tout  ce  qui  l'en- 
vironnoit ,  donnoient  l'exemple  ,  paroître  douter  des 
premiers  principes  de  la  religion  naturelle,  et  avoir 
besoin  d'une  conviction  étrangère  pour  croire  à  l'im- 
mortalité de  son  ame  et  à  la  liberté  de  sa  volonté. 
Fénélon  remercia  sans  doute  la  Providence  de  ne 
l'avoir  point  réservé  à  être  témoin  des  événemens 
sinistres  qui  dévoient  marquer  un  siècle  qui  s'ou- 
vroit  sous  de  pareils  auspices;  mais  il  ne  pouvoit 
être  indifférent  à  tous  les  malheurs  que  cette  har- 
diesse d'opinions ,  et  ce  mépris  mal  dissimulé  de 
tous  les  principes  religieux,  dévoient  étendre  sur 
une  longue  suite  de  générations. 

IX. — Fcntlon  confie  son  séminaire  à  MM.  de  Saint-Sulpice. 

Fénélon  eut  la  consolation,  avant  de  mourir, 
d'exéculer  le  projet  qu'il  avoit  eu  ,  dès  les  premiers 
temps  de  son  épiscopat,  de  confier  la  direction  de 
son  séminaire,  à  la  congrégation  de  Saint-Sulpice. 
C'étoit  au  sein  de  cette  pieuse  institution  qu'il  avoit 
reçu  sa  première  éducation  ecclésiastique  ,  et  appris 
à  goûter  les  maximes  de  cette  vertu  tendre,  sensible, 
indulgente  et  religieuse,  dont  il  avoit  eu  sous  les 
yeux  les  plus  respectables  modèles.  Des  rapports  ha- 
bituels et  constans  n'avoient  fait  que  confirmer  les 
sentimens  que  la  reconnoissance  avoit  gra^  es  dans 
son  cœur;  et  lorsque  ,  dans  la  chaleur  de  ses  contro- 
verses avec  Bossuet  et  le  cardinal  de  Noailles,  il  se 
vit  forcé  de  suspendre  toutes  ses  relations  avec  la 
congrégation  de  Saint-Sulpice  ,  pour  ne  pas  attirer 
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sur  elle  la  malveillance  de  sespuisssans  adversaires, 
le  plus  sensible  de  tous  ses  regrets  fut  de  se  voir 
prive  des  précieux  secours  qu'il  en  attendoit  pour 
le  cierge'  de  Cambrai. 

Mais  il  étoit  trop  juste  et  trop  éclairé  pour  ne 
pas  reconnoître  la  nécessité  des  ménagemens  extrê- 
mes que  les  directeurs  de  Saint-Sulpice  dévoient 
avoir  pour  un  prélat  tel  que  le  cardinal  de  Noailles  , 
qui  étoit  leur  premier  supérieur,  et  qui  avoit  mar- 
qué avec  tant  d'éclat  son  opposition  aux  sentimens 
de  l'archevêque  de  Cambrai. 

L'espritmème  de  leur  institut  leur  prescrivoit  d'é- 
viter tout  ce  qui  pouvoitles  associer  aux  divisions  des 
premiers  pasteurs ,  et  leur  faisoit  une  loi  de  se  ren- 
fermer dans  le  cercle  des  utiles  et  modestes  fonc- 
tions auxquelles  ils  s'étoient  consacrés. 

D'ailleurs  la  congrégation  de  Saint-Sulpice  se 
trouvoit  dans  une  impossibilité  réelle  de  satisfaire 
au  vœu  d'un  grand  nombre  d'éveques,  qui  lui  de- 
mandoient  de  se  charger  de  leurs  séminaires-  em- 
pressement qui  attestoit  autant  leur  zèle  pour  l'in- 
térêt de  leurs  diocèses,  que  leur  estime  pour  les 
respectables  coopérateurs  qu'ils  appeloient  à  leur 
secours.  Des  engagemens  antérieurs  ne  permettoient 
pas  même  au  supérieur  de  Saint-Sulpice  d'entrevoir 
l'époque  à  laquelle  il  pourroit  remplir  les  vues  de 
l'archevêque  de  Cambrai.  Dans  cette  position  affli- 
geante ,  il  avoit  fallu  que  Fénélon  et  l'abbé  de  Chaa- 
terac  suppléassent,  par  leur  zile  et  leurs  soins  per- 
sonnels, aux  ressources  qui  leur  manquoient ,  et  rem- 
plissent, pour  ainsi  dire  eux-mêmes,  toutes  les 
fonctions  de  directeurs  du  séminaire  de  Cambrai. 
Mais  Fénélon,  peu  de  temps  avant  sa  mort,  avoit 
obtenu  de  Louis  XIV  une  lettre  de  cachet,  qui  eiv- 
joignoit  à  la  congrégation  de  Saint-Sulpice  de  se 
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charger  du  séminaire  de  Cambrai ,  et  cet  ordre  avoit 
été  déterminé  par  la  considéralion  de  tous  les  avan- 
tages qui  dévoient  en  résulter  pour  un  diocèse  si 
important.  II  n'eut  pas  la  satisfaction  de  voir  cet  éta- 
blissement entièrement  perfectionne,  et  ses  derniers 
vœux,  en  mourant,  eurent  pour  objet  de  supplier 
Louis XIV  de  mettre  la  dernière  main  à  un  ouvrage 
si  intéressant  pour  le  diocèse  de  Cambrai. 

X.  —  Affiure  de  la  constitution  Unigenitus. 

Fénélon  vécut  encore  assez  long- temps  pour  voir 
naître  les  orages  qui  menacèrent  l'Eglise  de  France 
d'une  espèce  de  schisme. 

On  peut  se  rappeler  que  Louis  XIV  s'étoit  borné 
à  demander  au  cardinal  de  Noailles  qu'il  consentît, 
pour  le  bien  de  la  paix,  à  révoquer  l'approbation 
qu'il  avoit  donnée  au  livre  du  père  Quesnel;  ce  pré- 
lat s'étoit  constamment  refusé  à  donner  au  Roi  un 
témoignage  de  condescendance  qui  auroit  proba- 
blement suffi  pour  calmer  les  esprits,  et  pour  rendre 
au  cardinal  lui-même  tous  les  avantages  que  ses  va- 
riations continuelles  lui  avoient  fait  perdre. 

Louis  XIV  estimoit  et  respectoit  sincèrement  les 
vertus  du  cardinal  de  No.iilles;  et  madame  de  Main- 
tenon,  qui  tenoit  à  sa  famille  par  des  liens  qui  lui 
étoient  chers,  auroit  su  faire  valoir  auprès  du  Roi 
un  acte  de  déférence  auquel  ce  prince  attachoit  le 
plus  grand  prix.  Bailleurs  le  cardinal  avoit  sous  les 
yeux  uu  exemple  bien  récent  du  mérite  et  de  la 
gloire  qu'un  éveque  peut  recueillir,  en  sacifiant  ses 
sentimens  personnels  à  l'intérêt  de  la  religion  et  à 
la  tranquillité  de  l'Eglise.  Il  avoit  dii  sans  doute  être 
bien  plus  pénible  pour  Fénélon  de  souscrire  à  la  con- 
damnation d'un  livre  dont  il  étoit  lui-même  l'auteur, 
et  qu'il  avoit  défendu  par  des  raisons  assez  spécieuses 
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pour  tenir  long-temps  en  suspens  le  jugement  du 
saint  Siège,  qu'il  ne  pouvoit  l'être  pour  le  cardinal 
de  Noailles  de  révoquer  la  simple  approbation  qu'il 
avoit  accordée  à  un  ouvrage  dont  il  u'étoit  ni  l'au- 
teur ni  le  garant  nécessaire,  et  sur  lequel  son  opi- 
nion pouvoit  avoir  été  surprise  ,  sans  qu'on  put  l'ac- 
cuser d'en  partager  les  erreurs.  La  soumission  de 
Fénélon,  bien  loin  d'avoir  altéré  l'estime  publique, 
avoit  ajouté  un  nouveau  lustre  à  l'éclat  de  ses  vertus. 
Mais  ce  qui  devait  toucher  encore  plus  an  cœur 
aussi  religieux  que  celui  du  cardinal  de  Noailles, 
c'est  que  la  soumission  de  Fénélon  avoit  mis  tout- 
à-coup  un  terme  à  toutes  les  controverses  que  sa 
doctrine  avoit  excitées;  elle  ne  comptoit  déjà  plus 
aucuns  partisans;  et  une  dispute,  qui  avoit  allumé 
des  discussions  si  vives  et  si  animées  entre  les  deux 
plus  grands  évéques  de  l'Eglise  de  France,  étoit 
déjà  entièrement  oubliée. 

XI.  —  Lettre  du  cardinal  de  Noailles  à  l'évêque  d'Agen, 

30  décembre  1711. 

Il  est  vrai  que  le  cardinal  de  Xoailles ,  en  se  refu- 
sant à  révoquer  l'approbation  qu'il  avoit  donnée  au 
livre  du  père  Quesnel,  avoit  demandé  lui-même 
que  l'examen  en  fut  renvoyé  au  Pape  ;  il  avoit 
même  pris  avec  Louis  XIV  l'engagement  formel 
de  souscrire  au  jugement  qu'en  porteroit  le  saint 
Siège.  Il  venoit  de  renouveler  cet  engagement  de 
la  manière  la  plus  précise,  dans  une  lettre  à  l'évê- 
que d'Agen ,  à  laquelle  il  avoit  donné  la  plus  grande 
publicité.  «  Je  n'ai  pas  balancé,  écrivoit-il  à  ce  pré- 
»  lat,  à  dire  à  tous  ceux  qui  ont  voulu  l'entendre, 
»  quon  ne  nie  verrait  jamais  ni  mettre ,  ni  souffrir 
»  la  division  dans  l'Eglise ,  pour  un  livre  dont  la 
»  religion  peut  se  passer  ;  que  si  notre  saint  père  le 
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»  Pape  juge  à  propos  de  censurer  celui-ci  dans  les 
y>  formes  y  je  recev'rai  sa  constitution  et  sa  censure 
n  avec  tout  le  respect  possible  ^  et  que  je  serai  le  pre- 
y»  niier  à  donner  l'exemple  d^une  parfaite  soumis- 
»  si  on  d'esprit  et  de  cœur.  » 

Il  est  assez  vraisemblable  que  lorsque  le  cardinal 
(le  Noailles  avoit  pris  cet  engagement,  il  étoil  dans 
l'intention  sincère  de  le  remplir.  Il  pouvoit  donc 
encore  mériter  la  même  gloire  que  Fénélon,  en 
marchant  sur  ses  traces,  et  en  donnant  à  l'Eglise  un 
témoignage  heureux  et  éclatant  de  la  pureté  de  ses 
motifs,  et  des  sentimens  de  piété  dont  sa  vie  entière 
offroit  le  modèle  le  plus  édifiant.  Peut-être  aussi , 
par  une  suite  de  l'hésitation  naturelle  de  son  carac- 
tère ,  avoit-il  Ipréféré  de  se  confier  aux  incertitudes 
de  l'avenir. 

Il  savoit  avec  quelle  sage  circonspection  le  saint 
Siège  est  dans  l'usage  de  procéder  dans  les  juge- 
mens  dogmatiques  qui  doivent  fixer  la  règle  de  la 
croyance  religieuse  j  et  les  lenteurs  inévitables  dans 
l'examen  d'un  livre  très -étendu  offroient  encore 
au  cardinal  de  Noailles  l'espérance  de  quelque  chan- 
gement favorable  dans  les  dispositions  de  Louis  XIV 
ou  dans  l'état  des  affaires  publiques.  Car  il  est  facile 
d'observer ,  dans  toute  la  conduite  de  ce  prélat, 
qu'il  étoit  presque  toujours  plus  occupé  d'éluder 
les  difficultés  du  moment,  que  capable  de  se  pres- 
crire une  marche  fixe,  invariable,  indépendante  des 
événemens. 

Mais  quelles  que  fussent  ses  illusions  et  ses  espé- 
rances, il  n'avoit  pas  tenu  à  madame  de  Maintenon 
de  l'éclairer  sur  le  danger  de  cette  conduite  versa- 
tile, et  sur  le  dénouement  de  la  malheureuse  dis- 
cussion dans  laquelle  il  s'étoit  engagé.  Elle  lui  écri- 
voit  avec  ce  mélange  de  politesse  et  de  raison ,  dont 
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elle  ne  s' e'cartoit  jamais  :  «Vous  savez,  Monseigneur, 
»  combien  le  Roi  souhaite  la  fin  de  toutes  ces  divi- 
»  sions;  //  n^est  plus  possible  de  vous  disculper  de 
»  les  entreteni  r. y  os  àéienses  sont  solides;  mais  elles 
»  viennent  dans  un  temps  malheureux.  La  ve'ritéest 
»  pour  vous,  les  circonstances  contre  vous  ;  vous  voyez 
»  que  je  ne  vous  flatte  point.  Je  veux  bien  croire  que 
»  les  erreurs  ne  sont  pas  aussi  grandes  que  le  disent 
»  ceux  qui  en  poursuivent  la  condamnation;  mais 
»  enfin  ce  sont  des  erreurs ,  et  tout  finira  à  la  gloire 
»  du  père  Leiellier.  Je  souhaite  avec  ardeur  que 
»  votre  conduite  soit  aussi  prudente  qu'elle  est 
»  ferme  _,  et  que  vos  intentions  soient  aussi  sages 
»  qu'elles  sont  droites.  » 

Le  cardinal  de  INoailles  ne  s'ëtoit  pas  trompé  lors- 
qu'il avoit  prévu  que  la  Cour  de  Rome  apporteroit 
beaucoup  de  lenteur  et  de  maturité  dans  sa  déci- 
sion; elle  eut  même  besoin  d'une  grande  force  et 
d'une  grande  sagesse  pour  résister  à  l'impatience  de 
Louis  XIV,  dont  les  instances  continuelles  tendoient 
à  accélérer  un  jugement  qu'il  croyoit  nécessaire  à  la 
tranquillité  de  son  royaume.  Mais  plus  Clément  XI 
observoit  que  les  esprits  étoient  aigris  et  exaltés 
en  France ,  plus  il  voulut  se  défendre  d'une  précipi- 
tation qui  ne  convenoit  ni  à  son  caractère  de  juge,, 
ni  à  sa  qualité  de  père  commun  des  fidèles.  Comme 
il  n'ignoroit  pas  que  l'on  accusoit  les  Jésuites  de 
jouer  un  rôle  principal  dans  cette  contestation ,  il 
porta  l'attention  et  le  scrupule  jusqu'à  ne  choisir  les 
principaux  examinateurs  du  livre  du  père  Quesnel 
que  dans  les  ordres  religieux  et  dans  les  écoles  les 
plus  opposées  aux  opfnions  de  cette  société.  On  ne 
comptoit  parmi  eux  qu'un  seul  Jésuite ,  depuis  long- 
temps théologien  en  titre  du  saint  Siège,  tandis 
qu'on  y  voyoit  deux  Dominicains,  deux  Cordcliers, 


^44  HISTOIRE    DE     fÉNLLOW, 

un  Benédiclin,  un  Auj^iislin;  il  prit  lui-même  la 
comioissaiico  la  plus  approfondie  de  loules  les  ques- 
tions qui  furent  l'objet  de  cet  examen. 

Je  sais  bien  que  cet  exposé  paroîtia  s*accoider 
bien  peu  avec  toutes  les  relations  mensongères  que 
l'esprit  de  parti  a  publiées  sur  cette  affaire  ;  trop 
souvent  l'esprit  de  légèreté  s'empresse  d'adopter 
loules  les  relations  de  ce  genre ,  sans  se  donner  la 
peine  de  remonter  aux  soHrces,  pour  rechercher  la 
vérité  avec  cette  impartialité  et  cette  critique  judi- 
cieuse qui  peuvent  seules  y  conduire.  jNlais  nous 
trouvons,  parmi  les  maïuiscrits  de  Fénélon,  la  let- 
tre d'un  de  ses  correspondans  ,  qui  étoit  alors  à 
Rome,  et  que  son  état  et  ses  rapports  habituels  met- 
loicnt  à  portée  d'être  exactement  instruit  de  tout 
ce  qui  s'y  passoit. 

XII. — Lettre  à  Fénélon,  du  \6  septembre  1713.  i(Manuscr.) 

Voici  ce  qu*on  écrivoit  à  Fénélon  :  «  Jamais  peut- 
»  être  aucun  livre  n'a  été  examiné,  ni  plus  long- 
»  temps,  ni  avec  plus  de  précaution  (  que  celui  du 
»  père  Quesncl).  On  a  employé  à  cet  exiimcn ,  pen- 
»  clant  près  de  trois  ans ,  les  plus  habiles  théolo- 
»  giens  de  Piome ,  tirés  de  toutes  les  écoles  les  plus 
»  fameuses  et  de  tous  les  corps  religieux  qui  font 
»  une  élude  particulière  de  la  théologie.  On  comp- 
»  toit  parmi  les  examinateurs  deux  Dominicains  , 
»  deux  Cordeliers,un  Augustin,  un  Jésuite,  un  Bé- 
»  nédictin,  un  Barnabite  et  un  prêtre  de  la  congré- 
»  galion  delà  Mission.  Après  dix-sept  conférences  de 
»  quatre  à  cinq  heures  chacune,  tenues  entre  ces 
»  lliéologiens  ,  en  présence  des  cardinaux  Ferrari  et 
»  Fabroni,  on  examina  encore  toutes  les  proposi- 
»  lions  en  présence  du  Pape  et  de  neuf  cardinaux 
»  de  la  congrégation  du  Saiut-Oilice,  dans  vingt- 
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»  trois  congrégations  ,  où  se  trouvèrent  tous  les  thëo- 
»  logiens  qui  avoientcté  cliargés  derexanien  préli- 
»  minaire,  ainsi  que  tous  les  consuîleurs  ordinaires 
»  du  Saint-Ofiice.  Le  commissaire  du  S^iiit-Ofrice, 
»  qui  est  toujours  un  Dominicain,  et  le  général  des 
»  Dominicains,  s'y  trouvoient  également ,  ainsi  qu'un 
»  grand  nombre  de  prélats.  On  commençoit  dans 
»  ces  congrégations  par  examiner  si  la  proposition 
»  latine  étoit  fidèlement  traduite  du  français;  puis 
»  on  examinoit  le  sens  et  la  qualité  de  la  proposi- 
»  tion;  il  n*y  a  aucune  proposition  qui  n*ait  coûté 
»  au  Pape  trois  ou  quatre  heures  d'étude  particu- 
»  lière.  » 

Nous  trouvons  ,  dans  une  autre  lettre  écrite  à  Fé- 
nélon  par  la  même  personne,  trois  ou  quatre  mois 
avant  Ja  promulgation  de  la  constitution  L  nigeiiitiis, 
un  fait  qui  prouve  l'attention  extrême  que  Clé- 
ment XI  apporta  l'examen  du  livre  duP.  Quesnel. 

a  Sa  Sainteté  me^t  l'honneur  de  me  montrer 
»  ce  qu'elle  a  écrit  de  sa  propre  main  sur  chacune 
»  des  quatre-vingt-quatre  propositions  qui  ont  été 
»  examinées  jusqu'ici  devant  elle.  C'est  un  prodi- 
»  gieux  travail,  et  il  y  aiiroit  de  quoi  faire  un  gros 
»  volume.  Aussi  les  cardinaux  et  les  qualificateurs 
»  du  Saint-OiUce  sont  étonnés  de  l'application  du 
»  Pape  dans  l'examen  que  l'on  fait  des  propositions, 
»  et  de  la  grande  capacité  qu'il  y  fait  paroitre.  On  a 
»  interrompu  cet  examen  pendant  la  quinzaine  de 
»  Pâques;  on  recommencera  les  congrégations  mardi 
»  prochain.  On  en  lient  deux  par  semaine,  le  mardi 
»  et  le  jeudi ,  et  dans  chacune  on  examine  huit  pro- 
»  positions;  il  en  reste  encore  plus  de  soixante  à 
»  examiner.  Vous  ne  pouvez  vous  imaginer  les  efforts 
»  que  le  pai  ti  fait  pour  intimider  le  Pape  et  le  dé-- 
»  tourner  de  donner  la  bulle.  On  lui  écrit ,  ainsi 
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»  qu'aux  cardinaux ,  des  lelties  sans  nombre  pour 
»  leur  représenter  le  péril  oii  le  P.ipe  exposera  son 
»  autorité ,  la  mauvaise  disposition  des  évéques  de 
»  France  et  du  parlement;  mais  le  Pape  est  ferme 
»  et  ne  changera  pas.  » 

Enfin  Clément  XI  publia,  le  8  septembre  1713, 
la  constitution  Unigenitiis ,  qui  condamne  cent  une 
propositions  extraites  des  R.éjlcxions  morales  du 
P.  Quesnel  sur  le  nom'cau  Testament. 

Il  paroît  qu'en  France  Fénélon  fut  consulté  sur  la 
forme  à  suivre  pour  l'acceptation  de  cette  bulle  ,  et 
pour  donner  à  cette  acceptation  le  caractère  le  plus 
solennel.  Nous  trouvons  du  moius  dans  ses  papiers 
un  mémoire  où  il  discute  les  différentes  formes  qu'il 
conviendroit  d'adopter,  et  où  il  donne  la  préférence 
à  celle  qui  fut  suivie. 

XIII. — Le  cardinal  de  Noailles  révoque^OQ  approbation  du 
livre  du  père  QliesneL 

Aussitôt  que  la  constitution  Unigenilus  fut  arri- 
vée eu  France,  ou  du  moins ,  avant  qu'elle  y  eut  été 
acceptée  par  le  corps  des  évêques  et  revêtue  du  sceau 
de  l'autorité  royale ,  le  cardinal  de  Noailles  fit  de  lui- 
même  ce  qu'il  avoit  si  long-temps  refusé  aux  in- 
stances de  Louis XIV;  il  publia ,  le  28  septembre  1 7  1 3, 
un  mandement  par  lequel  il  révoquoit  l'approbation 
qu'il  avoit  autrefois  donnée  au  livre  du  père  Ques- 
nel :  «  //  en  condamnait  la  doctrine ,  il  en  dcfcn- 
»  doit  la  lecture  a  tous  les  fidèles  de  son  diocèse. 
»  Nous  nepouvons  souffrir,  ajoutoit-il  dans  son  man- 
V  dément,  que  notre  nom  paroisse  davantage  à  la 
»  tête  d'un  ouvrage  que  Sa  Sainteté  condamne. 
»  Ainsi ,  nous  ne  voulons  pas  perdre  un  moment  à 
»  révoquer  l'approbation  que  nous  lui  avons  donnée 
»  dans  un  autre  diocèse.  » 
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Les  amis  de  la  paix  ,  et  les  véritables  amis  du  car- 
dinal de  Noailles,  durent  sans  doute  regretter  qu'il 
n'eût  pas  fait  quelques  années  plus  tôt  ce  qu'il  con- 
sentoit  à  faire  si  tard.  Que  de  chagrins  et  d'inquié- 
tudes il  se  seroit  épargnés  I  de  combien  de  malheurs 
il  auroit  préservé  la  religion,  l'Eglise  et  l'Etat,  en 
évitant  de  prêter, par  l'indécision  de  son  caractère, 
l'autorité  de  son  nom  et  de  ses  vertus  à  des  esprits 
inquiets  qui  ne  chcrchoient  qu'à  faire  prévaloir 
leurs  passions  particulières  I  Mais  on  a  souvent  ob- 
servé que  ce  sont  les  caractères  les  plus  doux  et  les 
plus  paisibles  qui  se  précipitent,  sans  le  vouloir  et 
sans  le  savoir,  au  milieu  des  plus  terribles  orages  , 
par  cette  sorte  d'indécision,  dont  il  est  si  difficile  de 
se  garantir  lorsque  la  douceur  est  trop  voisine  de  la 
foiblesse. 

Cependant  on  put  croire  ,  on  dut  croire  assez  gé- 
néralement que  cette  démarche  du  cardinal  de 
Noailles ,  qui  paroissoit  lui  avoir  tant  coûté  ,  puis- 
qu'il Tavoit  fait  attendre  si  long-temps  ,  alloit  écar- 
ter tout  prétexte  de  division;  mais  ces  espérances 
furent  cruellement  trompées. 

Louis  XIV,  toujours  fidèle  aux  maximes  de 
l'Eglise  de  France  sur  la  réception  des  bulles  dog- 
matiques des  Papes,  voulut  avoir  l'avis  des  évêques 
de  son  royaume ,  avant  d'imprimer  la  sanction 
royale  à  la  constitution  Unigenitus  ;  il  enjoignit  aux 
évéques  qui  se  trouvoient  alors  à  Paris  ou  à  la  suite 
de  la  Cour ,  de  s'assembler  pour  procéder  à  l'examen 
et  à  l'acceptation  de  la  bulle. 

XIV.  —  Assemblée  du  clergé  de  1713  et  1714- 

Cel^c  assemblée,  qui  commença  le  16  octo- 
bre 1713  ,  fut  très-nombreuse  ;  elle  étoit  composée 
de  deux  cardinaux,  de  neut  archevêques  et  de  trente- 
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huit  evcques.  Louis  XIV  porta  jusqu'au  scrupule 
toutes  les  ictheichrs  et  toutes  les  attcMilions  pour 
convaiucre  tous  les  membres  de  l'assemblée  qu'il  ne 
prétendoit  gêner  ni  directement ,  ni  indirectement 
la  liberté  des  opinions.  Il  voulut  même  dpuiser  tous 
les  moyens  de  douceur,  d'estime  et  de  couliance  , 
pour  épargner  au  cardinal  de  Noailles  tous  les  em- 
barras de  sa  position  ,  et  le  ramener  ,  par  un  chemin 
facile  et  glorieux  ,  à  cette  unanimité  du  corps  épis- 
copal  qui  éloit  l'objet  de  tous  ses  vœux  ;  il  engagea 
le  cardinal  d'Eslrées  ,  qui  se  trouvoit  alors  le  doyen 
des  cardinaux  français  ,  à  s'abstenir  de  paroi  ire  à 
l'assemblée  ,  pour  laisser  au  cardinal  de  Noailles 
riiotmeur  de  la  présider;  il  fit  plus,  il  consentit 
qu'on  dérogeât  à  l'usage  des  assemblées  du  clergé, 
et  il  permit  que  les  séances  se  tinsserit  à  l'archevê- 
ché, sous  les  yeux  et  dans  la  maison  même  du  car- 
dinal, pour  montrer  combien  on  étoit  éloigné  d'af- 
fliger son  amour-propre  ou  de  manquer  envers  lui 
aux  plus  foibles  égards.  Quelque  sujet  de  méconten- 
tement qu'il  eût  donné  au  Roi ,  quoique  les  dispo- 
sitions qu'il  avoit  déjà  marquées  fussent  peu  propres 
à  inspirer  une  entière  confiance,  ce  prince  lui  aban- 
donna le  choix  de  tous  les  commissaires  qui  dévoient 
faire  le  rappport;  Louis  XIY  se  borna  à  lui  témoi- 
gner le  désir  de  voir  l'éveque  de  Meaux  (0  au  nom- 
bre des  commissaires.  Le  cardinal  de  Rohan,  le 
premier  eu  dignité  dans  l'assemblée  après  le  cardi- 
nal de  Noailles,  se  irouvoit  naturellement  appelé  à 
présider  celte  commission,  et  ce  choix  ofiroit  en- 
core au  cardinal  de  Noailles  des  facilités  et  des 
moyens  d'union  et  de  rapprochement.  La  naissance, 
la  fortune  et  les  dignités  du  cardinal  de  Roli^in  ,  ses 
manières  liobles  et  engageantes,  son  esprit  de  dou- 
(')  Depuis  cardinal  de  Bissy. 
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ceur  et  de  concilialion,  ses  succès  clans  le  monde  et 
dans  les  affaires,  les  égards  même  qu'il  avoit  toujours 
marques  au  cardinal  de  ^Soailles,  ne  permettoient 
pas  à  ce  prélat  de  confondre  le  cardinal  de  Kohan 
avec  cette  foule  d'ennemis  plus  ou  moins  obscurs 
qu'il  supposoit  acharnés  à  sa  perte  par  des  motifs 
d'intérêt  ou  d'ambilion. 

La  commission  fut  donc  composée  du  cardinal 
de  Rolian,  des  archevêques  de  Bordeaux  (•}  et 
d'Auch  (^} ,  et  des  évêques  de  Soissons  (3)  ,  de 
Mcaux  et  de  Blois  (4;.  Ces  commissaires  s'assem- 
blèrent pendant  trois  mois,  presque  tous  les  jours, 
chez  le  cardinal  de  Piolian ,  et  quelquefois  chez  le 
cardinal  de  rSoailles.  qui  assista  très-souvent  aux 
séances. 

Il  est  évident  par  cet  exposé  qu'on  n'apporta  au- 
cune précipitaliou,nià  l'examen,  ni  à  la  réception  de 
la  constitution  Unigenitiis.  Si  i'on  compare  même 
cette  espèce  de  lenteur  avec  ce  qui  s'étoit  passé  quel- 
ques années  a^iparavant,  pour  la  réception  du  bref 
qui  condamnoit  le  livre  de  Fénélon,  ou  sera  forcé  de 
reconnoitie  qu'on  mit  en  usage,  envers  le  cardinal 
de  ^Xoailles,  tous  les  ménagemens  quepouvoit  sug- 
gérer le  désir  de  respecter  son  rang,  sa  dignité  et 
même  sa  susceptibilité.  Le  livre  de  Fénélon  traitoit 
de  matières  encore  plus  abstraites  que  celui  du  père 
Quesnel;  le  livre  de  Fénélon  étoit  l'ouvrage  d'un 
archevêque  recommandable  par  son  génie,  ses  ver- 
tus et  sa  grande  réputation  j  et  celui  du  père  Ques- 
nel  étoit  l'ouvrage  d'un  prêtre  déjà  connu  par  son 
attachement  opiniâtre  à  des  erreurs  condamnées,  et 
déjà  flétri  par  des  censures  ecclésiastiques;  cepen- 
dant les  assemblées  métropolitaines  de  France  n'a- 

(i)  Bazia  de  Bezons.  — (',  Jacques  Desmarêls.  — (3)  Fabio 
Bruslart  de  Siliery.  —  .4;  David  Mcolas  de  Bcrthier. 
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voient  employé  que  deux  ou  trois  séances  à  l'exa- 
men du  bref  qui  condaumoit  Fénélon.  Mais  Fénélon 
avoit  été  le  premier  à  se  condamner  lui-même,  et 
ses  collègues  s'étoient  heureusement  trouvés  dispen- 
sés de  la  triste  nécessité  de  le  convaincre ,  de  le  per- 
suader ou  de  le  combattre.  On  n'observoit  pas  des 
dispositions  ausai  favorables  dans  le  cardinal  de 
Noailles,  et  on  désiroit  avec  ardeur  de  vaincre  ses 
irrésolutions  et  ses  incertitudes,  en  lui  laissant  tout 
le  temps  de  la  réOexion ,  et  en  entrant  avec  lui  dans 
toutes  les  explications  qui  pouvoient  soulager  ses 
scrupules.  On  aimoit  à  se  flatter  qu'un  archevêque 
aussi  pieux  s'arréteroit  de  lui-même  ,  avec  un  saint 
effroi ,  devant  la  seule  idée  de  s'établir  dans  une  es- 
pèce de  schisme  avec  le  chef  de  l'Eglise  et  avec  la 
presque  universalité  de  ses  collègues.  L'indécision 
naturelle  du  cardinal  de  Noailles  laissoit  quelquefois 
espérer  qu'il  céderoit  à  la  voix  de  l'amitié  qui  lui 
parloit  pour  l'inlérêt  de  son  propre  bonheur,  à  celle 
de  la  raison  qui  lui  défendoit  de  préférer  ses  lu- 
mières personnelles  à  celles  du  saint  Siège  et  de  tout 
le  corps  épiscopal ,  à  la  voix  plus  auguste  encore  de 
la  religion  qu'il  pouvoit  exposer  à  de  grands  mal- 
heurs et  à  de  grands  dangers  par  un  entêtement  in- 
excusable. 

Après  trois* mois  entiers,  dont  chaque  jour  fut 
consacré  à  l'examen  le  plus  approfondi  et  le  plus  dé- 
taillé de  la  constitution  et  de  toutes  les  propositions 
qu'elle  condamnoit,  les  commissaires  firent  leur  rap- 
port à  l'assemblée  du  clergé ,  le  i5  janvier  1714.  Le 
cardinal  de  Rohan  portoit  la  parole  au  nom  de  la 
commission  ,  et  son  rapport  remplit  six  séances  en- 
tières. L'avis  unanime  des  commissaires  por  toi  t  qu'ils 
avoient  reconnu  dans  la  constitution  du  Pape  la  doc- 
trine de  l'Église  ;  et  que  l'assemblée  devoit  l'accep- 


LIVRE    HUITIEME.  '2'j  l 

ter  avec  soumission  et  respect.  On  pouvoit  encore 
espérer  que  le  cardinal  de  Noailles ,  qui  avoit  dit , 
quelques  années  auparavant,  en  acceptant  le  bref 
qui  condamnoit  le  livre  de  Fénélon  :  Pierre  a  -parlé 
par  la  bouche  d'Innocent  XII^  n'hésiteroit  pas  à 
prononcer  également  :  Pierre  a  parlé  par  la  bouche 
de  Clément  AT,  en  condamnant  le  livre  du  père 
Quesnel  ;  mais  il  ouvrit  au  contraire  un  avis  qui 
fut  le  prélude  des  plus  longues  et  des  plus  tristes  di- 
visions j  il  demanda,  avec  huit  autres  évéques  de 
l'assemblée,  qu'on  sursît  à  délibérer  sur  le  fond  de 
l'acceptation  de  la  bulle _,  jusqu'à  ce  qu'on  eut  lu  et 
approuvé  l'instruction  pastorale  que  les  commissaires 
.  avoient  proposé  de  publier  au  nom  de  l'assemblée 
avec  l'acceptation  de  la  constitutiion. 

L'avis  du  cardinal  de  Noailles  avoit  évidemment 
pour  objet  de  renouveler  toutes  les  anciennes  dis- 
cussions sur  la  forme  d'acceptation  des  jugemens 
dogmatiques  du  saint  Siège  ,  et  de  remettre  aux 
prises  l'Eglise  gallicane  et  la  Cour  de  France  avec 
le  Pape  et  la  Cour  de  Rome.  Tous  les  autres  pré- 
lats de  l'assemblée,  au  nombre  de  quarante,  adop- 
tèrent l'avis  de  la  commission^  et  déclarèrent  que: 
«  reconnoissant  dans  la  constitution  de  Clément  XI, 
»  la  doctrine  de  l'Eglise  ,  ils  l'acceptoient  avec  sou- 
»  mission  et  respect;  qu'ils  condamnoient  le  livre 
»  des  Réjlexions  morales,  et  les  cent  une  proposi- 
»  lions  qui  en  avoient  été  tirées  ,  de  la  manière  et 
»  avec  les  mêmes  qualifications  que  le  Pape  les  avoit 
»  condamnées.  » 

L'avis  du  cardinal  de  Noailles  et  des  huit  évé- 
ques qui  l'avoient  adopté,  n'étoit  pas  encore  un  re- 
fus décidé  et  formel;  il  laissoit  même,  jusqu'à  un 
certain  point ,  l'espérance  de  parvenir  à  une  entière 
unanimité ,  lorsque  l'instruction  pastorale ,  préparée 
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par  la  commission ,  auroit  ëclairci  toutes  les  diffi- 
culte's  que  l'on  afTecloit  d'élever  sur  le  sens  et  la 
qualification  de  quelques-unes  des  propositions  con- 
damnées. 

C'étoit  dans  cette  vue  que  les  commissaires  s'é- 
toient  attachés  à  donner  à  cette  instruction  la  forme 
la  plus  simple  ,  la  plus  claire  ,  la  plus  raisonnable  ; 
ils  en  avoient  écarté  avec  soin  tout  ce  qui  auroit  pu 
choquer  ceux  de  leurs  collègues  qui  ne  partageoient 
pas  entièrement  leur  opinion;  toutes  les  expressions 
en  éloient  pleines  de  mesure  et  de  modération-  elle 
fixoit  avec  autant  de  sagesse  que  de  précision  et  de 
clarté  la  juste  interprétation  que  l'on  devoit  don- 
ner à  celles  des  propositions  condamnées  j  qui  5  dans 
leur  acception  vague  et  indéfinie,  neprésentoientpas 
d'abord  à  l'esprit  un  motif  légitime  de  censure  ;  ces 
propositions  se  trouvoient  renfermées^  par  l'instruc- 
tion, dans  les  véritables  limites  que  leur  assignoient 
i'esprit  même  de  la  constitution,  les  sentimens  con- 
nus de  l'auteur  du  livre ,  et  la  nature  des  circon- 
stances et  des  controverses  qui  agitoient  les  esprits. 

Lorsqu'au  bout  d'un  siècle  on  relit  cette  instruc- 
tion, on  ne  peut  s'empêcher  d  être  étonné  de  l'op- 
position qu'elle  a  pu  rencontrer  de  la  part  du  car- 
dinal deNoailleset  des  huit  évêques  qui  adhérèrent 
à  son  avis ,  ou  plutôt  dont  il  ne  fit  que  suivre  les  pré- 
ventions. 

Mais  on  reconnut  bientôt  qu'il  avoit  arrêté  d'a- 
vance le  plan  de  conduite  qu'il  se  proposoit  de  sui- 
vre ,  et  que  lorsqu'il  avoit  demandé ,  de  concert  avec 
les  huit  évêques ,  de  différer  l'acceptation  de  la  bulle 
jusqu'à  ce  qu'ils  connussent  l'instruction  pastorale 
qui  devoit  en  accompagner  l'acceptation,  ils  étoient 
décidés  à  rejeter  l'une  et  l'autre, et  qu'ils  s'étoient 
ijuiquement  proposé    d'élever    quelque    prétexte 
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de  division  entre  l'assemblée  du  clergé  et  le  Pape. 
En  effet,  lorsque  ,  dans  la  séance  du  premier  fé- 
vrier 1714?  l^s  commissaires  eurent  lu  l'instruction 
qu'ils  avoient  été  chargés  de  rédiger ,  et  qu'il  fut 
question  de  délibérer  si  l'assemblée  l'adopteroit ,  le 
cardinal  de  Xoailles  déclara  en  son  nom,  et  en  celui 
des  huit  évêques ,  qu'ils  ne  pouvoient  accepter  ni  la 
bulle,  ni  l'instruction:  «  Qu'ils  se  croyoient  obligés 
»  de  recourir  au  Pape,  de  lui  proposer  leurs  peines 

»  et  leurs  difficultés qu  ils  croyoient  ce  parti  le 

»  plus  régulier^  le  plus  canonique  ,  le  plus  respec- 
»  tueujc  pour  le  Pape  ,  et  le  plus  utile  pour  conser- 
»>  i'er  la  paix  de  r Eglise.  » 

On  est  affligé  de  voir  un  homme  honnête  et  ver- 
tueux ,  comme  le  cardinal  de  Noailles,  employer  un 
langage  aussi  dérisoire  dans  une  matière  aussi  grave. 
Comment  en  effet  pouvoit-il  penser  sérieusement 
qu  il Jïit  plus  respectueux  pour  le  Pape  de  ne  pas  re- 
cevoir un  jugement  qu'il  avoit  prononcé  après  un 
examen  de  trois  ans;  et  plus  utile  à  la  paix  de  VE- 
glisc  de  se  mettre  directement  en  opposition  avec  le 
chef  de  l'Eglise  et  la  presque  unaaimité  du  corps 
é[)iscopal  ? 

On  doit  bien  croire  qu'une  opposition  ,  fondée  sur 
des  motifs  aussi  peu  spécieux,  n'arrêta  pas  un  seul 
moment  les  quarante  évéques  qui  avoient  déjà  ac- 
cepté la  bulle;  ils  adoptèrent  rinstiucliou  rédigée 
par  leurs  commissaires,  avec  d'autant  plus  d'empres- 
seiiient,  qu'elle  offroit  les  considérations  les  plus 
propres  à  calmer  les  inquiétudes  des  personnes  de 
bonne  foi  ,  et  qu'elle  prévenoit  les  interprétations 
abusives  qu'on  prétendoit  donner  à  quelques  propo- 
sitions du  livre  condamné. 

Aussitôt  que  l'assemblée  eut  fait  part  au  Roi  de 
sa  délibération,  Louis XlV^donna  l'exécution  de  la 
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constitution  Lnigcnitus  par  ses  lettres-patentes  en 
date  du  14  février  1714;  cl  elles  fureut  cnrefçistrée.s 
au  parlement  de  Paris  dès  le  lendemain  i5  fdvricr. 

La  facilite  avec  laquelle  le  parlement  de  Paris 
reçut  et  enregistra  celte  bulle,  le  jour  même  que 
les  lettres-patentes  lui  furent  présentées,  montre 
assez  qu'elle  ne  renfermoit  rien  qui  dût  alarmer  le 
zèle  des  magistrats.  Ou  étoit  encore  loin  de  prévoir 
qu'on  en  feroit ,  sous  le  règne  suivant,  le  prétexte 
des  plus  violcns  débats  entre  le  clergé  et  la  magis- 
trature. 

ÎNIais  on  ne  doit  pas  en  conclure  que  cet  enregis- 
trement se  fi  t  sans  examen  ,  et  par  le  sentiment  d'une 
déférence  aveugle  aux  volontés  du  Roi.  Louis  XIV, 
en  interdisant  aux  parlemcns  le  droit  de  remon- 
trances ,  n'avoit  pas  prétendu  se  priver  des  secours 
et  des  lumières  de  ses  magistrats.  Nous  avous  déjà 
rapporté,  sur  le  témoignage  du  chancelier  d'Agues- 
seau ,  que  ce  prince  avoit  eu  la  sagesse  de  substituer 
à  la  forme  turbulente  et  quelquefois  séditieuse  des 
remonlranctfs  le  concert  bieu  plus  utile  du  gouver- 
nement avec  les  principaux  chefs  de  la  magistra- 
ture. C  étoit  par  cette  sage  correspondance  qu'on 
apportoit  à  la  préparation  des  lois  toute  l'attention 
et  toute  la  maturité  qu'elles  demandent  pour  l'in- 
térêt public  (0.  Tous  les  actes  de  législation  étoient 
concertés  d'avance  entre  les  membres  du  conseil  et 
les  principaux  membres  des  compagnies  souveraines; 

(0  L'un  des  plus  vertueux  magistrats  qui  aient  honoré  le 
nom  de  Lamoignon,  porte  depuis  si  long-temps  par  tant 
d^hommes  vertueux ,  le  dernier  chancelier  de  Lamoignon  , 
observoit  souvent,  à  ce  sujet,  que  celles  de  nos  lois  les  plus 
remarquables  par  leur  sagesse  et  leur  stabilité,  avoient  été 
rendues  pendant  le  long  intervalle  où  Louis  XIV  avoit  inter- 
dit aux  parlemens  le  dro||,^e  remontrances.  (  f^ojez  l'éloge 
de  M.  de  Malesherbes ,  paV  M.  GailLird.  ) 
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et  c'étoit  par  de»  discussions  paisibles,  dont  l'esprit 
de  corps  et  l'esprit  de  parti  ëtoient  également  écar- 
tés ,  qu'on  prévenoit  et  les  abus  d'autorité ,  et  les 
abus,  non  moins  dangereux,  de  la  résistance  et  de 
l'opposition. 

Ou  pourroit  également  observer  que  le  chance- 
lier de  Pontchartrain  ,  qui  avoit  une  grande  in- 
lluence  dans  le  conseil ,  étoit  encore  à  la  tète  de  la 
magistrature  ,  et  que  M.  d'Aguesseau  étoit  procu- 
reur-général. Ces  deux  grands  magistrats  étoient 
excités  par  leurs  principes  personnels,  autant  que 
par  le  devoir  de  leur  ministère,  à  apporter  une 
surveillance  inquiète  à  tous  les  actes  émanés  de  la 
Cour  de  Rome,  et  Louis  XIV  ne  se  refusoit  jamais 
à  déférer  à  leurs  avis,  lorsqu'ils  lui  paroissoient  con- 
formes aux  maximes  du  royaume.  On  doit  bien 
croire  que  deux  magistrats  aussi  éclairés,  et  qui 
portoient  même  quelquefois  jusqu^au  scrupule  leur 
vigilante  susceptibilité,  se  seroient  élevés  avec  force 
contre  la  constitution  Unigenitiis ,  si  elle  eut  ren- 
fermé ces  dangereuses  conséquences  ,  que  l'esprit 
de  parti  a  cherché  à  attribuer  à  ce  décret  du  saint 

Il  y  avoit  déjà  près  de  cinq  mois  que  la  constitu- 
ion  Unigenitus  étoit  connue  en  France;  elle  avoit 
été  communiquée  aux  principaux  magistrats  du 
parlement  de  Paris;  c'étoit  de  concert  avec  eux  que 
les  lettres-patentes  avoient  été  dressées,  que  les 
conclusions  de  M.  d'Aguesseau,  procureur-général , 
{ivoientété  arrêtées,  et  que  le  réquisitoire  de  M.  Joly 
de  Fleury,  avocat-général,  avoit  été  rédigé. 
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X.V.  —  La  bulle  Unigenitus  est  cnrcyislrée  au  parlement  de 
Paris. 

Aussi  ^I.  Joly  de  Fleuiy ,  après  avoir  donné  les 
plus  grands  éloges  au  zèle  et  à  la  piété  de  Louis  XIV 
contre  les  erreurs  anciennes  et  nouvelles,  lit  obser- 
ver au  parlement  que  la  forme  extérieure  de  la  con- 
stitution   Lnigcnilus  ne  préscntoit  aucune   de  ces 
clauses  familières  à  la  Cour  de  Rome,  et  contre  les- 
quelles les  tribunaux  français  étoient  dans  l'usage 
de  réclamer  j  il  se  borna  à  demander ,  selon  le  style 
ordinaire,  la  resen'e  générale  de  nos  droits  et  de 
nos  majcimes-  il  voulut  seulement,  dans  sou  réqui- 
sitoire, aller  au-devant  des  fausses  conséquences 
que  l'on  pourroit  induire  de  la  condamnation  des 
propositions  sur  les  ejcconiniunieations ,  pour   em- 
pêcher qu'on  ne  voulût  ,  à  la  faveur  de  cette  con- 
damnation ,   u  ou  refuser  aux  évoques  le  pouvoir 
»  des  clefs,  ou  que  les  excommunications  injustes 
»  pussent  suspendre  l'accomplissement  des  devoirs 
»  les  plus  essentiels  et  les  plus  indispensables.  »  L'in- 
slruction  publiée  par  l'assemblée  du  clergé  avoit 
déjà  enlevé  aux  esprits  inquiets  ce  prétexte  d'op- 
position par  des  explications  si  claires  et  si  précises  , 
qu  elles  avoicnt  satisfait  tous  ceux  qui  apportoient 
de  la  bonne  foi  dans  ces  sortes  de  discussions. 

Le  cardinal  deNoailles  anroit  pu  absolument  se 
borner  à  ne  pas  accepter  la  constitution  ;  mais  il 
se  laissa  encore  entraîner  à  une  démarche  qui  acheva 
de  prouver  jusqu'à  quel  point  il  étoit  sorti  des  bor- 
nes de  sa  circonspection  naturelle ,  et  se  laissoit  as- 
servir par  le  parti  dont  il  s'étoit  rendu  l'instrument 
plutôt  que  le  chef.  II  publia  ,  le  '2,5  février  1714,  un 
niiiiidementpar  lequel  il  renouveloit  la  condamna- 
qu'il  avoit  déjà  portée  contre  le  livre  du  père  Qucs- 
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nel ,  le  «8  septembre  précédent,  et  défcndoit  en 
même  temps,  sous  peine  de  suspense,  de  recevoir 
dans  son  diocèse  la  bulle  Unigenîlus  sans  son  auto- 
rité. Il  ofFroit  peut-être  le  premier  exemple  dans 
TEglise  d'un  évèque  qui  eut  défendu,  sous  peine 
de  suspense  ^  de  recevoir  un  jugement  dogmatique 
prononcé  par.  le  saint  Siège,  accepté  par  la  presque 
universalité  des  éveques ,  revêtu  de  l'autorité  du 
Roi,  et  enregistré  dans  tous  les  parlemens. 

Il  est  douteux  que  le  cardinal  de  ^oailles  se  fût 
permis  un  acte  aussi  irrégulier, s*il  eût  moins  compté 
sur  la  religieuse  modération  de  Louis  XIY,  sur  le 
crédit  de  sa  famille,  et  sur  l'intérêt  que  madame  de 
Mainlenon  coniinuoit  à  prendre  à  lui, malgré  le  peu 
de  déférence  qu'il  montroit  à  suivre  ses  avis  et  ses 
conseils. 

Ainsi ,  on  avoit  vu  en  deux  ans  ce  prélat  refuser 
obstinément  de  condamner  le  livre  du  père  Quesnel, 
et  engager  sa  soumission  au  jugement  que  le  Pape 
en  porteroit;  et  ensuite  condamner  ce  même  livre 
et  rejet-^r  le  jugement  que  le  Pape  en  avoit  porté. 
Par  une  suite  des  mêmes  inconséquences,  il  fit  re- 
mettre aux  docteurs  de  la  faculté  de  théologie  de 
Paris,  son  mandement  du  ^5  février  1714,  par  le- 
quel il  avoit  défendu  de  recevoir  la  bulle  Unige- 
nitus,  et  il  déclara  le  lendemain  qu'il  n'avoit  pas 
entendu  les  comprendre  dans  son  ordonnance. 

Aussitôt  que  la  constitution  LnigeniUis  eût  été 
acceptée  par  l'assemblée  du  clergé  et  revêtue  des 
lettres-patentes  enregistrées,  le  Roi  la  fit  adresser 
à  tous  les  évêques  de  France.  Cent  dix  évêques  l'ac- 
ceptèrent purement  et  simplement  ;  douze  ou  treize 
seulement  refusèrent  de  l'accepter,  ou  ne  l'acceptè- 
rent qu'avec  des  explications.  Mais  ce  qui  est  remar- 
quable, c'est    que    tous   ceux   qui  refusoient  de  lu 
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recevoir,  à  Texception  d*un  seul  (0,  piononcoient 
en  même  temps  la  condanination  du  livre  du  père 
Quesnel.  On  pou  voit  s'cloiuior  avec  raison  d'une 
opposition  si  vive  à  un  jugement  qui  ne  faisoit  que 
condamner  un  livre  qu'ils  condainnoient  eux-mêmes. 
En  supposant  même  qu'ils  aperçussent  de  bonne  loi 
des  diJÎicultés  dans  quelques  dispositions  de  la  bulle, 
comment  des  evêques ,  et  surtout  des  evequcs  ca- 
tlioliqucs,  pouvoient-ils  croire  leur  conscience  en- 
gagée à  résister  à  un  jugement  revêtu  de  toutes  les 
formes  canoniques.  On  demande  à  tous  les  esprits 
sages  et  raisonnables  si  de  pareils  motifs  pouvoient 
mériter  que  des  cveques  exposassent  l'Eglise  aux 
dangers  d'un  schisme,  et  l'Etat  à  des  divisions  in- 
terminables. 

XVI.  — Mandement  de  Fénélon  sur  la  constitution  Uni- 
genitus. 

Parmi  les  mandemens  que  publièrent  les  évcques 
de  France  pour  accepter  la  constitution  Unigenitus, 
celui  qui  obtint,  sans  aucune  comparaison,  l'appro- 
bation la  plus  générale  et  la  plus  éclatante  ,  fut  le 
mandement  de  Fénélon.  Il  fut  même  obligé  d'en 
publier  deux,  l'un  pour  la  partie  de  son  diocèse  sou- 
mise à  la  France  ,  et  l'autre  pour  la  partie  du  dio- 
cèse de  Cambrai  que  le  traité  d'Utrecht  (^)  venoit 
de  placer  sous  la  domination  de  l'Empereur. 

C'est  dans  ce  second  mandement  (3)  que  Fénélon 
s'abandonne ,  avec  la  plus  touchante  effusion,  à  tous 
ses  sentimens  de  vénération,  de  fidélité  et  d'obéis- 
sance filiale  pour  l'Eglise  romaine  j  c'est  là  qu'on  lit 
cette  éloquente  et  religieuse  apostrophe  à  la  chaire 
de  saint  Pierre. 

«  O  Eglise  romaine  I  ô  cité   sainte  I  ô   chère  et 

CO  L'évèque  de  Mirepoix.|— >)  Conclu  en  1713. —  (3)  Du 
y  juin  171.'!. 
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»  commune  patrie  de  tous  les  vrais  Chrétiens  I  il  n'y 
»  a  eu  Jésus- Chi'ist  ui  Grec ,  ni  Scythe ,  ui  Barbare , 
»  ni  Juif,  ni  Gentil;  tout  est  fait  un  seul  peuple  dans 
»  votre  sein,  tous  sont  concitoyens  de  Rome,  et  tout 
»  Catholique  est  romain.  La  voilà  cette  grande  tige 
»  qui  a  été  plantée  de  la  main  de  Jésus-Christ.  Tout 
»  rameau  qui  eu  est  détaché  se  flétrit,  se  dessèche 
'w  et  tombe.  O  mèrel  quiconque  est  enfant  de  Dieu 
»  est  aussi  le  vôtre  j  après  tant  de  siècles  vous  êtes 
»  encore  féconde.  O  épouse  I  vous  enfantez  sans  cesse 
»  à  votre  époux  dans  toutes  les  extrémités  de  l'uni- 
»  versj  mais  d'où  vient  que  tant  d'enfans  dénaturés 
»  méconnoissent  aujourd'hui  leur  mère ,  s'élèvent 
»  contre  elle,  et  la  regardent  comme  une  marâtre  ? 
n  D'où  vient  que  son  autorité  leur  donne  tant  de 
»  vains  ombrages?  Quoi!  le  sacré  lien  de  l'unité  , 
»  qui  doit  faire  de  tous  les  peuples  un  seul  troupeau, 
»  et  de  tous  les  ministres  un  seul  pasteur  ,  sera-t-il 
»  le  prétexte  d'une  funeste  division?  Serions-nous 
»  arrivés  à  ces  derniers  temps  où  le  Fils  de  l'' Homme 
»  trom'era  à  peine  de  la  foi  sur  la  terre?  Tremblons, 
»  mes  très-chers  Frères,  tremblons  que  le  règne  de 
»  Dieu,  dont  nous  abusons,  ne  nous  soit  enlevé,  et 
»  ne  passe  à  d'autres  nations  qui  en  porteront  les 
Ti  fruits.  Tremblons ,  humilions-nous ,  de  peur  que 
»  Jésus-Christ  ne  transporte  ailleurs  le  flambeau  de 
rt  la  pure  foi ,  et  qu'il  ne  nous  laisse  dans  les  ténèbres 
»  dus  à  notre  orgueil.  O  Eglise I  d'où  Pierre  con- 
-ù  firmera  à  jamais  SCS  frères  ,  que  ma  main  droite 
»  s'oublie  elle-même ,  si  je  vous  oublie  jamais  !  Que 
»  nui  langue  se  sèche  et  devienne  immobile  si  vous 
»  n'êtes  pas,  jusqu  au  dernier  soupir  de  ma  vie,  le 
»  principal  objet  de  ma  joie  et  de  mes  cantiques  !  » 
Lorsque  Fénélon  exhaloit,  avec  ces  expressions 
touchantes,  les  sentimeus  de  s<Jri  ame  oppressée  par 
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la  perspective  des  malheurs  qui  meiiaçoient  l'Eglise 
de  Fiance;  lorsr|u'il  consignoit,  dans  celte  e>pccc 
de  testament  solennel ,  la  déclaration  de  sa  religieuse 
fidélité  et  de  s;>n  attaclienient  inviolable  au  centre 
de  l'unité calholique, il  auroit  pu  adresser  aux  fidè- 
les confiés  à  ses  soins  le  même  langage  que  Bossuel 
adressa  nulrefois  à  la  France  entière  ,  en  terminant 
sa  carrière  oratoire  :  «  Agréez  ces  derniers  efforts 

»  d'une  voix  qui  vous  fut  connue C'est  au  trou- 

»  peau  que  je  dois  nourrir  de  la  parole  de  vie  que 
»  je  cousiicrc  les  restes  d'une  voix  qui  tombe,  et 
»  d'une  ardeur  qui  s'éteint.  » 

Ce  mandement  de  Fénélon  fut  en  ellcl  le  dernier 
acte  de  son  ministère  apostolique.  Fénélon  n'eut  pas 
la  consolation  de  voir  la  fin  des  troubles  de  l'Eglise; 
mais  il  eut  au  moins  celle  de  n'être  pas  témoin  des 
scènes  scandaleuses  qui  suivirent  sa  mort  et  celle  de 
Louis  XIV. 

Ce  prince  avoit  employé  tous  les  moyens  de  per- 
suasion qui  éloient  en  son  pouvoir  pour  ramener 
le  cardinal  de  Noailles  à  des  sentimens  et  à  une 
conduite  plus  conformes  au  caractère  dont  il  étoit 
revêtu  dans  l'Eglise  ,  et  à  la  haute  piété  dont  il  fai- 
soit  profession  (O.  Les  cardinaux  de  Rohan  et  de 

(»)  Si  on  veut  sav'tir  jusf{u''à  <|uel  p  int  Louis  XIV  porta 
les  égards,  les  ména^emens,  la  condescendance,  et  mctne 
les  plus  tendres  supplications,  pour  vaincre  rentètement  du 
cardinal  de  Noailles,  on  pourra  s'en  faire  une  idée  ,  eu  lisant 
une  lettre  de  madame  de  Mainlenon  ,  du  24  février  17  i5,  à 
M.  Languet,  curé  de  Saint-Sulpice,  avec  qui  elle  entrcLenoit 
une  correspondance  liabiluelle.  Nous  la  transcrivons  sur  l'ori- 
ginal que  nous  avons  en  ce  moment  sous.les  yeux  ,  cl  qu'on 
a  eu  la  bonté  de  nous  confier,  en  nous  permettant  d'en  faire 
usage.  M.  î^nguet ,  curé  de  Saint-Sulpice,  s'étoil  llatlé  un 
moment  de  pouvoir  ramener  le  cardinal  de  Noailles  à  se  réu- 
nir de  principes  et  de  sentimens  à  TEglise  de  France  presque 
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Bissy  ('),  quil  avoit  chargés  de  cette  négociation, 
étoicnt  portés  par  inclination  à  seconder  ses  vues  de 
douceur  et  de  ménagement  ;  et  le  désir  de  plaire  à 
madame  de  Mainlenonravorisoit  encore  leurs  dispo- 
siiions  naturelles;  ils  se  flattèrent  assez  long-temps  de 
fixer  les  élernellesvariations  du  cardinal  ;  mais,  soit 
indécision  de  caractère  ,  soit  espoir  d'un  changement 
prochain,  que  l'âge  et  la  décadence  de  la  santé  de 
Louis  XIV  laissoient  assez  entrevoir,  il  échappoit 
s  tus  cesse  à  ses  pfopres  engagemens  et  à  l'influence 
des  sages  inspirations  de  ses  amis,  de  sa  famille  et  de 
ses  collègues  les  plus  respectables.  Sa  destinée ,  tant 
qu'il  vécut,  fut  d'avancer,  de  reculer  et  de  varier 
saus  cesse  jusqu'aux  derniers  momens  de  sa  vie  ;  il 
la  finit  par  accepter  cette  même  constitution  Lm^e- 
nitiis,  qu'il  avoit  si  souvent  contredite  et  rejetée. 

Lorsque  les  cardinaux  de  Rohan  et  de  Bissy  eurent 
acquis  la  triste  conviction  de  l'iuutihté  de  leurs  dé- 
tout entière.  Il  se  proposoit  surtout  de  réveiller  dans  le 
cceur  du  cardinal  de  ^oailles  le  souvenir  de  toutes  ks  an- 
ciennes bontës  du  Roi  pour  lui ,  et  des  obligations  inHnies 
qu'il  avoit  à  madame  de  Maiulenon,  pour  Teclairer,  puis- 
quM  en  étoit  encore  temps,  sur  la  boute  et  le  danger  d'un 
schisme  ,  auquel  U  ne  craignoil  pas  datucher  son  nom. 
Madame  de  Maintenon  répond  à  M.  Lauguet  : 

c  Que  pourroit  mon  inierét  auprès  de  M.  le  cardinal, 
«  pui^quil  résiste  au  Roi  son  maître,  son  bienfaiteur,  pre- 
»  venu  d'estime  et  d'inclination  pour  lui  ^  qui  a  tout  enp- 
»  ployé  pour  le  faire  revenir,  jusques  à  ses  larmes  et  à  ses 
»  conjurat'ons ,  à  la  mort  de  nos  jeunes  princes.  Il  a  résisté 
B  à  tout ,  et  s'en  sait  bon  gré  ;  il  est  saus  cesse  encensé  là- 
»  dessus.  Il  est  certain  qu'il  abrégera  les  jours  du  Roi ,  qui 
»  a  le  cœur  sevré  entre  sa  religion  et  les  droits  de  son 
>  royaume.  Dites  tout  ce  qu'il  vous  plaiia,  Monsieur,  je 
y>  ne  vous  désavouerai  pas 5  mais  je  crois  que  vous  parlerea 
j»  inutilement.  » 

^i;  Ce  dernier  n'étoit  encore  quévêque  de  Meaux. 
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marches,  Louis XIV  prit  la  résolution  de  faire  usage 
de  tous  les  moyens  que  les  lois  de  l'Eglise  et  de  l'Etat 
mcttoicnt  à  sa  disposition  ,  pour  réprimer  le  scan- 
dale d'une  résistance  aussi  publique,  et  qui  n'étoit 
pas  sans  danger  pour  la  tranquillité  du  royaume. 

XVII.  —  Difiercns  plans  pour  réduire  les  réfractaircs  à  la 
constitulion  Unigenitus. 

Mais  il  restoit  de  grandes  difficultés  dans  le  choix 
de  ces  moyens.  Nous  avons  un  mémoire  manuscrit 
de  Fénélon,  où  il  discute,  avec  beaucoup  de  détail 
et  de  sagesse,  les  avantages  et  les  inconvéniens  des 
formes  usitées  jusqu'alors  dans  l'Eglise  pour  le  juge- 
ment des  évéques. 

11  rejette  d'abord  la  voie  des  corrimissaires  du 
Pape,  toujours  odieuse  à  l'Eglise  de  France ,  et  qui 
auroit  éprouvé  la  plus  vive  opposition  de  la  part  des 
tribunaux  du  royaume. 

Celle  des  conciles  provinciaux  étoit  plus  canoni- 
que et  plus  analogue  à  l'esprit  des  libertés  de  l'Eglise 
gallicane  j  mais  elle  présentoitparla  nature  des  cir- 
constances des  difficultés  presque  insurmontables. 

Fénélon  finissoit  son  mémoire  par  se  décider  pour 
un  concile  national  qui  auroit  réuni  le  grand  avan- 
tage de  rappeler  l'ancienne  discipline  ecclésiastique, 
de  concilier  tous  les  droits  et  toutes  les  prétentions, 
de  respecter  tous  les  privilèges  et  tous  les  intérêts, 
et  d'écarter  toutes  les  objections. 

Nous  ne  savons  pas  si  ce  mémoire  fut  demandé 
à  Fénélon  de  l'aveu  du  gouvernement ,  et  s'il  influa 
sur  sa  décision;  il  est  au  moins  bien  certain  que 
Louis  XIV  donna  la  préférence  à  l'avis  qui  y  étoit 
indiqué  ;  il  envoya  même  M.  Amelot  à  Rome ,  pour 
concerter  avec  le  Pape  tous  les  arrangement  néces- 
saires pour  la  convocation  d'un  concile  national  en 
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France;  celte  négociation  éprouva  de  longs  délais, 
et  la  mort  de  Louis  XIV  changea  entièrement  la  face 
des  affaires. 

Ce  fut  dans  l'intervalle  des  négociations  entamées 
avec  Rome  au  sujet  du  concile  national ^  que  Fé- 
nélon  sentit  tous  les  embarras  de  la  position  où  les 
circonstances  l'avoient  placé.  Le  rang  qu'il  tenoit 
dans  l'Eglise  de  France ,  l'éclat  de  sa  réputation,  le 
rôle  qu'il  avoit  joué  dans  les  controverses  qui  dé- 
voient être  le  principal  objet  du  concile  national, 
ne  permettoient  pas  de  douter  qu'il  ne  fût  appelé 
dans  une  assemblée  composée  de  tous  les  évéques 
de  France,  et  qu'il  n'y  obtînt  l'influence  que  ses 
vertus  et  ses  talens  dévoient  lui  assurer.  Nous  avons 
même  des  lettres  des  cardinaux  de  Rohan  et  de 
Bissy  qui  attestent  toute  la  confiance  qu'ils  plaçoient 
dans  le  secours  de  son  intervention. 

Mais  moins  Fénélon  pouvoit  se  dissimuler  à  lui- 
même  combien  sa  voix  auroit  de  prépondérance  dans 
le  concile  national ,  plus  il  se  sentoit  retenu  par  des 
motifs  de  délicatesse  et  de  bienséance  qui  lui  lais- 
soient  une  extrême  répugnance  à  prête»  son  minis- 
tère à  la  dégradation  du  cardinal  de  Noailles.  Ses 
longs  démêlés  avec  ce  prélat  avoient  fait  un  grand 
éclat  dans  l'Eglise  ,  dans  la  France ,  dans  toute  l'Eu- 
rope ,  et  il  prévoyoit  que  la  haine  et  l'envie  se  plai- 
roient  à  attribuer  à  la  vengeance  et  à  d'anciens  res- 
sentimens  l'exercice  d'un  ministère  pénible  et  ri- 
goureux. 

Nous  trouvons ,  dans  une  lettre  que  Féuélon  écri- 
voit  à  l'abbé  de  Beaumont ,  son  neveu ,  six  semai- 
nes avant  sa  mort^  une  peinture  naïve  et  fidèle  des 
agitations  et  des  anxiétés  où  le  plongeoit  ce  combat 
douloureux  d'un  ministère  forcé ,  avec  ces  sentimens 
de   délicatesse  dont  une  ame  telle  que  celle  de 
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FciuMon    ne  pouvoit    s'aflranchii    sans    de    violens 
eirorts. 

X^  IIII.  —  Lctiic  lie  Fcnclon  à  VahUc  àv  Bt.iumont.,  a6  no- 
vembre 1 7 1 4  •  (  Manuscrits.  ) 

«  Le  concile  national  pourra  bien  manquer;  mais 
V  si  on  le  tenoit,  et  si  j'étois  convoque  selon  la  r<glc, 
»  comme  tous  les  autres,  qu'est-ce  que  je  devrois 
>»  faire?  Jeserois  sensiblement  aflli^^e  d'être  l'un  des 
»  cxecuteursdans  un  homme  qui  m'a  exécute  autant 
»  qu'il  l'a  pu.  Ce  personnage  auroit  un  air  de  ven- 
»  geance  etsnoit  un  prétexte  de  m'imputer  une  cou- 
»  duiie  très-odicusc.  D'un  autre  côte,  je  me  dois  à 
»  l'Eglise  dans  un  si  pressant  besoin.  Si  je  croyois  que 
»  tout  allât  bien  ,  je  serois  ravi  que  tout  se  fît  sans 
»  moi;  mais  si  le  concile  se  trouvoit  dans  un  grand 
»  péril  de  trouble  et  de  partage,  où  je  pusse  n'être 
»  p.is  tout-à-fait  inutile,  je  me  livrerois ,  supposé 
»  qu'on  me  désirât  véritablement  ;  après  quoi  je  re- 
»  viendrois  ici  par  le  plus  court  chemin.  Raisonnez 
»  là-dessus  avec  le  très-petit  nombre  de  personnes 
»  dignes  de'la  plus  intime  confiance.  Pour  moi  je 
»  vais  bien  prier  Dieu.  » 

Il  étrivoit  sur  le  même  sujet  à  un  de  ses  amis  : 
«  La  plupart  des  gens  peuvent  s'imaginer  que  j'ai 
»  une  joie  secrète  et  maligne  de  ce  qui  se  passe;  mais 
»  je  me  croirois  un  démon  si  je  goùtois  une  joie  si 
»  empoisonnée,  et  si  je  n'avois  pas  une  véritable 
»  douleur  de  ce  qui  nuit  tant  à  l'Eglise.  Je  vous  dirai 
»  même,  par  une  simplicité  de  coniiance,  ce  que 
»  d'autres  que  vous  ne  croiroient  pas  facilement; 
»  c'est  que  je  suis  véritablement  aflligé  pour  la  per- 
n  sonne  de  M.  le  cardinal  de  ]Noailles.  Je  me  repré- 
n  sente  ses  peines;  je  les  ressens  pour  lui  ;  je  ne  me 
»  ressouviens  du  passé  que  pour  me  rappeler  toute» 
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»  les  bontés  dont  il  m'a  honoré  pendant  tant  d'années. 
»  Tout  le  reste  estefTacé.  Dieu  merci ,  de  mon  cœur  ; 
»  rien  n'y  est  alléré;  je  ne  regarde  que  la  seule  main 
»  de  Dieu  qui  a  voulu  m'humilier  par  miséricorde. 
»  Dieu  lui-même  est  témoin  des  sentimens  de  res- 
»  pect  et  de  zèle  qu'il  met  en  moi  pour  ce  cardinal. 
»  La  piété  que  j'ai  vue  en  lui  me  fait  espérer  qu'il 
»  se  vaincra  lui-même  pour  rendre  le  calme  à  l'E- 
»  glise  et  pourfaire  taire  tous  les  ennemis  de  la  reli- 
»  gion.  Son  exemple  ramèneroit  d'abord  les  esprits 
»  les  plus  indociles  et  les  plus  ardens;  ce  seroit  pour 
•)  lui  une  gloire  singulière  dans  tous  les  siècles.  Je 
»  prie  tous  les  jours  pour  lui  à  l'autel  avec  le  même 
»  zèle  que  j 'a vois  il  y  a  vingt  ans.  » 

Il  paroi  l  que  plusieurs  personnes  d'un  grand  poids, 
sincèrement  affligées  du  schisme  qui  commencoit  à 
s'établir  dans  l'Eglise  de  France,  s'étoient  persuadées 
qu'aucun  évêque  n'étoit  plus  capable  que  Fénélon 
de  réunir  tous  les  esprits  par  la  douceur  de  son  ca- 
ractère, l'influence  de  ses  vertus,  et  la  supériorité 
de  son  génie;  elles  crurent  sans  doute  entrevoir  qu'il 
ne  seroit  pas  impossible  d'écarter  les  obstacles  qui 
le  tenoient  encore  éloigné  de  la  Cour,  et  de  le  pla- 
cer à  la  tête  d'une  négociation  dont  le  succès  devoit 
le  combler  de  gloire ,  en  assurant  la  paix  de  l'Eglise 
et  de  l'Etat;  elles  imaginèrent  en  conséquence  de 
sonder  ses  dispositions  avant  de  hasarder  des  démar- 
ches plus  décisives. 

Fénélon  se  contenta  de  répondre  avec  simplicité 
et  modestie  à  des  ouvertures  si  séduisantes  pour  un 
cœur  vertueux  ,  et  si  flatteuses  pour  l'amour-propre 
d'un  homme  que  la  gloire  de  jouer  un  grand  rôle 
auroit  pu  éblouir  :  «  J'avoue ,  écrivoit-il  ,  qu'un 
"  homme  qui  auroit  le  goût  des  afifaires  accepteroit 
»  plus  facilement  les  propositions  que  vous  me  pres- 
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«  sez  d'accrplcr.  Mais  je  n'ai  pas  assez  bonne  opinion 
»  (le  moi  pour  o>er  espérer  de  rélablir  la  paix  dans 
n  l'Eglise,  tomme  vous  voulez  que  je  l'entreprenne. 
3  Je  ne  veux  point  faire  le  grand  personnage cpie  vous 
n  meproposez;  c'est  M.  le  cardinal  deNoailles(pii  doit 
n  rétablir  hi  paix  dans  rj''j;lise.  Je  nesaisaucun secret; 
w  mais  j'ose  espérer  qu'il  la  rétablira  quand  il  vou- 
»  dra  y  réussir;  elle  est  encore  dans  ses  mains.  Je 
»  lui  en  souhaite  la  gloire  et  le  mérite  devant  Dieu 
»  et  devant  les  hommes.  Je  mourrois  content  si  je 
»  l'avois  vu  de  loin  achever  ce  grand  ouvrage.  » 

11  est  dillîcile  de  croire  que  Fénélon  eût  réussi  à 
obtenir  du  cardinal  de  Noaillcs  ce  que  ce  prélat 
avoit  refusé  à  Louis  XIV  ,  à  madame  de  Maintenon , 
à  toute  sa  famille  qu'il  chérissoit  tendrement.  On 
a  vu  d'ailleurs  l'extrême  prévention  qu'il  avoit  con- 
çue depuis  long-temps  contre  Fénélon,  et  que  les 
derniers  événemens  a  voient  portée  jusqu'à  une  es- 
pèce d'irritation.  Ainsi  c'étoit  plutôt  un  vœu  inspiré 
par  l'amour  de  la  religion  et  de  la  paix  à  des  hom- 
mes bien  intentionnés,  qu'un  plan  arrêté  ou  qu'un 
commencement  de  négociation.  11  paroît  même  peu 
vraisemblable  que  ces  ouvertures  eussent  été  sug- 
gérées de  concert  avec  la  Cour.  Madame  de  Main- 
tenon  avoit  alors  donné  toute  sa  confiance  pour  les 
affaires  de  l'Eglise  à  l'évéque  de  Meaux ,  depuis 
cardinal  de  Bissy  ;  et  il  est  permis  de  douter,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit,  que  le  cardinal  de  Bissy  ait  dé- 
siré l'intervention  d'un  collègue  dont  l'éclat  et  la  i  <=- 
putation  auroient  pu  éclipser  sa  faveur  naissante.  Ce 
n'est  pas  que  le  cardinal  de  Bissi  ne  fît  profession 
de  la  plus  grande  estime  pour  Fénélon,  et  n'eût 
même  souvent  recours  à  ses  lumières;  leur  corres- 
pondance ,  dont  nous  avons  les  pièces  originales  entre 
les  mains,  nous  en  offrent  des  preuves  fréquentes; 
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mais  on  peut  soupçonner  ,  sans  un  excès  de  mali- 
gnité, que  le  cardin.d  de  Bissi  aimoit  mieux  consul- 
ter Fénélon  fixé  à  Cambrai ,  que  de  le  voir  à  la  tète 
des  affaires  ecclésiastiques  à  Versailles. 

Au  reste  ,  il  n'eut  besoin  d'employer  aucune  ma- 
nœuvre pour  écarter  un  concurrent  aussi  distingué; 
il  suffisoit  d'abandonner  Louis  XIV  et  madame  de 
Ma  intenon  à  leurs  dispositions  naturelles  ;  elles 
étoient  toujours  aussi  peu  favorables  à  Fénélon  qu'à 
l'époque  où  les  affaires  du  quiétisme  avoient  aigri 
madame  de  Maintenon,  et  où  le  Télérnaque  avoit 
ulcéré  Louis  XIV  contre  ce  prélat. 

II  est  vrai  que  dans  les  derniers  temps  on  avoit 
eu  le  courage  extrême  de  prononcer  quelquefois  son 
nom  devant  ce  monarque ,  sans  retrouver  sur  son 
visage  des  traces  aussi  profondes  de  l'émotion  pé- 
nible que  ce  nom  seul  y  laissoit  d'abord  apercevoir  ; 
mais  jamais  on  n'en  avoit  obtenu  une  seule  parole 
qui  indiquât  un  retour  de  bienveillance  ou  le  plus 
foible  désir  de  le  rapprocher  lui.  Je  sais  qu'on  a  im- 
primé dans  quelques  mémoires,  et  même  dans  des 
histoires  de  Fénélon,  que  Louis  XfV,  en  apprenant 
sa  mort,  s'étoit  écrié  avec  un  sentiment  de  regret  : 
//  nous  manque  bien  au  besoin.  Mais  nous  ne 
voyons  rien  dans  les  lettres  et  les  papiers  qui  sont 
entre  nos  mains ,  et  qui  se  rapportent  à  cette  époque , 
qui  appuie  la  vérité  de  cette  anecdote.  D'ailleurs 
cette  expression  assez  vague  et  assez  générale  pou- 
voit  indiquer  le  regret  de  perdre  un  évêque  qui  ser- 
voit  utilement  la  religion  par  ses  écrits,  sans  déceler 
une  intention  réelle  de  le  rappeler  à  la  Cour,  et  de 
lui  accorder  une  influence  marquée  dans  les  affaires 
de  l'Eglise.  Nous  trouvons,  au  contraire,  dans  nos 
manuscrits ,  une  preuve  bien  récente  de  l'opposition 
très-décidée  de  Louis XIV  et  de  madame  de  Main- 
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tenon  à  le  laisser  seulement  approcliei  de  Pans. 
Madame  de  Cheviv,  nièce  de  Fenélon ,  et  à  la- 
quelle il  étoit  tendrement  attaché,  tomba  dange- 
reusement malade  dans  le  cours  de  l'année  171 3. 
On  fit,  à  son  insu  ,  des  démarches  auprès  du  minis- 
tre, pour  obtenir  de  la  bonté  du  Roi  qu'un  oncle 
put  venir  rendre  des  soins  à  une  nièce  chérie,  dans 
une  circonstance  aussi  touchante.  On  étoit  d'autant 
plus  fondé  à  en  espérer  le  succès,  qu'il  ne  s'agissoit 
que  d'un  voyage  très-court  à  Paris, et  que  les  enne- 
mis de  Fénélon  n'avoient  plus  alors  aucun  ombrage  à 
prendre  de  son  crédit  et  de  son  ascendant  sur  M.  le 
duc  de  Bourgogne,  qui  îi'existoit  plus.  On  ne  sait  pas 
jusqu'à  quel  point  ces  premières  ouvertures  avoicnt 
été  suivies,  mais  on  ne  peut  guère  douter  qu'elles 
n'eussent  été  repoussées  avec  une  sévérité  qui  dé- 
concerta le  zèle  de  celui  qui  les  avoit  hasardées. 
C'est  ce  qu'il  est  facile  de  reconnoître  par  la  lettre 
que  Fénélon  se  crut  obligé  d'écrire  au  ministre , 
pour  désavouer  une  démarche  indiscrète  à  laquelle 
il  n' avoit  aucune  part  ;  ou  voit  même  qu'elle  ne  ve- 
noit  point  de  ses  amisj  ils  étoient  trop  instruits  de 
SCS  véritables  dispositions,  et  peut-être  des  obstacles 
insurmontables  qui  s'opposoient  à  son  retour  ,  pour 
ne  pas  s'interdire  des  sollicitations  qui  ne  con- 
venoient  ,  ni  aux  principes  de  Fénélon,  ni  à  cette 
sorte  de  dignité  qu'ail  avoit  su  répandre  sur  sa  dis- 
grâce. 

XIX.  —  Lettre  de  Fénélon  à  M.  Voisin ,  ministre  de   la 
guerre,  4  août  1713.  (Manuscrits.) 

«  Je  viens  d'apprendre,  Monsieur,  mandoit  Fé- 
»  nélon  au  ministre  ,  qu'une  personne  inconnue 
»  vous  écrivit ,  il  y  a  quelques  mois ,  pour  vous  sup- 
w  plier  de  parler  au  Roi  ,  afin  que  je  pusse  aller  à 
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»  Pans  voir  ma  nièce,  qui  éloil  alors  très-malade. 
»  Je  comprends  bien  qu'on  pourra  ne  me  croire  point 
»  sur  ma  parole ,  quand  je  dirai  que  je  n'ai  eu  aucune 
»  connoissance  de  cette  demande,  et  que  j'aurois 
»  taché  de  l'empêcher  si  j]en  avois  été  averti.  On 
»  pourra  même  penser  que  je  ne  la  désavoue  maiii- 
))  tenant  qu'à  cause  qu'elle  n'a  pas  réussi  ;  mais  je 
»  me  livre  à  tout  ce  qu'on  voudra  penser  de  moi. 
»  Dieu  sait  combien  je  suis  éloigné  de  tous  ces  dé- 
»  tours.  De  plus,  j'ose  dire.  Monsieur,  que  ma  con- 
»  duite  ne  ressemble  guère  à  ces  empressemens  in- 
»  discrets.  Je  sais,  Dieu  merci,  demeurer  en  paix 
»  et  en  silence ,  sans  faire  une  tentative  si  mal  me- 
»  surée.  Personne,  sans  exception ,  n'a  jamais  poussé 
»  plus  loin  que  moi  la  vive  reconnoissance  pour  les 
»  bienfaits  du  Roi ,  le  profond  respect  qui  lui  est 
»  dû,  rattachement  inviolable  à  sa  personne,  et  le 
»  zèle  ardent  pour  son  service.  Mais  personne  n'a 
»  jamais  été  plus  éloigné  que  moi  de  toute  inquié- 
»  tude  et  de  toute  prétention  mondaine.  Je  prie  Dieu 
»  tous  les  jours  pour  la  précieuse  vie  de  5a  Majesté; 
»  je  sacrifierois  avec  plaisir  la  mienne  pour  prolon- 
»  ger  ses  jours;  que  ne  ferois-je  point  pour  lui  plaire! 
»  Mais  je  n'ai  ni  vue  ni  goût  pour  me  rapprocher 
»  du  monde  ;  je  ne  songe  qu'à  me  préparer  à  la  mor  l , 
»  en  tâchant  de  servir  l'Eglise,  le  reste  de  ma  vie, 
»  dans  la  place  où  je  me  trouve.  Au  reste,  ]e  ne 
»  prends  point ,  Monsieur ,  la  liberté  de  vous  rendre 
»  compte  de  tout  ceci ,  dans  l'espérance  que  vous 
»  aurez  la  bonté  de  vous  en  servir  pour  faire  ma 
»  cour;  vous  pouvez  le  supprimer  si  vous  le  jugez  a 
»  propos  :  je  ne  désire  rien  dans  ce  monde  plus  for- 
»  tement  que  de  remplir  tous  mes  devoirs  envers 
»  Sa  Majesté  avec  un  zèle  à  toute  épreuve  ;  j*ai  tou- 
»  jours  été  également  dans  cette  disposition;  mais 
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»  je  n'y  suis  excité  pir  aucun  intérêt  humain.  Les 
))  bienfaits  passés,  dont  je  suis  comblé,  me  snfîisent, 
»  sans  chercher  pour  l'avenir  aucun  agrément  dont 
»  je  puisse  être  flatté.  C'est  avec  un  vrai  dévoue- 
»  ment  que  je  suis,  Monsieur » 

XX. — Fénéloii  pense  à  se  donner  un  coadjuleur. 

Fénélonétoit  devenu  si  étranger  à  tout  sentiment 
d'une  ambition  profane,  et  à  la  pensée  d'aller  se  re- 
jeter au  milieu  des  orages  et  des  intrigues  des  Cours, 
qu'il  n^étoitplus  alors  occupé  que  de  se  séparer  pres- 
que entièrement  du  monde  et  des  affaires.  Sa  santé 
déclinoit  sensiblement,  et  ses  forces  ne  pouvoient 
plus  suflire  aux  devoirs  indispensables  de  son  mi- 
nistère. Il  écrivoit  à  l'abbé  de  Beaumont  :  «  J'ai  de 
»  quoi  me  tuer  par  les  confirmations  innombrables, 
»  et  par  les  visites  continuelles  des  paroisses  de  mon 
»  diocèse.  »  C'est  ce  qui  lui  avoit  fait  naître  l'idée  de 
demander  un  coadjuteur ,  pour  le  soulager  dans  ses 
fonctions  les  plus  pénibles.  «  Mais  il  préféroit  de 
»  quitter  sa  place,  plutôt  que  de  se  laisser  donner 
»  un  coadjuteur  qu'il  ne  connut  pas  à  fond,  et  qu'il 
»  n'eut  pas  éprouvé  pendant  un  temps  assez  considé- 
»  rable  en  le  faisant  travailler  avec  lui.  C'est  une 
»  épreuve  difficile ,  ajoutoit-il ,  et  qui  renvoie  peut- 
»  être  la  conclusion  un  peu  loin.  Quant  à  ma  démis- 
»  sion  absolue,  les  temps  orageux  où  nous  sommes 
»  m'en  éloignent ,  et  ceux  dont  nous  sommes  me- 
»  nacés   pourront  ne  m'en  rapprocher  pas.  Il  fau- 
v  droit  avoir  les  noms  et  les  qualités  des  sujets  sur 
»  lesquels  on  pourroit  jeter  les  yeux  pour  la  coadju- 
»  torerie.  » 

Les  informations  qu'il  avoit  prises,  et  qu'il  avoit 
fait  prendre  avec  le  scrupule  le  plus  religieux ,  l'a- 
voient  à  peu  près  décidé  k  fixer  son  choix  sur  le 
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jeune  abbé  de  Tavannes ,  depuis  évêque  de  Chu- 
lons-sur-Marne,  archevêque  de  Rouen,  et  cardinal. 
Le  nom  que  portoit  l'abbé  de  Tavanes,  les  qualités 
qu'il  annonçoit,  et  l'esprit  de  sagesse  qu'il  montra 
constamment  penda  it  le  cours  de  sa  vie,  dans  les 
grandes  places  auxquelles  il  fut  élevé,  convenoient 
en  effet  à  un  siège  aussi  important  que  celui  de  Cam- 
brai, et  pouvoient  le  rendre  un  digne  succeseur  de 
Féoélon.  Fénélon  avoit  mis  un  tel  secret  dans  ses 
démarches,  que  l'abbé  de  Tavanes  ignora  lui-même 
le  vœu  honorable  qu'on  avoit  formé  pour  lui  ,  jus- 
qu'au moment  où  le  marquis  de  Fénélon  publia  (en 
1734  )  un  précis  de  la  vie  de  son  oncle. 

XXI.  —  Fénélou  perd  en  peu  de  temps  tous  ses  ami:». 

Mais  la  Providence  avoit  décidé  que  Fénélon  ne 
verroit  ni  la  fin  des  troubles  de  l'Eglise,  ni  les  com- 
mencemens  d'un  gouvernement  où  ses  principes , 
son  caractère,  ses  vertus  et  ses  mœurs  auroient  été 
dans  la  plus  violente  opposition  avec  les  maximes 
qui  commencoient  à  prévaloir.  D'ailleurs,  il  étoit 
peut-être  dans  l'ordre  de  la  nature  qu'un  liomme 
qui  n'avoit  vécu  que  pour  l'amitié,  n*eùt  pas  la  force 
de  survivre  à  tous  les  amis  qui  avoient  fait  le  bon- 
lieur  et  la  consolation  de  sa  vie. 

Dansle  court  intervalle  de  quelques  années,  Féné- 
lon eut  à  pleurer  la  mort  de  ses  amis  les  plus  chers. 
Fe  premier  coup  qui  frappa  son  cœur  fut  celui  qui 
lui  enleva  l'abbé  de  Langeron  vO.  Ils  avoient  passé 
ensemble  les  jours  heureux  et  paisibles  de  leur  pre- 
mière jeunesse;  le  zèle  de  la  religion  et  l'amour  de 
l'étude  les  avoient  associés  aux  mêmes  travaux  dans 
un  âge  plus  avancé  ;  appelés  l'un  et  l'autre  à  la  Cour 
pour  l'éducation  du  duc  de  Bourgogne ,  ils  étoient 

(OLe  10  novembre  17  lo. 
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parvenus  à  orner  ce  jeune  prince  de  loulcs  les  vertus 
que  la  tialure  SL'm!)loit  lui  avoir  refusées  ,  et  ils 
avoient  dirige  l'ardeur  de  son  génie  vers  tous  les 
genres  de  conii<jissances  (|ui  dévoient  en  faire  le  roi 
le  j>Ius  accompli.  Kenélon  et  Tabbé  de  Langcron 
avoient  trouvé  dans  le  cœur  de  leur  jeune  élève  la 
douce  récompense  de  leurs  travaux;  et  après  M.  de 
Reauviilicrs  et  Fénélon  ,  l'abbé  de  Langeron  étoit 
celni  de  tous  ses  instituteurs  que  le  duc  de  Bour- 
gogne chérissoit  avec  le  plus  de  tendresse.  Enve- 
loppé dans  la  disgrâce  de  Fénélon,  l'abbé  de  Lange- 
ron le  suivit  dans  son  exil  et  s'associa  tout  entier  à 
ses  destinées;  jamais  il  ne  ramena  ses  regards  et  ses 
pensées  vers  une  Cour  trop  peu  reconnoissante;  mais 
jamais  il  n'accusa  son  injustice  par  des  regrets  ou 
des  plaintes;  il  n'avoit  vécu  à  Versailles  que  pour 
Fénélon;  il  vivoit  avec  Fénélon  à  Cambrai  ;  il  ne 
manquoit  rien  à  son  C(cur;  plus  heureux  que  Féné- 
lon ,  il  n'eut  pas  le  malheur  de  lui  survivre  ,  et  il 
•  ut  le  bonheur  de  mourir  entre  ses  bras. 

WIL — Lettre  de  Fénélon  sur  la  mort  de  l'abbé  de  Langeron. 

Fa  religion  pouvoit  seule  adoucir ,  dans  le  cœur 
de  Fénélon,  le  sentiment  d'une  perte  aussi  cruelle. 
L'impression  de  cette  tristesse  religieuse  se  fait  sen- 
tir dans  la  lettre  qu'il  écrivit  à  une  amie  de  l'abbé 
de  Langeron  :  «  Je  n'ai  point  la  force  que  vous  m'at- 
»  tribuez,  Madame;  j'ai  ressenti  la  perte  irrépa- 
»  rable  que  j'ai  faite  avec  un  attachement  qui  mon- 
»  tre  un  cœur  bien  foible  ;  maintenant  mon  imagi- 
»  nation  est  un  peu  apaisée  ,  et  il  ne  me  reste 
»  qu'une  amertume  et  une  espèce  de  langueur  In- 
»  téricure  ;  mais  l'adoucissement  ne  m'humilie  j^as 
)  moins  que  la  douleur  ;  tout  ce  que  j'ai  éprouvé 
>  dans  ces  deux  états  n'est  qu'imagination  et  amour- 
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»  propre.  J*avoue  que  je  me  suis  pleuré  en  pleurant 
»  mon  ami,  qui  faisoil  la  douceur  de  ma  vie, et  dont 
»  la  privation  se  fait  sentir  à  tout  moment.  Je  me 
»  console  comme  je  me  suis  afflige',  par  la  lassitude 
»  delà  douleur  etpar  besoin  de  soulagement.  L'ima- 
»  gination,  qu'un  coup  si  imprévu  avoit  saisie  et 
»  troublée  ,  s'y  accoutume  et  se  calme.  Hélas  î  tout 
»  est  vain  en  nous  ,  excepté  la  mort  à  nous-mêmes , 
»  que  la  grâce  y  opère.  A-u  reste  ,  ce  cher  ami  est 
»  mort  avec  une  vue  de  sa  fin ,  qui  étoit  si  simple , 
»  si  paisible ,  que  vous  en  auriez  été  attendrie.  Lors 
»  même  que  sa  tête  se  brouilloit  un  peu ,  ses  pensées 
»  étoicnt  toutes  de  foi  ,  de  docilité,  de  patience  et 
»  d'abandon  à  Dieu;  je  n'ai  rien  vu  de  plus  édifiant 
»  et  de  plus  aimable.  Je  vous  raconte  tout  ceci ,  pour 
»  ne  vous  représenter  point  ma  tristesse,  sans  vous 
»  parler  de  celle  Joie  de  lafoi ,  dont  nous  parle  saint 
»  A-ugustin,  et  que  Dieu  m'a  fait  sentir  en  cette  oc- 
»  casion.  Dieu  a  fait  sa  volonté,  il  a  préféré  le  bon- 
»  heur  de  mon  ami  à  ma  consolation.  Je  manque- 
»  rois  à  Dieu  et  à  mon  ami  même ,  si  je  ne  voulois 
»  pas  ce  que  Dieu  a  voulu  :  dans  ma  plus  vive  dou- 
»  leur  ,  je  lui  ai  offert  celui  que  je  craignois  de 
»  perdre.  » 

Malgré  cette  résignation  religieuse, la  nature  rap- 
peloit  toujours  au  cœur  de  Fénélon  le  souvenir  d'un 
ami  si  cher.  Les  amis  qui  lui  restoient  surprenoient 
souvent  les  larmes  qui  s'échappoient  involontaire- 
ment de  ses  yeux  ,  lorsqu'on  venoit  à  prononcer  de- 
vant lui  le  nom  de  l'abbé  de  Langeron,  ou  lorsque 
des  circonstances ,  qui  se  représentoient  trop  sou- 
vent, lui  retraçoient  la  mémoire  d'un  ami  si  tendre 
et  si  fidèle. 

Les  larmes  que  la  mort  de  l'abbé  de  Langeron 
avoienl  fa:  t  répandre  à  Fénélou  couloieut  encore,  lors- 
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que  quinze  mois  api  t'S il  cul  à  pleurer  la  mort  du  duc 
de  Bourpogiie.  Cv  u'eloit  pas  sans  doute  un  ami  de 
tous  les  jours  et  de  tous  les  momens  qu'il  perdoit; 
mais  cV'toit  renfant  de  ses  soins  cl  de  sa  tendresse  j 
c*étoitle  chef-d'œuvre  le  plus  accompli  que  la  main 
des  honnnes,  conduite  par  le  génie  et  la  vertu,  eut 
encore  montré  à  la  terre;  c'étoit  l'objet  de  tous  les 
vœux  cl  de  toutes  les  espérances  de  Fénélon;  c'éloit 
lebonheur  de  plusieurs  générations  ;  c'étoient  les  des- 
tinées de  la  France ,  et  peut-être  celles  d'une  auguste 
famille,  eiisevelies  pour  jamais  dans  le  tombeau. 
A  ce  coup  terrible,  Ions  les  liens  de  Fcnc'lonJiircnL 
rompus ^el  il  sentit  qu'il  restoil  étranger  sur  la  terre. 
Il  avoit  encore  deux  amis  bien  chers  j  et  quoiqu'il 
en  fut  séparé  depuis  tant  d'années ,  ils  étoient  tou- 
jours présens  à  sa  pensée  et  nécessaires  à  son  cœur  , 
par  cette  tendre  union  que  l'estime  elle  goût  avoient 
formée,  et  que  la  religion  avoit  cimentée  par  uji 
attrait  plus  puissant  et  plus  durable  que  toutes  les. 
affections  humaines. 

XXIII. —  Mort  du  duc  de  Chevreuse. 

Nous  avons  eu  si  souvent  occasion  de  parler  du 
duc  de  Chevreuse,  et  de  ses  relations  intimes  avec 
Fénélon  ,  qu'on  n'aura  pas  de  peine  à  comprendre 
rombien  Fénélon  dut  être  accablé  de  douleur  en 
perdant  un  ami  que  rien  ne  pouvoit  remplacer  au- 
près de  lui.  L'esprit,  les  lumières_,  des  connoissances 
Ircs-étendues  dans  tous  les  genres,  la  probité  la  plus 
délicate,  une  fidélité  à  toute  épreuve,  une  activité 
que  rien  ne  fatiguoit,  une  patience  que  rien  ne  re- 
butoit ,  une  confiance  sans  bornes  j  tout  conlribuoit 
à  faire  du  duc  de  Chevreuse  l'ami  le  plus  inappré- 
ciable qui  ait  peut-être  jamais  existé.  Fénélon  étoit 
pour  lui  un  ami,  un  père,  un  conseil,  un  oracle;  il 
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n'avoit  pas  un  sentiment ,  une  pensée  ,un  vœu,  qu'il 
ne  soumît  à  ses  inspirations;  il  le  consuUoit  sur  ses 
afTaires  domesliqnes ,  comme  sur  les  affaires  pu- 
bliques; sur  ses  relations  de  société,  comme  *ur 
les  controverses  religieuses  ;  il  étoit  le  correspon- 
dant habituel  de  Fenélon,  et  son  intermédiaire  né- 
cessaire entre  le  duc  de  Bourgogne  et  M.  de  Beau- 
villiers. 

On  a  vu  par  les  mémoires  politiques  et  ecclésias- 
tiques que  nous  avons  rapportés  ,  jusqu'où  s'éten- 
doit  cette  confiance  ,  et  tous  les  objets  importans 
qu'elle embrassoi t.  Leduc  de  Chevreuso<ie  survécut 
que  neuf  mois  à  M.  le  duc  de  Bourgogne;  il  mourut 
le  5  novembre  1712. 

»  J'ai  le  cœur  toujours  malade  (0 ,  »  (  écrivoit  Fe- 
nélon à  M.  de  Beauvilliers  (2),  quelques  semaines 
après  la  mort  du  duc  de  Chevreuse) ,  «  j'ai  le  cœur 
»  toujours  malade  depuis  la  perte  irréparable  du 
»  P.  P.  (  le  duc  de  Bourgogne)  ;  et  celle  du  cher  tu- 
»  teur  (le duc  de  Chevreuse)  a  rouvert  toutes  mes 
»  plaies.  Dieu  soit  béni!  adorons  ses  desseins  impé- 
»  nétrables.  Je  mourrai,  comme  je  vis,  vous  étant 
»  dévoué  avec  une  reconnoissance  et  un  zèle  sans 
M  bornes.  » 

Fénélon  s'eflforçoit  en  vain  de  soulever  le  poids 
accablant  qui  oppressoit  son  ame  flétrie  par  la  dou- 
leur. Une  providence  sévère  dénouoit  successive- 
ment tous  les  liens  qui  l'attachoient  encore  à  la  terre; 

(0  26  décembre  17 12. 

U)  Le  dernier  historien  de  Fénélon  (  le  père  Querbeuf  )  a 
fait  une  méprise  remarquable  au  sujet  de  la  mort  des  ducs 
de  Chevreuse  et  de  Beauvilliers;  il  fait  survivre  le  duc  de 
Chevreuse  au  duc  de  Beauvilliers.  Il  lui  étoit  cependant  bien 
facile  de  vérifier  que  le  duc  de  Chevreuse  étoit  mort  le  5  no- 
vembre 1712,  et  que  le  duc  de  Beauvilliers  ne  mourut  que 
le  3i  août  17 14 
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il  enétoit  quelquefois  à  désirer  que,  miséricordieuse 
dans  sa  sëvérilë  même,  la  Providence  appelât  en 
même  temps  à  elle  tous  les  amis  vertueux. 

«  T.es  vrais  amis  »  (  écrivoit -il  dans  ces  tristes  mo- 
mens  où  tout  son  courage  cédoit  aux  émotions  trop 
légitimes  de  la  nature) ,  «  les  vrais  amis  font  notrr^ 
»  plus  grande  douleur  et  notre  plus  grande  amer- 
»  tume.  Onseroit  tenté  de  désirer  que  tous  les  bons 
»  amis  s'attendissent  pour  mourir  ensemble  le  même 
»  jour.  Ceux  qui  n'aiment  rien  voudroient  enterrer 
»  tout  le  genre  humain^  les  yeux  secs  et  le  cœur  con- 
»  tent;  i7s  fte  sont  pas  dignes  de  vivre.  Il  en  coûte 
»  beaucoup  d'être  sensible  à  l'amitié  j  mais  ceux  qui 
»  ont  cette  sensibilité  seroient  honteux  de  ne  l'a- 
»  voir  pasj  ils  aiment  mieux  souffrir  que  d'être  in- 
w  sensibles.  » 

Fénélon  ne  retrouvoit  de  véritables  forces  que 
dans  ces  pensées  consolantes  que  la  religion  seule 
peut  présenter  pour  adoucir  les  peines  de  la   vie. 

«  Unissons-nous  »  (  écrivoit-il  à  la  duchesse  de 
Chevreuse ,  inconsolable  de  la  mort  d'un  époux 
dont  elle  n'avoit  pas  été  séparée  un  seul  jour  dans 
le  cours  de  leur  longue  et  respectable  association) , 
(i  unissons-nous  de  cœur  à  celui  que  nous  regrettons^ 
»  il  ne  s'est  pas  éloigné  de  nous  en  devenant  invisible. 
»  Il  nous  voit,  il  nous  aime,  il  est  touché  de  nos  be- 
»  soins.  Arrivé  heureusement  au  port ,  il  prie  pour 
»  nous ,  qui  sommes  encore  exposés  au  naufrage.  Il 
))  nous  dit  d'une  voix  secrète  :  Hâtez-vous  de  nous 
»  rejoindre.  Les  purs  esprits  voient,  entendent,  ai- 
»  ment  toujours  leurs  vrais  amis  dans  leur  centre 
»  commun.  Leur  amitié  est  immortelle  comme  sa 
»  source.  Les  incrédules  n  aiment  qu  eux-mêmes  ; 
»  ils  devroien  t  se  désespérer  de  perdre  h  jamais  leurs 
»  (wiis;  mais  l'amitié  divine  change  la  société  visi- 
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»  Lie  dans  une  société  de  pure  foi  ;  elle  pleure ,  mais 
»  en  pleurant  elle  se  console  par  l'espérance  de  re- 
»  joindre  ses  amis  dans  le  pays  de  la  vérité, et  dans 
w  le  sein  de  l'amour  même,  w 

XXIV.  —  Mort  du  duc  de  Beauvilliers. 

Un  ami  restoit  à  Fénélon  ,  et  c'étoit  celui  dont  le 
nom,  le  rang  ,  les  dignités  ,  les  vertus  et  la  réputa- 
tion avoient  ajouté  tant  de  bonheur  à  la  vie  de  Fé- 
nélon. C'étoit  cAni  qui  lui  avoit  ouvert  la  carrière 
des  honneurs ,  delà  gloire ,  nous  dirions  de  la  fortune, 
si  la  fortune  avoit  pu  être  comptée  pour  quelque 
chose  par  deux  hommes  tels  que  M,  de  Beauvil- 
liers et  Fénélon.  C'étoit  celui  dont  l'amitié  ferme 
et  courageuse  avoit  bravé  tous  les  orages  de  la  Cour, 
et  résiste  à  l'amitié  même  de  Louis  XIV,  pour  res- 
ter fidèle  à  Fénélon  proscrit  et  malheureux.  Ils  vé- 
curent et  moururent  unis  l'un  à  l'autre  par  tous  les 
sentimens  d'une  religion  éclairée  et  d'une  piété  ten- 
dre et  affectueuse,  par  le  goût  de  toutes  les  vertus, 
et  par  la  plus  douce  co  iformité  de  caractère,  de 
mœurs  et  de  principes.  Rien  ne  put  altérer  leur  es- 
time et  leur  confiance  mutuelle.  Du  fond  de  son 
exil ,  l'archevêque  de  Cambrai  fut  toujours  le  guide 
et  le  conseil  du  duc  de  Beauvilliers. 

Le  jour  où  Fénélon  reçut  ordre  de  quitter  la  Cour, 
fut  le  dernier  où  il  vit  son  vertueux  ami;  ils  y 
avoient  passé  huit  ans  ensemble,  et  ils  vécurent  dix- 
sept  ans  séparés.  Les  dernières  années  de  la  vie  de 
M.  de  Beauvilliers  ne  furent  marquées  que  par  des 
malheurs;  il  perdit  en  i7o5,  dans  l'intervalle  de 
huit  jours,  ses  deux  fils,  les  seuls  qui  lui  restoient. 
Il  vit  mourir  en  1712  le  duc  de  Bourgogne  son  élève, 
qui  avoit  pour  lui  tout  le  respect  et  toute  la  défé- 
rence d'un  fils ,  et  la  confiance  de  l'ami  le  plus  ten- 
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dre  et  le  plus  lecor.no.ssani;  à  In  (In  de  celte  même 
année  ,;,:,,la  ,„o,  t  lui  enleva  le  <luc  de  Ciievreuse 
son  beau-lreie,  à  qui  ,1  etoit  uni  par  une  a/Tection 
pcul-eire  sans  exemple  à  la  Cour,  et  avec  lequel  .1 
avo.tla  douce  habitude  de  passer  tous  les  jours  de 
Ba  vie.  FcWMon  lui  restoit  encore,-  mais  il  ne  pou- 
vo,t  pas  même  avoir  la  consolation  d'embrasser  cet 
am.  s.  cher ,  et  de  répandre  les  douleurs  de  son  ame 
dans  la  sienne.  Il  n'ëtoit  pas  étonnant  que  tant  de 
pertes  irréparables,  qui  s'étoienl  succédé  si  rapi- 
dement, eussent  achevé  de  détruire  sa  santé  foible 
et  délicate. 

XXV.-LoUrc  de  FcncUon  à  M.  de  Reaurilliers ,  ,5  décembre 
Ï712.  (Manuscrits.  ) 

Fén^lon  n'éloil  que  irop  averti  du  danger  qui  ,„e- 
naçoulex,stonce  d'un  ami  su,  lequel  lioieut  ve- 
nues se  reun,,.  toutes  ses  alTections,  depuis  que  la 
mort  avo.t  frappé  tout  ce  qui  lui  é.oit  le  plus  cher 
Sa  tendre  sollicitude  pour  M.  de  Beauvilliers  le  por- 
o.ta  lu,  reco,„ma„dor  les  soins  et  les  méuagen  e,H 
les  plus  del,ca.s.  Il  U,,  écrivoit  : ..  Je  vousconiure 
»   nou  bon  duc  ,  de  nrénager  votre  foible  son  é.  li 

la.,  et  de  I  cxerc.ce  du  corps.  Je  serois  charmé  si 
.  J  appreno,s  dans  la  belle  saifou  que  vous  montas 
»  s,e.  quelque  ois  à  cheval  pourlous  promena,;. 
.  Vaucesson.  J'espère  que  la  bonne  d.chessc  vous 
»  pressera  de  le  fai-e;  rien  n'est  meilleur  Que  „e 
"   dom,ero,s-,e  point  pour  votre  conservation  !  „ 

Ma,s  r.en  ne  pouvoit  distraire  Kénélon  d.  ses 
tr.s.espressent,mens.  Il  les  laisse  percer  jusque  dan 
celle  de  ses  lettres  oi.  .1  ne  nommée  pas  L  l  Boa" 

•  J'-  ne  visplus,/ned-amU,c,icvhoh-i\  à  l'abbi 
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»  (le  Beaumont  ;  et  ce  sera  l'amitié  qui  me  fera  mou- 
»  rir.  Je  sens  combien  je  vous  aime,  et  c'est  ce  qui 
»  ni'alarme  le  plus  j  car  Dieu  m'ote  les  persoimes 
y  que  j'aime  le  plus.  Il  faut  que  je  les  aime  mal , 
w  puisque  Dieu  tourne  sa  miséricorde  ou  sa  jalousie 
»  à  m'en  priver.  » 

Les  inquiétudes  de  Féaélon  n'ëtoient  que  trop 
fondées.  Après  une  maladie  de  langueur,  causée  par 
ses  malheurs  domestiques,  par  la  mort  si  rapide  et 
si  imprévue  du  duc  de  Bourgogne,  et  par  la  pensée 
des  troubles  et  des  désordres  qui  dévoient  suivre  la 
mort  de  Louis  XIV,  le  duc  deBeauvilliers  succomba 
le  3i  août  171 4,  à  l'âge  de  60  ans;  et  Fénélon  ne 
lui  survécut  que  quatre  mois.  Ainsi  disparut,  dans 
l'espace  de  moins  de  trois  ans ,  cette  société  peut- 
être  unique  d'hommes  vertueux,  à  laquelle  un  ca- 
ractère religieux  donnoit  quelque  chose  d'auguste 
et  de  sacré. 

La  mort  de  M.  de  Beauvilliers  fut  le  dernier  coup 
qui  acheva  d'accabler  l'ame  trop  sensible  de  Féné- 
lon j  sa  foible  complexion  ne  put  résister  à  l'impres- 
sion d'une  perte  aussi  douloureuse.  11  ne  vit,  il  ne 
voulut  voir  dans  ces  scènes  lugubres,  que  l'ordre 
de  la  Providence,  qui  brisoit  tous  ses  liens  pour  ne 
lui  laisser  plus  rien  à  regretter  sur  la  terre ,  et  l'aver- 
tir de  tourner  toutes  ses  pensées  vers  l'éternité.  11 
rassembla  le  peu  de  forces  qui  lui  restoient,  pour 
remplir  les  tristes  devoirs  de  l'amitié  envers  ma- 
dame de  Beauvilliersj  mais  il  s'efforçoit  en  vain  de 
lui  inspirer  un  courage  qu'il  n'avoit  plus  pour  lui- 
même;  à  travers  toutes  les  consolations  par  les- 
quelles il  cherche  à  adoucir  sa  douleur,  on  démêle 
facilement  un  pressentiment  secret  qu'il  devoit  bien- 
tôt lui-même  suivre  son  ami  au  tombeau. 

La  religion  ne  pouvoit  sans  doute  emprunter  une 
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VOIX  plus  loucliante  aupiôs  de  madame  de  Beauvil- 
l'ns,  que  celle  de  l'ami  le  plus  tondre  de  l'époux 
M'i*<-lle  re^M-eltoit,  de  celui  qui  avoit  etd  pendant 
trente  ans  son  guide,  son  conseil ,  son  maître  dans  la 
science  du  salut.  Comment  madame  deBoauvillieis, 
«lui  avoit  partage  avec  tant  d'abandon  la  con(iancc  , 
la  vénération,  la  religieuse  soumission  de  son  mari 
pour  Tenelon,  n'auroit-elle  pas  reconnu  dans  ses 
lettres  cette  même  voix  qu'elle  dloit  accoutumée  à 
écouter  depuis  si  long-temps  comme  l'interprète  des 
(desseins  et  des  volontés  .lu  ciel?  Fenélon  exliortoit 
madame  de  Beauvilliers  «  à  élever  ses  regards  vers 
«  relui  qui  peut  seul  apaiser  la  nature  désolée;  en 
»  qui  nous  retrouvons  tout  ce  que  nous  avons  perdu  ; 
»  qui  nous  le  rend  présent  par  la  foi  et  par  l'amour  • 
"  qui  .ions  montre  que  nous  suivrons  de  près  ceux 
•>  qui  nous  précèdent;  qui  essuie  nos  larmes  de  sa 
"  propre  main.  » 

«  Dieu  veuille  mettre ,  Madame ,  au  fond  de  votre 
^'  cœur  blessé  sa  consolation!  La  plaie  est  horrible; 
»  mais  la  main  du  consolateur  a  une  vertu  toute-puis- 
«  santé.  Non,  il  n'y  a  que  les  sens  et  l'imagination 
»  qui  aient  perdu  leur  objet.  Celui  que  nous  ne  pr.u- 
»>  vons  plus  voir  est  plus  que  jamais  avec  nous  ;  nous 
»  le  trouvons  sans  cesse  dans  notre  centre  commun  ; 
«  il  nous  y  voit;  il  nous  y  procure  les  vrais  secours- 
»  il  y  connoît  mieux  que  nous  nos  infirmités,  lui 
»  qui  n'a  plus  les  siennes,  et  il  demande  les  remèdes 
»  nécessaires  pour  notre  guérison.  Pour  moi,  <|ui 
»  étois  privé  de  le  voir  depuis  tant  d'années,  je  lui 
»  parle,  je  lui  ouvre  mon  cœur,  je  crois  le  trouver 
»  devant  Dieu;  et,  quoique  je  l'aie  pleuré  amère- 
»  ment,  je  ne  puis  croire  que  je  l'aie  perdu.  Oh! 
»  qu'il  y  a  de  réalité  dans  celte  société  intime!» 
Mais  combien  madame  de  Jîeauvilliers  dut  c'ire 
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profondément  touchée  en  recevant  la  dernière  lettre 
que  Fenélon  ait  peut-être  écrite  de  sa  main  j) ,  et 
eu  y  lisant  ces  paroles  remarquables  qui  annonçoient 
sa  mort  prochaine!  «  JVous  rc(rou\'erons  bientôt  ce 
»  f/iœ  nous  n  aurons  point  perdu  ;  nous  en  appro- 
M  chons  tous  les  jours  à  grands  pas  ;  encore  un  peu  , 
»  et  il  ny  aura  plus  de  quoi  pleurer.  »  Le  premier 
janvier  1 7 1  5  ,  trois  jours  après  la  date  de  celte  lettre, 
Fenélon  tomba  malade,  et  mourut  C'^;. 

Il  nous  reste  à  considérer  Fenélon  dans  cette  der- 
nière scène  de  la  vie.  Nous  en  avons  le  récit  tracé 
par  un  témoin  oculaire^  qui  nous  en  a  conservé  tous 
les  détails  at'ec  cette  fidélité  et  ce  respect  religieux 
que  l'on  doit^  la  mémoire  des  grands  hommes. 

XXVI.  — Maladie  et  mort  de  Fenélon. 

La  douleur  dont  Fenélon  étoil  accablé  depuis  la 
mort  de  M.  de  Beauvilliers,  n'avoit  pu  l'engager  à 
suspendre  un  seul  moment  l'exercice  des  devoirs 
de  son  ministère.    . 

«  Peu  de  semaines  avant  sa  maladie  (3),  il  fit  un 
»  court  voyage  de  visites  épiscopales;  il  versa  dans 
»  un  endroit  dangereux*  personne  ne  fut  blessé; 
»  mais  il  aperçut  tout  le  péril,  et  eut  dans  sa  foible 
«  machine  toute  la  coniuiotion  de  cet  accident;  il 
»  arriva  incommodé  à  Cambrai;  la  fièvre  survint, 
»  et  Fenélon  vit  que  son  heure  étoit  arrivée.  Soit 
»  dégoût  du  monde,  si  continuellement  trompeur 

(»)  Le  28  décembre  1704- 

(î»)  Les  duchesses  de  Clievreuse  et  de  Beauvilliers  survé- 
curent assez,  long-temps  à  leurs  maris,  (c  et  continuèrent 
w  dans  leur  viduité  les  mêmes  œuvres  de  piété  et  de  charité 
»  qu  elles  avoient  partagées  avec  eux.  »  Madame  de  Chevreuse 
mourut  en  1732  ,  âgée  de  82  ans,  et  madame  de  Beauvilliers 
mourut  au  même  âge,  en  1736. 

{})  Mémoires  de  Saint-Simoo. 


iS'i  HISTOIRE    DE    FENÉLON  , 

»  pour  lui ,  et  de  sa  figure  qui  passe  ;  soit  plutôt  qiio 
»  sa  piété  ,  entretenue  par  un  long  usage  ,  et  ranimée 
»  encore  plus  par  les  tristes  considérations  de  tous 
»  les  amis  tpi'il  avoit  perdus,  il  parut  insensible  à 
»  tout  ce  qu'il  quittoit,et  uniquement  occupé  de 
»  ce  qu'il  alloit  trouver,  avec  une  tranquillité  et 
»  une  paix  qui  n'excluoit  que  le  trouble,  el  qui  em- 
»  brassoit  la  pénitence ,  le  détachement ,  le  soin  uni- 
»  que  des  choses  spirituelles  de  son  diocèse;  enfin 
»  une  confiance  qui  ne  faisoit  que  surnager  à  la 
»  crainte  et  à  l'humilité.  » 

Voilà  l'impression  générale  que  la  mort  de  Fé- 
nélon  laissa  à  Pans  et  à  la  Cour.  M.  de  Saint-Simon  , 
eii  en  rendant  compte ,  ne  fait  qu'expmner  l'opinion 
des  gens  du  monde;  mais  le  témoin  oculaire  dont 
nous  avons  annoncé  le  récit  entre  dans  des  détails 
bien  plus  précieux  pour  tous  les  amis  de  la  religion 
et  de  la  mémoire  de  Fénélon. 

Ce  fut  dans  la  soirée  du  i  "  janvier  1 7  1 5  ,  que  Fé- 
nélon fut  attaqué  de  la  maladie  dont  il  mourut. 
«  Cette  maladie  (0,qui  ne  dura  que  six  jours  et  demi 
»  avec  des  douleurs  très-aiguës,  étoit  une  fièvre  con- 
»  tinue  dont  la  cause  étoit  cachée.  Pendant  ces  six 
»  jours  entiers,  il  ne  voulut  être  entretenu  que  de 
»  la  lecture  de  l'Ecriture  sainte  ;  pendant  les  premiers 
»  jours  on  ne  déféroit  que  par  intervalle  à  ses  in- 
»  stances.  Ou  craignit  que  l'application  qu'il  por- 
»  toit  à  cette  lecture  n'empêchât  TefTet  des  remèdes, 
»  et  n'aigrît  son  mal;  on  ne  lui  lut  d'abord  que  Je 
»  livre  de  Tobie,  et  peu  à  la  fois;  on  y  ajoutoit, 
»  suivant  les  occasions  ,  quelques  lextes^  sur  la  fra- 
»  gilité  des  biens  qui  passent,  et  sur  l'espérance  de 
>»  ceux  qui  durent  à  jamais.  Nous  lui  récitions  sou- 

(•)  Extrait  de  la  relation  de  la  maladie  el  de  la  mort  de 
Fénélon ,  par  son  aumônier.  (  Manuscrits.  ) 
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»  vent,  et  il  paroissoit  charmé  d'entendre  les  der- 
»  niers  versets  du  chap.  iv  ,  et  les  neuf  premiers  du 
»  chap.  V  de  la  seconde  épltre  de  saint  Paul  aux  Co- 
»  rinthiens.  Répétez  encore  cet  endroit ,  me  dit-il 
»  en  deux  occasions.  Dans  les  intervalles  on  lui  parla 
w  de  quelques  expéditionspressantes  pour  les  allaires 
»  de  son  diocèse ,  et  il  les  signa.  On  lui  demanda  s'il 
M  n'avoit  rien  à  changer  à  son  testament  (  qui  étoit 
»  de  1 7o5  ),  et  il  fit  un  codicille  poui-  substituer  l'abbé 
»  de  Fénélon  à  Tabbé  deLangeron  ,  qu'il  avoit  pré- 
»  cédemment  nommé  son  exécuteur  testamentaire. 
»  Je  lui  demandai  en  mon  particulier  ses  derniers 
»  ordres  par  rapport  aux  deux  ouvrages  qu'il  fai- 
»  soit  imprimer  v^}. 

»  Les  deux  derniers  jours  et  les  deux  dernières 
»  nuits  de  sa  maladie,  il  nous  demanda  avec  in- 
»  stance  de  lui  réciter  les  textes  de  l'Ecriture  les 
»  plus  convenables  à  l'état  où  il  se  trouvoit.  Répé- 
î>  tez,  répétez-moi  j  disoit-il  de  temps  en  temps  ,  ces 
»  divines  paroles  ;  il  les  achevoit  avec  nous,  autant 
»  que  ses  forces  le  lui  permettoient.  On  voyoit  dans 
»  ses  yeux  et  sur  son  visage  qu'il  entroit  avec  ferveur 
y>  dans  de  vifssentimens  de  foi,  d'espérance,  d'amour, 
»  de  résignation,  d'union  à  Dieu,  de  conformité  à 
»  Jésus-Christ,  que  ces  paroles  exprimoient.  Il  nous 
)>  fit  répéter  plusieurs  fois  les  paroles  que  l'Eglise  a 
»  appliquées  à  saint  Martin,  et  met  dans  la  bouche 
»  de  ce  grand  évéque  de  l'Eglise  gallicane.  Seigneur^ 
M  si  je  suis  encore  nécessaire  à  votre  peuple,  Je  ne 
»  refusepoint  le  travail;  que  votre  volonté  soit  faite. 
»  O  homme  quon  ne  peut  assez  louer  l  il  na  pas 
»  été  surmonté  par  U  travail;  il  ne  devoit  pas  même 
»  être  vaincu  par  la  mort;  il  ne  craignit  pas  de 

(0  Son  Instruction  pastorale,  en  forme  de  dialogues,  sur 
les  controverses  du  temps. 
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»  vn'fc,  il  ne  refusa  pas  eiv  mourir.  L'archevêque 
>'  tic  Cambial  p.iioissoit  plein  du  mcine  esprit  d'a- 
«  bando.ià  la  vclonto  de  l^.oi.  En  celte  même  occa- 
»  sion,  et  à  riniitation  des  disciples  de  saint  Mar- 
»  t«n,  je  pris  la  confiance  de  lui  demander  :  Mais 
^  pourquoi  uous  quinoz-vous?  Dans  crttc  désola- 
»  twn,  ii  qui  nous  laissez-vous?  Peut-rJrr  que  1rs 
»  loups  ra^'issans  viendront  rava-cr  votre  troupeau, 
»  H  ne  répondit  que  par  des  soupirs. 

»  Quoiqu'il  se  fût  confesse  la  veille  deNoël ,  avant 
»  de  chanter  la  messe  de  minuit,  il  se  confessa  de 
»  nouveau  dôs  le  seco.id  jour  de  sa  maladie.  Le  Iroi- 
»  sicme  jour  au  malin,  il  me  chargea  de  lui  faire 
»  donner  le  viatique;  une  heure  après,  il  me  dc- 
>'  manda  si  j'avois  tout  disposé  pour  cette  cérémo- 
»  me.  Comme  je  lui  représentois  que  le  danger  ne 
»  paroissoil  pas  assez  pressant  :  Dans  Vetat  où  je  me 
«  seus,  dit- il  ,  je  n'ai  point  d' affaire  plus  pressée. 

»  Il  se  fit  porter  aussitôt,  de  la  petite  chambre 
»q"'l  occupoil  habituellement,  dans  sa  grande 
»  chambre.  Il  désira  que  tous  les  membres  de  son 
»  chapitre  pussent  y  entrer,  et  être  présens  à  cet 
»  acte  de  religion.  Avant  de  recevoir  le  viatique, 
»  d  adressa  à  tous  les  assistans  quelques  paroles  d'é- 
»  dification,  que  je  ne  pus  entendre  que  confusé- 
»  ment,  me  trouvant  alors  trop  éloig^' de  son  lit. 

»  Dans  raprè's-micli  du  quatrième  jour  de  sa  ma- 
»  lad.e,  M.  Tabbé  de  Beaumont  et  M.  le  marquis 
»  de  Fenélon,  ses  neveux,  arrivèrent  en  poste  de 
»  Pans;  il  éprouva  une  sensible  consolation  en  jrs 
«  revoyant;  il  leur  demanda  qui  leur  avoit  donne 
»  l'alarmr;  la  douleur  ne  leur  permit  pas  d'articu- 
»  kr  un  seul  mot;  ils  se  contentèrent  de  montrer 
>»  :NL  l'abbé  de  Fénélon,  qui  se  trouvoit  à  Cambrai 
»  lors.jue  la  maladie  se  déclara. 
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•  Quelque  sensible  que  je  Teusse  vu  à  la  moit 
»  de  M.  l'abbé  de  Langeion  ,  son  ami  intime,  et  à 
»  celle  de  M.  le  duc  de  Bouif^ogne,  son  élève,  il  vit 
»  sans  pleurer ,  dans  sa  dernière  maladie  ,  l'atiliction 
»  et  les  larmes  de  toutes  les  personnes  qu'il  aimoit 
')  le  plus  tendrement. 

n  M.  l'abbé  de  Beauraont  et  M.  1'.  marquis  de 
»  Fénélon  avoient  pris  la  précaution  d'amener  avec 
»  eux  de  Paris  le  célèbre  Chirac  (0  ,  qui  conféra  im- 
>•  médiatcment  avec  les  médecins  du  pays  qui 
»  avoient  suivi  et  traité  la  maladie;  ils  convinrent 
»  de  le  faire  saigner  une  seconde  fois,  et  de  lui  don- 
»  ner  l'émétique;  l'effet  en  fut  prompt,  et  parut 
«  d'abord  le  soulager  ;  on  conçut  même  d'abord 
»  quelque  espérance  ;  mais  on  reconnut  bientôt  que 
»  le  mal  étoit  plus  fort  que  les  remèdes.  Dieu  vou- 
»  loit  retirer  à  lui  un  des  évéques  qui  auroient  pu 
»  servir  le  plus  utilement  l'Eglise  dans  ces  temps  de 
»  scliism.e  et  d'indocilité. 

»  Le  malin  du  jour  des  Rois ,  m'ayant  témoigné 
»  le  regret  de  ne  pouvoir  dire  lui-même  la  sainte 
»  messe,  j'allai ,  suivant  son  ordre,  la  dire  à  son  in- 
»  tention.  Pendant  ce  court  intervalle  il  parut  s'af- 
wfoiblir  notablement,  et  on  lui  donna  l'extréme- 
»  onction. 

»  Immédiatement  après  il  me  fit  appeler,  et  ayant 
))  fait  sortir  tout  le  monde  de  sa  chambre,  il  me 
n  dicta  la  dernière  de  ses  lettres,  qu'il  signa  (2)^ 
»  m'ordonnant  de  la  montrer  ici  à  quatre  personnes, 
»  et  de  la  faire  partir  aussitôt  qu^il  auroit  les  yeux 
»  fermés.  C'est  en  me  dictant  cette  lettre  que,  rap- 
»  pelant  toutes  ses  forces ,  sentant  qu'il  étoit  près  de 

^K  Pierre  Chirac  ,né  en  Rouergue  en  i65o,  mort  le  1 1  mars 
1732,  premier  médecin  de  Louis  XV,  âgé  de  82  ans. 
.»)  G" est  celle  au  père  Letellier  ,  que  nous  rapporterons. 
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»  paroilre  tlevanl  Dieu,  il  voulut  s'y  préparer, 
»  eu  exposant  ses  véritables  sentiuiens.  Quelque 
»  courte  (juc  soil  celte  lettre,  on  ne  peut  marquer 
»  ni  un  plus  grand  ddsinlércsscmenl  pour  sa  fa- 
»  mille,  ni  plus  de  respect  et  d'attachement  pour 
»  son  roi  ,  ni  plus  d'alVection  pour  son  diocèse, 
»  ni  plus  de  zèle  pour  la  loi  contre  les  erreurs  des 
»  Jansénistes,  ni  une  docililè  plus  absolue  pour  l'E- 
»  glise  mère  et  maîlrese. 

"  Il  souffrit  beaucoup  le  reste  du  jour  et  pendant 
»  sa  dernière  nuit;  mais  il  se  rejouissoit  d'être sem- 
»  bluble  à  Jësus-Christ  soulfrant.  Je  suis,  disoit-il, 
»  sur  la  croix  avec  Jc'sus-Christ;  Christo  confi.rus 
»  sum  cruci.  Nous  récitions  alors  les  paroles  de  TE- 
»  criture  qui  regardent  la  nécessité  des  souirrances, 
■  leur  brièveté  et  leur  peu  de  proportion  avec  le 
»>  poids  immense  de  gloire  éternelle  dont  Dieu  les 
»  couronne.  Ses  douleurs  redoublant,  nous  lui  di- 
w  sionscequesaintLuc  rapporte  de  Jésus-Christ,  que 
»  dans  ces  occasions  il  rcdoubloit  ses  prières,  Fac- 
»  tus  in  agoniaproh\riiisorabat.Jvsus-Chiisl,a']ou{a- 
»  t-il  lui-même  ,  réitéra  trois  fois  la  même  prière. 
T)  Ora\it  tertio^  cumdem  sermonem  diccns ;  mais  la 
»  violence  du  mal  ne  lui  permettant  pas  d'achever 
»  seul ,  nous  continuâmes  avec  lui  :  Mon  père  ,  s'il 
»  est  possible ,  que  ce  calice  s'éloigne  de  moi  ;  cepen- 
»  dant  que  votre  volonté  soit  faite  et  non  la  mienne. 
»  Oui ,  Seigneur,  reprit-il  en  élevant  autant  qu'il 
»  put  sa  voix  affoiblie,  votre  volonté.,  et  non  la 
w  mienne.  La  fièvre  redoubloit  par  intervalles ,  et 
»  Uii  causoit  des  transports  dont  il  s'aperçut  lui- 
»  même,  et  dont  il  étoit  peiné,  quoiqu'il  ne  lui 
»  échappât  jamais  rien  de  violent  ni  de  peu  conve- 
)»  nable.  Lorsque  le  redoublement  cessoit,  on  le 
»  voyoit  aussitôt  joindre  les  mains,  lever  les  yeux 
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»  vers  le  ciel ,  se  soumettre  avec  abandon,  et  s'unir 
»  à  Dieu  dans  une  grande  paix.  Cet  abandon  plein 
»  de  confiance  à  la  volonté  de  Dieu  avoit  été  dès 
»  sa  jeunesse  le  goût  dominant  de  son  cœur ,  et  il  y 
»  revenoit  sans  cesse  dans  tous  ses  entretiens  fami- 
»  liers.  Cétoit,  pour  ainsi  dire,  sa  nourriture  et 
»  celle  qu'il  aimoit  à  l'aire  goûter  à  tous  ceux  qui 
»  vivoient  dans  son  intimité. 

»  Je  suis  encore  attendri  quand  je  pense  au  spec- 
»  tacle  touchant  de  cette  dernière  nuit.  Toutes  les 
»  personnes  de  sa  pieuse  famille,  qui  étoient  réu- 
»  nies  à  Cambrai,  M.  l'abbé  de  Beaumont,  M.  le 
»  marquis  de  Fénélon,  ^I.  l'abbé  de  Fénélon ,  les 
n  chevaliers  de  Fénélon,  M.  de  l'Eschelle,  autrefois 
»  attaché  à  l'éducation  de  M.  le  duc  de  Bourgogne, 
w  M.  l'abbé  de  TEschelle  son  frère,  et  M.  l'abbé 
»  Dévisse  leur  neveti  (0,  vinrent  tous  l'un  après 
»  l'autre  dans  ces  intervalles  de  pleine  liberté  d'es- 
»  prit,  demander  et  recevoir  sa  bénédiction,  lui 
»  donner  le  crucifix  à  baiser,  et  lui  adresser  quel- 
»  ques  mots  d'édification.  Quelques  autres  person- 
»  nés  de  la  ville  qu'il  dirigeoit  se  présentèrent  aussi 
M  pour  recevoir  sa  dernière  bénédiction.  Ses  domes- 
»  tiques  vinrent  ensuite  tous  ensemble,  en  fondant 
»  en  larmes,  la  demander,  et  il  la  leur  donna  avec 
r>  amitié.  M.  l'abbé  Le  Vayer  (de  la  congrégation 
»  de Saint-Sulpice), supérieur  du  séminairede  Cam- 
»  brai ,  qui  l'assista  particulièrement  à  la  mort  cette. 
«  dernière  nuit,  la  reçut  aussi  pour  le  séminaire  et 
»  pour  le  diocèse.  M.  l'abbé  Le  Vayer  récita  ensuite 
»  les  prières  des  agonisans,  en  y  mêlant  de  temps  en 
))  temps  des  paroles  courtes  et  touchantes  de  l'Ecri- 
))  ture,  les  plus  convenables  à  la  situation  du  ma- 
»  lade,  qui  fut  environ  une  demi-heure  sans  donner 

C'y  Depuis  ëvèque  de  Boulogne. 
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>'  aucun  signe  de  connoissancc;  après  quoi  il  expira 
»  doucement  à  cinq  heures  el  quart  du  matin  (  7  jan- 
»  vier  1715). 

»  Nous  croyons  que  notre  pieux  et  saint  archev^*- 
')  que  est  mort  saintement  comme  il  a  vécu;  cha- 
»  cun  de  ceux  qui  l'ont  connu  plus  particulièrement 
»  s'empresse  de  recueillir  quelque  chose  qui  lui  ait 
»  appartenu.  On  ne  trouva  point  chez  lui  d'argent 
w  comptant;  les  pertes  et  les  grandes  dépenses  que 
»  lui  avoit  causées  le  voisinage  des  armées  pendant 
»  les  trois  dernières  campagnes,  sans  qu'il  eût  rien 
»  absolument  retranché  des  aumônes  qu'il  faisoit 
»  aux  couvens  de  cette  ville,  aux  pauvres  ordinands 
».de  son  séminaire,  aux  filles  de  la  Charité  pour 
»  les  pauvres  malades,  aux  paroisses  qu'il  visitoit, 
»  aux  étudians  de  son  diocèse  qu'il  entretenoit  dans 
»  les  universités,  et  à  une  multitude  d'autres  per- 
»  sonnes,  avoient  absolument  épuisé  ses  revenus.  Il 
»  n'a  rien  laissé  à  sa  famille  du  prix  de  son  mobilier  , 
»  ni  des  arrérages  qui  sont  dus  par  ses  fermiers;  il 
»  institue  par  son  testament  M. l'abbé  de  Beaumont 
»  son  neveu,  son  héritier  universel,  pour  exécuter 
»  ses  pieuses  intentions  ,  dont  il  a  fait  connoître  le 
»  secret  à  lui  seul  ;  et  M.  l'abbé  de  Beaumont  con- 
»  tinue  jusqu'à  l'arrivée  du  successeur  les  mêmes 
»  aumônes  que  M.  l'archevêque  faisoit  aux  pauvres. 

»  A  oilà  ce  que  j'ai  remarqué  des  dispositions  de 
»  notre  saint  archevêque,  les  derniers  jours  de  sa 
»  vie.  MM.  ses  neveux,  et  les  aulres  personnes  qui 
»  ne  l'ont  presque  point  quitté  pendant  sa  maladie, 
»  auront  pu  remarquer  d'autres  circonstances  qui 
»  m'ont  échappé  ,  ou  que  je  ne  me  rappelle  pas  en 
»  ce  moment. 

"  Je  Depuis  qu'être  vivement  touché  de  votre  sou- 
»  venir  dans  cette  triste  occasion  ;  quoique  je  perde 
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»  mon  bieDfaiteur,  mon  maître,  et  j'ose  dire,  mon 
»  père,  je  suis  pourtant  beaucoup  plus  sensible  à  la 
»  perte  que  l'Eglise  fait  en  lui,  du  plus  pieux,  du 
»  plus  zélé'  et  du  plus  savant  défenseur  de  la  foi;  de 
»  celle  que  fait  ce  diocèse  et  notre  séminaire  en  par- 
»  ticulier,  dont  il  alloit  commencer  les  bàtimens, 
»  pour  l'unir  ensuite  à  Saint-Sulpice.  Le  successeur 
»  pourra-t-il  continuer  cet  ouvrage  si  utile ^  si  né- 
»  cessaire?  Le  voudra-t-il?  Priez  pour  ce  diocèse  et 
»  pour  nous.  » 

La  lettre  que  dicta  Fénélon  immédiatement  après 
avoir  reçu  l'extréme-onction  ,  et  que  l'auteur  de 
cette  relation  avoit  eu  ordre  de  faire  partir  aussitôt 
qu'il  auroit  les  yeux  fermés ,  fit  la  plus  grande  sen- 
sation lorsqu'elle  fut  devenue  publique.  Elle  attes- 
toitles  véritables  sentimens  de  Fénélon,  dans  un 
moment  où  aucune  considération  humaine  ne  pou- 
voit  plus  influer  sur  son  langage  ou  sur  ses  disposi- 
tions. 

C'est  en  parlant  de  cette  lettre  que  M.  de  Saint- 
Simon,  témoin  de  l'effet  qu'elle  avoit  produit  à  la 
ville  et  à  la  Cour_,  a  dit  : 

«  Dans  cet  état  (0  Fénélon  écrivit  au  Roi  une 
»  lettre  sur  le  spirituel  de  son  diocèse,  qui  ne  di- 
»  soit  pas  un  motsur  lui-même,  qui  n'avoit  rien  que 
»  de  touchant  et  qui  ne  convînt  au  ht  de  la  mort 
»  à  un  grand  évèque.  » 

Elle  étoit  adressée  au  pè«î  Le  Tellier,  et  conçue 
en  ces  termes  : 

XX'S  IL— Lettre  de  Fénélon  mourant  à  Louis  XIV, 

«  Je  viens  de  recevoir  l'extrème-onction.  C'est 
»  dans  cet  état ,  mon  révérend  père^  où  je  me  pré- 
»  pare  à  aller  paroître   devant  Dieu,  que  je  vous 

(»;  Mémoires  de  Saint-Simon. 

FÉNÉLON.     IV.  l3 
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1)  prie  instainmciil  de  représenter  au   Uoi  mes  ve- 
"  1  ilablfs  seiiliiiieiis. 

w  Je  n'ai  jumaiit  eu  que  «locilile  pour  l'Kf;lise  et 
»  (ju'horreur  des  lumveaulés  qu'on  m'a  imputées. 
«  J'ai  reru  la  condaninalioii  de  mou  livre  ave(  la 
u  simplicité  la  plus  absolue. 

»>  Je  n'ai  jamais  été  un  seul  niomenl  en  ma  vie 
»  sans  avoir  pour  la  personne  du  Roi  la  plus  vive 
«  reconnoissance,  le  zèle  le  plus  ingénu,  le  plus  pro- 
»  fond  r»^j>ecl  et  l'altai  liemcnt  le  plus  inviolable. 

»  Je  prends  la  liberté  de  demander  à  Sa  Majesié 
1)  deux  grâces,  qui  ne  regardent  ni  ma  personne,  ni 
»>  aucun  des  miens. 

»  La  première  est  qu'il  ail  la  bonté  de  me  don- 
»  ner  un  successeur  ])ieux  ,  régulier,  bon  et  lerm<" 
»  contre  le  jansénisme ,  le([uel  est  prodigieu-^enieiu 
»  accrédité  sur  celle  fronlièrc. 

D  L'autre  grâce  est  qu'il  ait  la  bonté  d'achever 
»  avec  mon  successeur  ce  qui  n'a  pu  être  achevé 
M  avec  moi  pour  messieurs  de  Saint-Sulpice.  Je  dois 
»  à  Sa  Majesté  leseconrs  que  je  reçois  d'eux.  On  ne 
M  peut  rien  de  plus  apostolique  et  de  plus  vénéra- 
»  ble.  Si  Sa  Majesié  veut  bien  faire  entendre  à  mon 
»  successeur  qu'il  vaut  mieux  qu'il  conclue  avec 
»  ces  messieurs  ce  qui  est  déjà  si  avancé,  la  chose 
)>  sera  bientôt  linie. 

n  Je  souhaite  à  Sa  Majesté  une  longue  vie,  dont 
»  l'Kglise,  aussi  bien  que  l'Etal,  ont  infiniment  bc- 
»  soin.  Si  je  puis  aller  voir  Dieu,  je  lui  demande- 
»  rai  souvent  ces  grâces.  Vous  savez  ,  mon  révérend 
•»  père,  avec  quelle  vénération....  » 

Signé  Fr.  achev.  de  Cambrai. 

A  Cambrai,  ce  6  janvier  171 5. 
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XX\  III.  -Conjectures  sur  les  <)isj«sil,ons  de  Louis  XIV 
iNous  iguoions  quelle  impression  cette  lettre  lit 

ses  jeux.   Llle  dut  sans  doute  lui  inspirer  quelque 
regret  du  long  et  profond  ressentiment  qu'il  avoit 
conserve  contre  nu  évèque  dont  les  dernières  pa- 
roles expr.n.oien.  avec  tant  de  vérité  la  reconnois- 
»ance,  I  attachement  et  la  fidélité.  Xons  avons  déjà 
la,t  connourc  que  nous  ajoutions  peu  de  foi  au  pro- 
pos qu  on  prête  à  ce  prince,  qui,  dit  on,  en  apprenam 
la  mort  de  Fénélon.  s'écria  avec  amertume  •  „  // 
«0'«  manc/ue  hùn  au  besoin.  „  Nous  n'en  trouvons 
aucune   trace  dans  les   nombreux   manuscrits  que 
..ous  avons  parcourus,  et  il  est  peu  vraisemblable 
qu  un  témoignage  si  honorable,  quoique  bien  tar- 
d.l,  du  repentir  de  Louis  XIV,  n'eut  pas  été  con- 
signe dans  quelques-unes  des  lettres  qui  suivirent 
a  mort  de  Fénélon.  M.  de  Saint-Simon,  qui  recueil- 
loit  avec  tint  de  soin  et  d'avidité  tout  ce  qui  se  pas- 
soit  et  tout  ce  qui  se  disoit  à  la  Cour,  n'auroit  pas  né- 
glige de  rappeler  une  parole  aussi  remarquable  dans 
'■s  détails  SI  miéiessans  qu'il  nous  a  laissés  surFéné- 

un.  Il  est  vrai  qu'il  paroi  t  Cl  oire  que  l'archevêque  de 
Cambrai  seroit  revenu  à  la  Cour  et  aux  allaires    si 
sa  carrure  eût  été  un  peu  plus  longue.  Mais  il  Li 
eatierement  dépendre  ses  conjectures  sur  ce  retour 
de  la  supposition  que  Fénélon  survécût  à  Louis  XIV 
tant  il  éto.t  éloigné  de  présumer  que  ce  monarque' 
pensât  lu-méme  à  le  rapprocher  de  sa  personne 
M.  debamt-Simon  croyoit  seulement  entrevoir  que 
le  duc  d  Orléans,  prévenu  favorablement  pour  l'ar- 
cheveque  de  Cambrai,  par  l'eslime  et  le  goût  qu'il 
avoit  pour  ses  vertus  et  son  esprit ,  et  fidèle  à  la  mé- 
moire des  services  que  lui  avoient  rendus  MM    de 
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Beauvillieisel  doC.lievicuse  auprès  du  duc  de  Bour- 
gogne ,  dans  les  temps  les  plu>  dillicilcs  de  sa  vie, 
jueltroil  une  espèce  d'auiour-propre  à  honorer  les 
prémices  de  son  administra  lion  ,  en  appelant  auprès 
de  lui  un  prc^ial  aussi  généralement  estimé.  Le  mar- 
ipiis  de  Vénélon  est  le  [)remier  (pii  ait  consigné  c<'S 
paroles  vraies  ou  fausses  de  Louis  XIV  ,  dans  le  })ré- 
cis  delà  vie  de  son  oncle,  qu'il  lit  imprimer  en  1734. 
M.  de  Ramsai  lui-même  n'en  parle  point  dans  la 
Vie  de  l'archevêque  de  Cambrai,  qu'il  avoit  publiée 
dès  i7J»3,et  qu'il  n'écrivit  que  sur  les  mémoires 
que  la  famille  lui  avait  fournis  (').  On  observa  même, 
avec  ])eine,  que, Louis  XIV  ne  donna  pas,  après  la 
mort  de  Fcnélon  ,  le  plus  foible  témoignage  d'intérêt 
à  ses  neveux.  Les  principes  austères  de  leur  oncle  ne 
lui  avoienl  pas  permis  de  les  appeler  par  son  tcala- 
ment  à  partager  les  foibles  débris  d'une  succession 
ecclésiastique,  et  il  avoit  la  douleur  de  les  laisser 
dans  un  état  de  gène  peu  assorti  à  la  noblesse  de 
leur  origine ,  et  à  l'éclat  qu'il  avoit  ajouté  lui-même 
à  son  nom. 

Quant  à  madame  de  Maintenon,  nous  voyons  seu- 
lement que  madame  de  Caylus,  toujours  franche  et 
vraie  dans  tous  ses  scntimens,  s'empressa  de  l'ins- 
truire, avec  une  vive  et  touchante  émotion  ,  de  la 
première  nouvelle  de  la  maladie  et  du  danger  de 
Fénélon  :  a  M.  de  Cambrai  est  bien  mal,  écri\il 


(' J  Cependant  les  rt'},'les  de  la  critique  nous  ohlfgenl  d\»i)- 
server  que  le  témoignage  d\in  liomnie  aussi  véridique  que 
le  marquis  de  Feuélon,  ofVre  une  auloriU'  jwsilive,  ([ui  doiL 
4U  nujins  balancer  les  conjectur<-s,  j>lusou  moins  raisonuablef;, 
cjuc  nous  avons  exposées.  D'ailleurs,  Louis  W\  a  pu  irès- 
bicu  penser  cl  dire,  dans  la  crise  oii  éloient  alors  les  alfairt-- 
ecclés'asti«jues  ,  <pie  Varchci-étjue  de  Catnbrai  munrjuoit  liicn 
uu  besoin,  sans  êlre  dans  la  di.sj>osilion  de  le  rappeler  ;i  la 
Cour,  ni  de  lui  rendre  ta  confiance. 
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»  madame  de  Caylus  à  madame  de  Maintenon;  jo 
»  suis  assurée  qu'on  prie  bien  Dieu  pour  lui  à  Saint- 
»  Cvr,  et  que  t>oiis  ne  vous  j"  oubliez  pas.  »  >*'ou-. 
n'avons  point  la  réponse  de  madame  de  Maintenon 
à  cette  lettre;  mais,  depuis  la  première  édition  de 
cette  histoire,  on  a  eu  la  bonté  de  nous  communi- 
quer une  lettre  que  madame  de  Maintenon  écrivit 
à  M.  Languet ,  curé  de  Saint-Sulpice,  le  lo  jan- 
vier 1715,  trois  jours  après  la  mort  de  Fénélon.  On 
y  lit  :  «  Je  suis f dallée  de  la  mort  de  M.  de  Cam- 
»  hrai ;  c'est  un  ami  cjue  j'a^'ois  perdu  par  le  quié- 
»  tisme.  Mais  on  prétend  quil  auroit  pu  faire  du 
»  bien  dans  le  concile ,  si  on  pousse  les  choses  jus- 
»  que  là.  »  Ce  langage  ,  dans  une  pareille  circon- 
stance et  sur  la  mort  d'un  ancien  ami,  paroîlra  sans 
doute  bien  froid,  et  n'annonce  que  trop  clairement 
combien  madame  de  Maintenon  étoit  peu  disposée 
à  se  rapprocher  de  Fénélon.  Cependant  les  dernières 
expressions  de  sa  lettre  pourroient  expliquer  jus- 
qu'à un  certain  point  comment  Louis  XIV  a  pu 
dire ,  en  apprenant  la  mort  de  l'archevêque  de  Cam- 
brai :  //  nous  manque  bien  au  besoin.  Mais  dans 
cette  supposition  même,  il  est  bien  évident  que  les 
regrets  de  Louis  XÏV  ne  portoient  que  sur  l'utilité 
des  services  que  pouvoit  encore  rendre  Fénélon,  dans 
la  crise  où  se  trouvoient  alors  les  affaires  de  l'Eglise. 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  bien  difficile  de  croire  que 
madame  de  Maintenon  ait  été  entièrement  indiffé- 
1  ente  à  un  événement  qui  lui  rappeloit  tant  de  sou- 
venirs qui  avoient  dû  laisser  des  traces  si  profondes 
et  si  durables  dans  sa  pensée.  La  mort  de  Fénélon 
devoit  au  moins  renouveler  en  elle  la  mémoire  de 
leurs  amis  communs,  qui  venoient  de  disparoître 
successivement  à  ses  yeux,  et  qui  avoient  long-temps 
et  exclusivement  formé  la  société  intime  dans  la- 
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quelle  clU'  avoil  paNsé  les  preinièrrs  ann<^es  de  sa 
laveur.  Ln  irlour  involonlaire  sur  elle-mèTiie  pou- 
voil  eu  lucuie  leuips  l'avenir  (juVIle  approchoil  de 
ce  terme  redoutable  ,  où  toutes  les  petites  ]v»ssions 
qui  oui  agile  la  vie  paroisseut  mériter  I)irn  peu 
d'inlerèl. 

Nous  croyous  devoir  rapporter  les  dispositions  les 
plus  importantes  du  testament  de  Fénélon  ;  elles 
montrent  toute  son  ame  et  tous  ses  principes.  On  y 
observe  sa  constante  occupation  à  justifier  la  j)urele 
de  ses  intentions,  et  à  constater  toute  l'étendue  de  sa 
soumission  sans  bornes  au  jugement  prononcé  contre 
son  livre.  Ce  testament  porte  d'ailleurs  un  caractère 
de  modestie  et  de  simplicité,  qui  fait  encore  mieux 
connoître  l'ame  de  rénélon,  que  tant  d'ouvrages 
qui  ont  Iionoré  sa  mémoire.  Ses  réilcxions  sur  la 
modestie  qui  doit  accompagner  les  funérailles  des 
évéques;  ses  maximes  sur  J'emploi  des  biens  ecclé- 
siastiques; la  tendre  alVection  avec  laquelle  il  s'ex- 
prime sur  l'abbé  de  Langeron  et  sur  les  amis  ver- 
tueux qui  préférèrent  la  gloire  de  partager  ses  mal- 
heurs et  sa  disgri\ce  à  tous  les  avantages  de  la  fortune 
cl  de  Tambitiou,  ajoute  je  ne  sais  quelle  onction  à 
l'intérêt  qu'inspirent  toujours  les  dernières  paroles 
des  mourans.  C'est  la  voix  de  la  religion,  de  la  vertu 
et  de  l'amitié,  qui  se  fait  entendre  du  fond  du  tom- 
beau, pour  parler  à  tous  les  coeurs  sensibles  et  reli- 
gieux. 

XXIX.  —  Teslamcut  de  Fénélon  ,  du  5  mai  1705. 

a  Quoique  ma  santé  soit  en  l'état  où  elle  est  d'or- 
»  dinaire,  je  dois  me  préparer  à  la  mort.  C'est  dans 
»  celte  vue  que  je  fais  et  que  j'écris  de  ma  propre 
»  n.ain  le  présent  testament ,  révoquant  et  annulant 
♦  par  celui-ci  tout  autre  Icstamenl  antérieur. 
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I. 

»  Je  déclare  que  je  veux  mourir  entre  les  bras  de 
»  l'Eglise  catholique  ,  apostolique  et  romaine,  ma 
»  mère.  Dieu,  qui  lit  dans  les  cœurs  et  qui  me  ju- 
»  géra,  saitc(u'i]  n'y  a  eu  aucun  moment  de  ma  vie 
»  oii  je  n'aie  conservé  pour  elle  une  soumission  et 
»  une  docilité  de  petii  enfant;  et  que  je  n'ai  jamais 
»  eu  aucune  des  erreurs  qu'on  a  voulu  m'imputer. 
»  Quand  j'écrivis  le  livre  intitulé  :  Explication  des 
o  Maximes  des  Saints ,  je  ne  songeois  qu'à  séparer 
»  les  véritables  expériences  des  saints,  approuvées 
»  de  toute  l'Église,  d'avec  les  illusions  des  faux 
»  mystiques,  pour  justifier  les  unes  et  pour  rejeter 
M  les  autres.  Je  ne  lis  cet  ouvrage  que  par  le  conseil 
»  des  personnes  les  plus  opposées  à  l'illusion,  et  je 
»  ne  le  fis  imprimer  qu'après  qu'ils  l'eurent  exa- 
»  miné.  Comme  cet  ouvrage  fut  imprimé  rn  mon 
»  absence,  on  y  mit  les  termes  de  trouble  im'olon- 
n  taire,  par  rapport  à  Jésus- Christ,  lesquels  n'étoient 
»  point  dans  le  corps  de  mon  texte  original ,  comme 
»  certains  témoins  oculaires  d'un  très-grand  mérite 
»  l'ont  certifié,  et  qui  avoient  été  mis  à  la  marge, 
»  seulement  pour  marquer  une  petite  addition  , 
T)  qu'on  me  conseilloit  de  faire  en  cet  endroit-là, 
»  pour  une  plus  grande  précaution.  D'ailleurs,  il 
i>  me  sembloit ,  sur  l'avis  des  examinateurs ,  que  les 
M  correctifs  inculqués  dans  toutes  les  pages  de  ce  pe- 
»  tit  livre,  écartoient  avec  évidence  tous  les  sens 
»  faux  ou  dangereux.  C'est  suivant  ces  correctifs, 
»  que  j'ai  voulu  soutenir  et  justifier  ce  livre,  pen- 
»  daut  qu'il  m'a  été  libre  de  le  faire;  mais  je  n'ai 
»  jamais  voulu  favoriser  aucune  des  erreurs  en 
»  question  ,  nijlatter  aucune  personne  _,  que  je  con- 
»  misse  en  être  pre\'cnue.    Dès  que  le  pape  Jn- 
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»  nocenl  XI l  a  tu  condaninc  cet  oui'rage ,  fai 
M  adht'rt'  a  ce  jugement  du  fond  de  mon  cœur  et 
»  sans  restriction ,  comme  j'twois  d'abord  promis 
»  de  le  faire.  Depuis  le  moment  de  la  condamna- 
»  tion  Je  n'ai  jamais  dit  un  seul  mot  pour  justifier 
»  ce  lii're.  Je  n'ai  songe  à  ceujr  (jui  l'avoiml  alla  - 
»  (fue\  que  pour  prier  avec  un  zèle  sincère  pour  euje, 
»  et  que  pour  demeurer  um  à  eiuc  dans  la  charité 
'»  fraternelle. 

II. 

»  Je  soumets  à  rKglisc  universelle  et  au  Siège 
>»  apostolique  tous  les  écrits  que  j'ai  faits  ,  et  j'y 
»  condamne  tout  ce  qui  pourroit  m'avoir  échappé 
»  au-delà  des  véritables  bornes.  Mais  on  ne  doit 
»  m'atlribuer  aucun  des  écrits  que  l'on  pourroit  faire 
»  imprimer  sous  mon  nom;  je  ne  rcconnois  que  ceux 
»  qui  auront  été  imprimés  par  mes  soins,  et  recon- 
»  nus  par  moi  pendant  ma  vie.  Les  autres  pourroient, 
w  ou  n'être  pas  de  moi ,  ou  m'étre  attribués  sans  fon- 
»  dément,  ou  être  mêlés  avec  d'autres  écrits  élran- 
»  gers,  ou  être  altérés  par  des  copistes. 

«  A  Dieu  ne  plaise  que  je  prenne  ces  précautions 
»  par  une  vaine  délicatesse  pour  ma  personne.  Je 
»  crois  seulement  devoir  au  caractère  épiscopal  , 
»  dont  Dieu  a  permis  que  je  fusse  honoré,  qu'on 
»  ne  m'impute  aucune  erreur  contre  la  foi,  ni  au- 
»  cun  ouvrage  suspect.  » 

Le  troisième  article  ne  renferme  que  des  legs  et 
des  récompenses  à  ses  domestiques. 

IV. 

a  Je  souhaite  que  mon  enterrement  se  fasse  dans 
»  l'église  métropolitaine  de  Cambrai  (0  ,  en  1»  ma- 
\^)  Voyez  les  Pièces justijicativcs  du  livre  huiticme,  a"» II  . 
lUellV. 
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»  iiièrc  la  plus  simple,  et  avec  le  moins  de  dépense 
»  qu'il  se  pourra.  Ce  nest  point  un  discours  modeste 
»  que  je  fasse  ici  pour  la  forme  ;  c'est  que  je  crois 
»  que  les  fonds  quon  pourroit  employer  a  des  fu- 
»  nérailles  moins  simples,  doivent  être  réservés poiw 
»  des  usages  plus  utiles,  et  que  la  modestie  des  fu- 
»  nérailles  des  e\'cques  doit  apprendre  aux  laïques 
i)  a  modérer  les  l'aines  dépenses  qu'on  fait  dans  les 
»  leurs. 

V. 

»  Je  nomme  et  constitue  pour  mon  héritier  uni- 
»  versel ,  Léon  de  Beaumont  mon  neveu  ,  lils  d'une 
»  de  mes  sœurs ,  en  qui  j'ai  reconnu  dès  son  enfance 
«  des  senlimens  dignes  d'une  singulière  amitié,  et 
»  qui  n'a  jamais  cessé,  pendant  tant  d'années,  d'être 
»  pour  moi,  comme  le  meilleur  des  fils  pour  son 
M  père.  Je  ne  lui  marque  rien ,  et  je  laisse  tout  à  sa 
M  dévotion,  parce  que  je  suis  pleinement  persuade 
w  qu'il  fera,  de  concert  avec  mes  deux  exécuteurs 
»  testamentaires,  le  meilleur  usage  qu'il  pourra  de 
»  ce  qu'il  trouvera  de  liquide  dans  ma  succession. 

VI. 

»  Je  nomme  pour  exécuteurs  du  présent  testa- 
»  ment ,  M.  l'abbé  de  Chanterac  m.on  parent^  qui  a 
»  été  mon  conseil  dans  ce  diocèse,  qui  m'a  témoi- 
»  gné  une  amitié  à  toute  épreuve,  et  pour  qui  j'ai 
»  unegrande vénération.  JedénommeaussiM.  Tabbé 
»  de  Langeron  ,  ami  précieux,  que  Dieu  m'a  donné 
»  dès  notre  première  jeunesse  ,  et  qui  a  fait  une  des 
»  plus  grandes  consolations  de  ma  vie.  J'espère  que 
»  ces  deiix  amis,  si  chrétiens,  ne  refuseront  pas  leurs 
V  soins  et  leurs  conseils  à  mon  héritier. 
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VII. 

»  (  hioiqiio  j'aime  tendrement  ma  lamille  ,  et  que 
»  je  n'oublie  pas  le  mauvais  état  de  ses  alTaiies  ,  je 
»  ne  crois  pourtant  pas  lui  devoir  laisser  ma  succes- 
i>  >ion.  Les  biens  ecclésiasticjues  ne  sont  pas  destinés 
w  aux  besoins  des  lamilles,  et  ils  ne  doivent  point 
»  sortir  des  mains  des  personnes  attachées  à  TKglise. 
»  J*espcre  que  Dieu  bénira  les  deux  neveux  que  j'ai 
1)  élevés  auprès  de  moi,  et  que  j'aime  avec  ten- 
»  dresse,  à  cause  des  principes  de  probité  et  de  rc- 
»  ligion  dans  lesquels  ils  me  paroissent  s'aflermir.  » 
Signe  Fr.,  archev.  duc  de  Cambrai. 

Fait  à  Cambrai  le  5  mai  1705. 

Des  le  jour  même  de  la  mort  de  Fénélon  (  7  jan- 
vier i-ij),  on  fit  lecture  au  chapitre  de  Cambrai 
de  sou  testament  (') ,  et  le  chapitre  arrêta  qu'il  sc- 

C»)  L'abbé  de  Chanterac  se  trouvoit  à  Cambrai  à  Tépoque 
de  ce  triste  événement.  On  lit  dans  les  registres  du  chapitre 
métropoUtain  de  celte  ville,  sous  la  date  du  7  janvier  1157: 
«(  11  est  fait  lecture  au  chapitre  du  testament  de  monseigneur 
»  rarchevêque  ,  décédé  le  même  jour  à  cinq  heures  du  matin. 
n  M.  de  Lacropte  de  Chanterac,  archidiacre,  et  M.  Fabbc 
»  de  Fénélon,  écolâlre,  désignés  exécuteurs  testamentaires 
M  par  le  prélat,  font  serment  de  bien  remplir  cetoflice,  et 
»  d'en  rendre  bon  compte.  »  Labbé  de  Chanterac  ne  sur- 
vécut pas  long -temps  à  une  perte  aussi  accablante  ;  il  ne  put 
même  prendre  sur  lui  de  continuer  à  habiter  des  lieux  où 
tout  lui  rappeloit  l'objet  de  sa  douleur.  Jl  se  retira  dans  sa 
famille  àPérigueux,  où  il  mourut  le  20  août  1715,  environ 
.sept  mois  après  la  mort  de  Fénélon.  C'est  ce  que  nous  ap- 
prennent les  registres  du  chapitre  de  Cambrai  ,  sous  la  date 
du  2  septembre  1715  :  «  Ce  jour,  M.  de  Beaumont,  ar- 
)>  chidiacre  ,  annonce  au  chapitre  que  M.  de  T  acropte  de 
u  Chanterac,  archidiacre,  est  décédé  le  20  du  mois  d'août 
./  précédent ,  à  Périgueux.   u 
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roit  fait  part  de  cette  mort  au  chancelier  Voisin  , 
ministre  et  secrétaire  d'Etat  au  déparlement  de  la 
guerre, qui avoit  le  Cambrésis  dans  son  département. 
La  lettre  du  chapitre  à  ce  ministre,  atteste  la 
profonde  impression  qu'une  perte  aussi  imprévue 
avoit  laissée  dans  tous  les  cœurs ,  et  l'union  qui  avoit 
toujours  régné  entre  l'archevêque  de  Cambrai  et  son 
chapitre. 

«  Monseigneur, 

»  C'est  dans  les  sentimens  d'une  très-vive  douleur 
»  que  nous  sommes  obligés  de  donner  part  à  Votre 
»  Excellence  de  la  perte  que  nous  venons  de  faire 
»  de  Monseigneur  notre  archevêque,  décédé  hier  à 
»  cinq  heures  du  matin.  L'édification  avec  laquelle 
»  il  a  rempli  pendant  toute  sa  vie  les  devoirs  de 
»  Tépiscopat,  et  la  parfaite  union  qu'il  nous  a  fait 
))  l'honneur  d'entretenir  avec  nous  jusqu'au  dernier 
»  moment,  nous  rendent  si  sensibles  à  sa  mort,  que 
»  nous  ne  pouvons,  Monseigneur,  assez  témoigner  à 
»  Votre  Excellence  à  quel  point  nous  en  sommes  af- 
»  fligés.  Nous  trouverons.  Monseigneur,  dans  notre 
»  malheur  un  véritable  sujet  de  consolation ,  si  vous 
»  daignez  nous  honorer  de  votre  protection  auprès 
»  de  Sa  Majesté;  nous  tacherons  de  la  mériter  par 
»  nos  prières  et  nos  vœux.  A  Cambrai ,  8  jan- 
»  vier  171.5.  » 

Le  chapitre  adressa  le  même  jour  de  pareilles 
lettres  ,  avec  les  modifications  prescrites  par  les 
convenances  ,  aux  chefs  civils  et  militaires  de  la 
province  de  Flandre. 

Dans  celles  qu'il  écrivit  aux  évéques  suffragans 
de  la  métropole  de  Cambrai ,  le  chapitre  leur  de- 
niandoit  «  le  secours  de  leurs  prières  pour  obtenir 
»  de  la  bonté  du  Ciel  un  successeur  qui  imitât  par- 
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•»  Jaitemetit  toutes  les  vertus  du  prelut  qui  venait 
»  d'être  enle\e'  ii  la  relif^ion  et  îi  l' K^lise  ;')•  » 

Ces  léinoigiiagosihi  cliapitreilc  Cambrai  nV'toienl 
que  Tcxpressioii  fidèle  des  scnliraens  d'amour  ,  de 
respect  et  de  concorde  ,  qui  avoiont  toujours  uni  Vé- 
iiéloa  cl  lo  premier  corps  ecclésiastique  de  son  dio- 
cèse ;  les  registres  du  cliapitre  nous  en  olVreril  les 
preuves  les  plus  toucliuiles  et  les  plus  invarial)les 
pendant  un  episcopat  de  vingt  ans.  Un  simple  mal- 
entendu dans  une  seule  circonstance,  donna  lieu  à 
une  légère  discussion  ;  «  mais  une  seule  conjercnce 
»  entre  Monseia;neur  rarchevcujue  et  son  cliftpitre  , 
»  rtv'O//  sulJi  pour  concilier  tous  les  intérêts  et  fou- 
u  tes  les  parties  (^).  » 

Ces  mêmes  registres  nous  apprennent,  à  l'dpoquo 
de  la  mort  de  Fenélon,  un  fait  bien  remarquable. 
L'usage  constamment  suivi  vouloit  qu'on  prononçât 
une  oraison  funèbre.  Le  chapitre  de  Cambrai ,  crai- 
gnant sans  doute  de  déplaire  au  Roi ,  n'osa  décider 
s'il  y  eu  auroit  une  :  «  fl  arrêta  que  MM.  les  exé- 
»  auteurs  teslanienlaires  cjca/nineroient  s'il  com'e- 
»  noit  défaire  l'éloge  du  prélat ,  ou  ,  vu  les  cire  on- 
»  stances ,  de  déroger  en  ce  point  à  la  coutume  ; 
»  qu'ils  seroient  libres  de  prendre  tel  parti  qui  leur 
»  paroitroil  le  plus  sage  (3)  j  »  et  il  n'y  eut  point  de 
discours. 

Ces  exécuteurs  testamentaires  étoient  l'abbé  de 
Chanterac  ,  cet  ancien  et  fidèle  ami  de  T  énélon  , 
dont  nous  avons  si  souvent  parlé  ,  et  l'abbé  de  Féné- 
lon  son  petit-neveu.  On  doit  bien  penser  que  les  con- 
sidérations les  plus  puissantes  purent  seules  les  por- 
ter à  refusera  la  douleur  publique  ces  tristes  et 
derniers  honneurs,  que  tant  de  vertus  réclamoient. 
Mais  ils  pensèrent,  avec  raison,  que  la  gloire  de  Fé- 

C«)  RegiiiUcs  du  chapitre  de  Cambrai.  —  (»;Ibicl K^)  Ibid. 


LIVRE    HIITIKMF.  3o I 

nëlon  n'avoit  pas  besoin  du  vain  appareil  d'une  céré- 
monie; et  que,  privé  de  la  liberté  de  dire  tout  ce 
que  Ton  pensoit  et  tout  ce  que  l'on  sentoit,  un  si- 
lence absolu  étoit  préférable  à  un  langage  contraint 
et  glacé. 

Ne  seroit-il  pas  aussi  permis  de  présumer  que 
l'abbé  de  Chanterac,  dépositaire  de  toutes  les  pen- 
sées de  Fénélon  ,  né  (it  que  se  conformer  en  cette  cir- 
constance aux  intentions  de  Fénélon  lui-même  ,  dans 
la  vue  d'éviter  de  réveiller  d'anciens  souvenirs,  ou 
de  laisser  sa  famille  exposéç  à  des  ressenti  mens  tou- 
jours actifs  et  toujours  redoutables. 

Nous  avons  déjà  observé  que  ni  M.  de  Boze ,  suc- 
cesseur de  Fénélon  à  l'académie  française, ni  M.  Da- 
cier  ,  directeur  de  l'académie,  n'osèrent  prononcer 
le  nom  de  Télémaque  dans  l'éloge  de  Fénélon. 

Ainsi,  Fénélon  a  été  le  seul  archevêque  de  Cam- 
brai dont  il  n'y  a  point  eu  d'oraison  funèbre  à  Cam- 
brai; et  la  première  compagnie  littéraire  du  royaume 
se  condamna  au  silence  sur  un  des  plus  beaux  monu- 
mens  delà  littérature  française. 

Mais  l'attendrissement  que  le  nom  seul  de  Féné- 
lon excite  encore  dans  tous  les  cœurs  après  plus  d'un 
siècle,  sera  toujours  la  plus  belle  et  la  plus  durable 
de  toutes  les  oraisons  funèbres. 

XXX.  — Regrets  universels  de  la  mort  de  Fénélon. 

La  mort  de  Fénélon  excita  des  regrets  sincères  et 
universels  dans  toute  l'étendue  des  Pays-Bas;  et 
malgré  les  combats  des  partis  qui  divisoient  l'Eglise , 
tous  les  cœurs  se  réunirent  pour  déplorer  la  mort 
d'un  évéque,  qui  avoit  conquis  le  respect ,  l'estime 
et  raflfection  de  ses  adversaires  mêmes.  Nous  avons 
déjà  dit  que,  malgré  son  opposition  à  la  doctrine 
des  Jansénistes,  et  quoiqu'il  l'eut  combailue  avec 
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éclat  par  de  nonibrenx  ecrils,  il  avoit  toujours  dé- 
lourne  de  dessus  leurs  tctcs  les  coups  de  l'aulorilé, 
et  les  avoit  préservés  par  son  zèle  même  des  dangers 
personnels  auxquels  ils  auroient  pu  èlre  exposés  (•)• 
bien  loin  ilc  porter  titwintc  à  rd/uour  grncnil  (/uc 
tous  portoicnt  à  Fenelon  ^\\s  furent  d'autant  plus 
afUigés  de  sa  perte,  qu'ils  ignoroient quelles  seroienl 
a  leur  égard  les  dispositions  de  son  successeur,  et 
qu  ils  ne  pouvoient  guèie,  dans  les  circonstances  où 
ils  se  Irouvoient  ,  en  attendre  un  iraitenicnt  aussi 
favorable. 

Quant  aux  amis  de  Fénélon  ,  on  n'a  pas  brsoin 
de  dire  qu'ils  toinhcrcut  dans  Vahimc  de  VafjHrliiyn 
l^  plus  amcrc  C'^). 

Lorsque  la  nouvelle  de  sa  mort  parvint  dans  les 
pays  e'trangers,  elle  y  fut  peut-être  plus  vivement 
ressentie  qu'en  France  même,  où  tous  les  esprits 
étoiint  aigris  et  divisés;  où  une  paix  récente  laissoit 
eucore  subsister  les  cliarges  et  les  calamités  d'une 
guerre  malheureuse;  où  tous  les  corps  étoient  im- 
patiens du  joug  de  l'autorité ,  et  où  l'amour  du  chan- 
gement tournoi t  toutes  les  pensées  et  toutes  les  es- 
pérances vers  un  nouvel  ordre  de  choses.  Mais  dans 
tout  le  reste  de  l'Europe  on  ne  fut  frappé  que  de 
la  perte  d'un  homme  qui  avoit  illustré  son  siècle 
par  un  grand  caractère,  des  vertus  éclatantes  et  des 
ouvrages  qui  dureront  autant  que  la  langue  dans  la- 
<iuelle  ils  furent  écrits.  De  tels  hommes  commcn- 
roient  à  devenir  rares  dans  tous  les  pays,  et  le  nom 
de  Fénélon  étoit  peut-être  le  seul  alors  qui  jouît  de 
\a  vénération  universelle. 

(0  Mémoires  du  duc  de  Saint-Simon.  —1*)  Ibid. 
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XXXI.  — Regrets  de  Clément  XI. 

Le  pape  Cle'ment  XI  donna  des  larmes  sincères  à 
sa  mort ,  et  parut  regretter  de  ne  l'avoir  point  nommé 
cardinal,  dans  la  crainte  de  déplaire  à  Louis  XIV. 
C'étoit  le  vœu  de  son  cœur,  et  il  favoit  laissé  entre- 
voir au  célèbre  cardinal  Quirini,  dans  un  temps  où 
i)  pouvoit  encore  céder  à  son  penchant.  C'est  le  car- 
dinal Quirini  lui-même  qui  a  consigné  ce  fait  dans 
ses  écrits  ,  en  rendant  compte  d'une  conversation 
qu'il  avoit  eue  avec  Clément  XI,  avant  qu'on  eût 
appris  à  Rome  que  Fénélon  n'existoit  plus.  «  Eos 
»  de  doctrina  et  pictatc  Fcnelonii  sensus  e  sanctis- 
»  sinio  pectorc  dcprompsil ;  widc  facile  mihi  inno- 
»  tescerct  cogitationeni  de  illo  prœside  ad  cardina- 
»  laium  evehendo  pontificiâ  mente  jaiti  repositam 
»  manere  (0.  » 

XXXTI. — Lettre  de  J.-B.  Rousseau  sur  la  mort  de  Fénélon. 

Jean-Baptiste  Rousseau, alors  retiré  dans  les  pays 
étrangers,  fut  témoin  des  regrets  qu'on  donnoit  par- 
tout à  la  mémoire  de  Fénélon.  Il  écrivoit  à  un  Pro- 
testant distingué  par  des  ouvrages  estimables  (2}  : 
«  Les  grands  lalens  sont  de  tous  les  pays  et  de  toutes 
»  les  communions,  et  je  ne  suis  point  surpris  de 
»  vous  voir  si  touché  de  la  perte  que  l'Eglise  et  la 
»  république  des  lettres  ont  faite  en  la  personne  de 
»  M.  l'archevêque  de  Cambrai.  Dans  un  siècle  où 
»  le  mérite  véritable  est  si  rare ,  il  n'y  a  point  d'hon- 
»  nète  homme  qui  ne  doive  regretter  un  si  vérita- 
»  blemcnt  grand  personnage.  Sa  réputation  vivra 
»  autant  qu'il  y  aura  sur  la  terre  des  hommes  sen- 
»  sibles  au  vrai  mérite  et  à  la  vraie  vertu  j  et ,  soit 

;0  Quirini,  CoramdÉlaire  histor. ,  2<^  partie,  liv,  ?,  ch.  iv, 
('■  M.  Crousaz. 
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»  (lit  à  la  lioiUc  de  noire  nation  ,  pent-ètre  sera-ce» 
»  chez  nous  que  sa  mort  sera  le  moins  pleurëel  » 
Il  parut  si  diflicile  de  donner  à  Fénéloii  un  suc- 
cesseur digne  de  le  remplacer  ,  que  Louis  XIV,  qui 
lui  survécut  huit  mois,  mourut  sans  avoir  noniUK' 
à  l'archevêché  de  Cambrai. 
• 
XXXIII.  Caraclëre  de  la  figure  de  Fénélon. 

«  Ce  prélat,  dit  M.  de  Saint-Simon, étoit  un  grand 
»  homme,  maigre,  bien  fait,  avec  un  grand  nez,  des 
»  yeux  dont  le  feu  et  l'esprit  sorloient  comme  un 
»  torrent,  et  une  physionomie  telle  que  je  n'en  ai 
»  vu  qui  y  ressemblât,  et  qui  ne  pouvoit  s'oublier, 
»  quand  on  ne  l'auroit  vue  qu'une  fois. 

»  Elle  rassembloit  tout,  et  les  contraires  ne  s'y 

»  combattoient  point;  elle  avoit  de  la  gravité  et  de 

»  l'agrément ,  du  sérieux  et  de  la  gaîté  ;  elle  sen- 

M  toit  également  le  docteur  ,  l'éveque  et  le  grand 

»  seigneur.  Tout  ce  qui  y  sarnageoit,  ainsi  que  dans 

»  toute  sa  personne  ,  c'étoit  la  finesse,  l'esprit ,  les 

»  grâces,  la  décence,  et  surtout  la  noblesse.  Il  fal- 

»  loit  faire  effort  pour  cesser  de  le  regarder  ;  tous 

»  ses  portraits  sont  parlans,  sans  toutefois  avoir  pu 

»  attraper  la  justesse  de  l'harmonie    qui   frappoit 

»  dans  l'original,  et  la  délicatesse  de  chaque  carac- 

»  tèreque  ce  visage  rassembloit:  ses  manières  y  ré- 

»  pondoient  dans  la  même  proportion  ,  avec  une  ai- 

))  sance  qui  en  donnoit  aux  autres ,  et  cet  air  et  ce 

»  bon  goût  qu'on  ne  tient  que  de  l'usage  de  la  meil- 

»  leure  compagnie  et  du  grand  monde ,  qui  se  trou- 

»  voit  répandu  de  soi-même  dans  toutes  ses  con- 

»  versations.  » 

Fénélon  n'étoit  âgé  que  de  soixante-quatre  ans  et 
cinq  mois;  mais  un  travail  coq^nuel  dans  tous  1rs 
genres,  et  qui  employoit  tous  ses  jours  et  la  jxlus 
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grande  partie  de  ses  nuits;  une  sobriété  portée  peut- 
être  à  l'excès  ;les^randes  traverses  qui  avoient  agité 
sa  vie,  et  surt(^t  la  douleur  d'avoir  perdu  en  un 
petit  nombre  d'années  tous  ses  amis  les  plus  chers, 
avoient  entièrement  détruit  sa  santé. 

M.  de  Saint-Simon ,  ami  et  confident  du  duc  d'Or- 
léans, et  à  portée  d'être  instruit  de  ses  dispositions 
les  plus  secrètes, ne  paroît  pas  douter  que  ce  prince, 
à  son  avènement  à  la  régence ,  n'eût  rappelé  Féné- 
lon  à  la  Cour,  pour  occuper  les  premières  places. 
Mais  ce  fut  sans  doute  par  une  sage  disposition  de  la 
Providence, que  Fénëlon  fut  préservé  de  l'embarras 
de  refuser, ou  de  la  honte  d'accepter  la  confiance  et 
la  faveur  d'un  prince  qui  professoit  le  mépris  de  la 
religion  et  de  la  morale.  Comment  un  évoque  du 
caractère  et  de  la  piété  de  Fénélon  ne  se  seroit-il 
pas  trouvé  déplacé  dans  une  Cour  où  Ton  s'étoit 
affranchi  de  tout  respect  pour  les  mœurs  et  les  bien- 
séances ?  Comment  Fénélon  auroit-il  pu  se  flatter 
de  fixer, par  l'ascendant  de  sa  vertu, un  prince  dont 
les  grandes  qualités  étoient  efifacées  par  la  plus  hon- 
teuse foiblesse^  et  qui  s'étoit  laissé  dominer  par  un 
ministre  dont  la  fortune  a  été  un  des  grands  scan- 
dales de  l'histoire  ?  On  vit  sous  cette  même  régence 
le  chancelier  d'Aguesseau  compromettre  sa  répu- 
tation et  sa  dignité  dans  cette  Cour  si  peu  digne  de 
lui;  il  fallut  qu'il  survécût  trente  ans  à  cette  courte 
éclipse  de  sa  vertu,  pour  en  recouvrer  tout  l'éclat. 

Et  quelle  différence  entre  les  fonctions  purement 
politiques  du  chancelier  d'Aguesseau,  et  les  devoirs 
sacrés  qu'un  évoque  tel  que  Fénélon  auroit  eu  à 
remplir  dans  un  temps  où  l'Eglise  étoit  menacée 
d  un  schisme,  et  l'Etat  d'un  bouleversement  total  ; 
où  une  politique  coupable  signoit  des  traités  qui  pré- 
paroient  une  guerre  civile  à  la  France;  où  chaque 
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jour  voyoit  éclore  des  lois  qui  porloicnl  le  deuil ,  la 
douleur  et  la  ruine  dans  loules  les  familles;  où  l'on 
auroit  peul-ctre  [iroposé  à  Feudïon  d'altacher  son 
nom  à  une  déclaration  de  guerre  contre  le  roi  d'Es- 
pagne, son  élève. 

Ah  I  que  les  amis  de  la  vertu  et  de  la  mémoire 
de  Fonclon  ne  regrettent  point  pour  lui  une  mort 
peut-être  prématurée  I  Elle  lui  a  épargné  la  douleur 
d'avoir  vu  celte  époque  de  licence  et  de  désordre, 
qui  a  dénaturé  le  caractère  national,  et  dont  notre 
génération  a  si  cruellement  expié  les  excès.  Eénélon 
a  assez  vécu  pour  sa  renommée  et  pour  son  bonheur; 
avec  Fénélon  s'éteignit  un  siècle  de  grandeur  et  de 
gloire  (0. 

(0  Voyez  les  Pièces  Justificatives  du  \i\rehuii\cmc,  n"  V. 
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Les  services  que  le  comte  d'Artaignan  rendit  Tannée  sui- 
vante (1709)  à  la  bataille  de  Malplaquet,  où  il  commandoit 
sous  les  ordres  des  maréchaux  de  A'^illars  et  de  Boufflers,  lui 
méritèrent  le  titre  de  maréchal  de  France,  et  il  prit  alors  le 
nom  de  maréchal  de  Montesquiou  :  ce  fut  en  cette  qualité 
qu'il  commanda  en  1712  avec  le  maréchal  de  Villars  à  la  ba- 
taille de  Denain;  on  peut  même  dire  qu'il  décida,  par  une 
utile  opiniâtreté ,  le  gain  de  cette  bataille  qui  sauva  la  France. 
Le  maréchal  de  Montesquiou  a  voit  observé  «^t/e  les  en- 
»  nemis ,  alors  occupés  au  siège  de  LanJrecy,  tiroient  tous 
M  leurs  vitres  de  Marchiennes ,  et  que  la  sûreté  de  leurs 
w  convois  n^ était  protégée  que  par  un  gros  corps  de  troupes  , 
i>  qu'ils  avoitnt  mis  à  Denain.  Le  maréchal  de  Montesquiou, 
i)  sentant  l'importance  d'enlever  ce  poste ,  pour  ôter  les  vivres 
n  aux  ennemis,  proposa  au  maréchal  de  Killars  d'aller  Vat- 
»  JLaquerpar  une  marche  secrète.  Le  maréchal  de  f^illars  ne 
)'  goûta  point  son  avis.  Cependant  le  Roi  ordonna  à  ses  ge- 
»  néraux  de  secourir  Landrecy  à  quelque  prix  que  ce  fut.  Le 
»  maréchal  de  Villars  étoit  fort  indéterminé  sur  l'attaque  des 
M  lignes,  qu'il  trouvoit  trop  hasardeuse.  Le  maréchal  de  Mon- 
»  tesquiou  saisit  ce  moment  pour  lui  proposer  encore  d'at- 
»  laquer  Denain,  ce  qu'il  n'approuva  pas   d'abord,-   mais 
M  après  qu'il  eut  réjléchi  une  demi-heure  sur  cette  proposi- 
»  tion,  il  vint  au  maréchal  de  Montesquiou,  et  lui  dit  quiL 
y>  adoptoit  son  plan.  Le  maréchal  de  Montesquiou  lui  jlt 
n  observer  que  le  seul  moyen  d'en  assurer  le  succès  étoit  de 
»  garder  le  secret  le  plus  absolu,-  qu'il  ne  falloit  le  confier  à 
>»   qui  que  ce  fût,  pas  même  à  un  ojfïcier  général,  parce  que 
»  tout  tenoit  à  dérober  huit  heures  de  marche  à  l'ennemi. 
»  Après  avoir  répondu  à  quelques  difficultés  que  le  maréchal 
h   de  T^illars  lui  opposoit  encore,  V  ajf aire  fut  résolue ,  eton 
)j  adopta  absolument  et  dans  tous  les  détails  le  plan  et  U 
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»  luuiciic  Uates  par  le  niarcchal  tic  MmiUsquiou.  Le  prince 
u  Euj^cnc,  lromj)i'  i»ar  celle  inunCL-uvre  iualUiuluc,  uc  put 
»  nrrivcr  au  secours  ilc  Dejuiiu^  il  en  etoilencDrc  à  une  dcnii- 
i>  lieue  lor.s«pie  le  maréchal  de  M(>nte.sr|u:ou  résolut  de  le  prc'- 
w  venir,  en  alUMpiant  Denain,  sans  ntlcndre  même  le  corps 
"  «rarmee  tlu  maréchal  de  A  illars.  Dans  le  lemps  qu'il  se 
»  nielloil  en  mouvement,  le  maréclial  de  Villars,  qui  avoil 
M  VU  Tarméc  du  j)rince  Eumi-ne  marcher  eu  jurande  hâte  vers 
»  Denain,  ent^oya  MM.  de  A'^an^is  et  Je  Contatfes  au  ma- 
>  rc'cluil  de  Montes ffuiou ,  pour  lui  dire  de  retarder,  et  c/u'on 
u  lui  conseilloU  de  se  retrancher  j  niais  ne  puuv'ant  approuver 
»>  ce  sentiment ,  le  mare'c/ial  de  IMontesquiou  persista  dans 
»  son  projet  d'attaquer  Denain,  voyant  (fu'il  n'y  avoit  pas 
»  un  seul  moment  à  perdre.  Sur  quoi  M.  de  Contades  le  sol- 
»  licita  si  vivement  d'amitié  de  ne  point  attaquer  san^  parle/ 
X»  encore  au  maréchal  de  P^illars  qui  ne'toit  point  éloigne, 
»  rassurant  qu'il  c'toit  un  homme  perdu  si  l'attaque  ne  rcus- 
»  sissoit  pas,  que  le  maréchal  de  Montesquiou  y  consentit, 
»  et  fut  trouver  le  maréchal  de  f^'^illars  qui  n'eloit  plus  qu'à 
>»  cuiq  cents  pas  de  lui,  et  qui  lui  demanda  s'il  étoit  encore 
»  d'avis  d'attaquer,  maigre  l'arrivée  du  prince  ILugène  qui 
M  accourait  avec  toute  son  armée.  Le  maréchal  de  Montcs- 
»  quiou  eut  encore  à  combattre  quelques  objections  du  maré- 
»  chai  de  f^illars,  qui  se  rendit  enjin  ,  en  lut  disant  :  Puisque 
>'   vous  êtes  d'avis  d'attaquer,  marchons.  » 

I^  bataille  de  Denain  fut  gagnée  ^  toutle  monde  sait  ([uelks 
en  furent  les  suites  pour  le  salut  de  la  France. 

Ces  delaiLi  sont  tirés  du  rapport  fait  au  cliapitre  du  Saint- 
Esprit  par  les  maréchaux  de  Tallard  et  d'IIuxelles,  en  pré- 
sence du  maréchal  de  Villars,  lorsque  le  maréchal  de  Mon- 
tesquiou fut  nommé  chevalier  des  ordres  du  Roi,  en  1724- 

N«  II.  —  PAGE  i4r». 

Mémoires  particuliers  de  Fénélon  pour  tm  plan  de  gouver- 
nement, copié-  sur  le  manuscrit  original  écrit  de  sa  main , 
%ous  la  date  de  novembre  1  -  i  i . 

Projet  fjour  le  fjréseiit. 

La  paix  à  faire.  —  Doit  être  achetée  sans  mesure.  Arras 
et  Cambrai  très-chers  à  la  France. 
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Si  ,  jiar  malheur  extrême ,  la  paix  ëtoit  impossible  à  tout 
autre  prix,  il  faudroit  sacrifier  ces  places. 

Si  elle  ne  se  fait  pas,  diligeuce  pour  être  prêt  à  la  tin  de 
mars;  fourrages,  grains,  voilures;  point  de  rivières  contre 
les  ennemis. 

Guerre  à  soutenir. — Choix  de  général  qui  ait  Tcslime  et 
la  confiance  ;  qui  sache  faire  une  excellente  défensive. 

Point  de  nouveaux  maréchaux  de  France;  ils  ne  seroicnt 
ni  plus  habiles,  ni  plus  autorisés,  et  ce  seroit  une  mortifica- 
tion pour  les  bons  lioutenaus-généraux. 

Choix  d'un  nombre  médiocre  de  bons  lieutcnans-géneraux 
unis  au  général. 

Présence  de  la  personne  de  M.  le  Dauphin,  pernicieuse 
sans  un  général  habile  et  zélé;  un  second  général  bien  uni; 
lieutenans-généraux  bien  choisis;  autorité  pour  décider  d'a- 
bord; fermeté  d'horame  de  cinf^fuante  ans. 

Eviter  bataille  en  couvrant  noi  places,  laissant  même  perdre 
les  petites. 

A  toute  extrémité  bataille,  au  hasard  d'être  battu,  pris, 
tue  avec  gloire. 

Généraux. — Villeroy  ,  laborieux,  avec  de  Tordre  et  de  la 
dignité; 

A'illars ,  vif  et  peu  aimé,  par  conséquent  méprisé; 

Harcourt,  malade,  peu  d'expérience,  bon  esprit; 

Berwick,  arrangé,  vigilant,  timide  au  conseil,  sec,  roide, 
homme  de  bien  ; 

Bezons,  irrésolu,  borné,  mais  sensé  et  honnête  homme. 

OJJîciers-géne'raux.  —  N'engagez  point  tous  les  courtisans 
à  continuer  le  service. 

Dégoût,  inapplication ,  maux  qui  en  résultent. 

Bon  traitement  aux  vieux  officiers  de  réputation. 

Conseil  de  guerre  réglé. 

Officiers-généraux ,  bons  à  écouter,  non  toujours  à  croire. 
Beaucoup  de  très-médiocres. 

Conseil  de  guerre  à  la  Cour.  —  Composé  de  maréchaux  de 
France,  et  autres  gens  expérimentés; 

Qui  sachent  ce  qu'un  secrétaire  d'État  ne  peut  savoir; 

Qui  parlent  librement  sur  les  inconvéniens  et  aliu?; 

Qui  forment  des  plans  de  campagne,  de  concert  avec  le 
général  chargé  de  l'exécution. 

Qui  donnent  leurs  avis  pendant  la  campagne  ; 
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Qui  n'empt'clu'nt  pourtaul  pas  Ir  j;in«  rai  de  décider  sans 
alUndre  Itur  avis,  pant-  tpi'il  ol  capital  de  profiler  du  mo- 
menl. 

\"    III.  —  rA(.i:    i^-j. 
Satie  (les  rncrnoircs  particuliers  Je  fdnelon. 

Plan  lie  réforme  a/iris  la  paix,  novembre  ijii.  (  Mauuicrils.  ) 

Corps  militaire.  —  Réduit  à  cent  cinquanlc  mille  hommes. 

Jamais  de  i,'uerre  ijénéralc  contre  riùirupe^  lien  à  démêler 
avec  les  Anj,'lais;  facilité  de  paix  avec  les  Hollandais-  ou  aura 
facilement  les  uns  contre  les  autres;  alliance  facile  avec  la 
moitié  de  TEurope.  t 

Peu  de  places.  —  Les  ouvrafjes  et  les  garnisons  ruinent; 
elles  tombent  dés  qu^on  manque  d'argent,  dés  cju'il  vient  une 
guerre  civile;  la  supériorité  d'armée,  <pii  est  facile,  fait  tout. 

^ftfiliocre  nombre  Je  re'gimens ,  —  mais  grands  et  bien  dis- 
ciplinés, sans  aucune  vénalité  sous  aucun  prétexte;  jamai:) 
donnés  à  des  jeunes  gens  sans  expérience,  avec  beaucoup  de 
vieux  officiers;  bon  traitement  des  soldats  pour  la  solde,  pour 
les  vivres,  pour  les  littpilaux;  élite  d'hommes;  bous  appoin- 
temens  aux  colonels,  aux  capitaines;  ancienneté  d'officier 
comptée  pour  rien ,  si  elle  est  seule  ;  ne  point  laisser  vieillir 
dans  le  service  ceux  qu'on  voit  sans  talcns,  avancer  les 
hommes  d'un  talent  distingué. 

Projet  Je  reforme.  —  Ecouter  MM.  les  maréchaux  d  Ilar- 
courl  et  de  Tallard ,  et  M.  de  Puységur. 

Fortijications.  — Par  les  soldats,  par  les  paysans  voisins, 
bornées  à  de  médiocres  garnisons. 

Milice  par  tout  le  royaume.  —  Enrôlemens  très-libres,  avec 
certitude  de  congé  après  cinq  ans.  Jamais  aucune  amnistie; 
au  lieu  de  l'hôtel  des  Invalides,  petite  pension  à  chaque  in- 
valide dans  son  village. 

No   IV.  —PAGE    148. 

Suite  des  irie'moires  particuliers  Je  Fénélon. 

Novembre  i^ii.  (Manuscrits.) 
Ordre  de  dépense  à  la  Cour. 

Retranchement  de  toutes  les  pensions  de  Cour  non  nr- 
cessaircs; 

i'.xclusion  de  tuulCâ  les  femmes  inutile>. 


l 
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Modération  dans  les  meubles,  équipages ,  hahits  ,  tables - 
Lois  somptuaircs  comme  les  Romains  • 
Renoncement  aux  bâiimcns  et  jardins- 
Diminution  de  presque  tous  les  appointemens  • 
Cessation  de  tous  les  doubles  emplois  • 
Faire  résider  chacun  dans  sa  fonction; 
Supputation  exacte  des  fonds  pour  la'maison  du  Roi; 
Nulle  augmentation  sous  aucun  prétexte- 
Retranchement  de  tous  nouveaiLX  ouvrages  pour  le  Roi  - 
Laisser  fleurir  les  arts  par  les  riches  particuliers,  par' les 
étrangers  ; 

Supputation  exacte  de  tous  les  appointemens  des  gouver- 
neurs ,l.eutenans-généraux,  des  états-majors,  de.  pensions 
inévitables,  des  gages  d'offices,  des  parlemens  et  autres  cours. 

Dettes.  —  Supputation  exacte  de  toutes  les  dettes  du  Roi- 
distmguant  celles  qui  portent  intérêt  d^avec  celles  qui  n'en 
doivent  point  porter;  comptant  avec  chaque  créancier,  avec 
retranchement  pour  les  usures  énormes  et  évidentes  '  avec 
remise  de  beaucoup  d'autres;  avec  réduction  générale  au 
denier  trente,  avec  exception  de  certains  cas  priviléaiés- 
nettoyant  chaque  compte  s'il  se  peut;  finissant  par  cote^'mal 
taillée ,  si  on  ne  peut  voir  clair. 

Supputation  du  total  des  fonds  nécessaires  pour  la  maison 
du  Roi  et  de  la  Cour,  de  tous  les  appointemens,  gages  et 
pensions  nécessaires ,  de  Tintérêt  des  dettes ,  de  la  subsistance 
de  tout  le  corps  militaire. 

Comparaison  exacte  de  cette  dépense,  avec  le  total  des 
revenus  qu'on  peut  tirer,  en  laissant  rétabUr  i'a-riculture 
les  arts  utiles  et  le  commerce.  ^  ' 
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Suite  des  mémoires  particuliers  de  Fe'nélon. 

Novembre   1711.  Manuscrits. 
Administration, 

Établissement  d'Assiettes,  qui  est  une  petite  assemblée  de 
chaque  diocèse  comme  en  Languedoc,  où  est  l'évéque  avec 
les  seigneurs  du  pays  et  le  tiers-état,  qui  règle  la  levée  des 
impôts  suivant  le  cadastre  qui  est  subordonné  aux  états  de 
la  province. 

Établissement  d'états  particuliers,  àB^m  toutes  les  provinces 

FÉNELON.     IV.  , / 
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c-o.nmc  en  Umgiiodoc;  ou  u>  est  pas  moius  soum.s  qu'ail- 
leurs on  V  Cl  moins  cpuuc^  compose  de.  clcpuus  de  Iro., 
cials  de  cru..iue  dioci.cs  avec  pouvoir  de  policcr.  corriger, 
desùner  les  fonds,  écouler  les  represcuUUous  des  depules 
des  .,..we«f.,  mesurer  les  unpôls  sur  la  richesse  naturelle  du 
navs,  du  commerce  qui  y  Heuril. 

/„U..- Suppression  de  gabelle,  grosses  fermes,  capiU- 
tion  et  dime  royale.  Sullisance  des  som.nes  que  les  ctat^  U- 
v.i-oient  pour  payer  leur  part  de  Li  somme  totale  des  charges 
de  rÉui  Ordre  des  etaUs,  toujours  plus  soulageant  que  celm 
des  fermiers  du  Roi  ou  traiuns,  sansTinconvenienl  d  éterniser 
les  imp<3t.  ruineux;  de  les  rendre  arbitraires 5  par  exemp  e  , 
,n.l„Ms  sur  les  eUils  du  pays,  sur  les  sels,  sans  gabelle,  plus 

de  Uuanciers. 

Au"uienU-r  le  nombre  des  gouverncmens  de  provinces,  en 
k-s  fixant  à  une  moindre  étendue,  sur  laquelle  un  homme 
puisse  veiller  soigneusement  avec  le  lieutenant-general  et  e 
Utulenanl  de  roi.  Vingt  au  moins  en  France  seroient  la  règle 
du  nombre  des  étals  particuliers.  Résidence  des  gouverneur. 

^'pohi'tîinlendans;  des  imssi  dormma  seidement  de  temp. 
en  temps. 
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Suite  des  mérHOires  particuUers  de  Fénélon. 

Novembre  1711.  Manuscrite. 
Elahlissement  d'EtaU-Giniraux. 

ÈtaU  du  royaume  enûer.  -  Seront  paisibles  et  affectionnés 
comme  ceux  de  Languedoc ,  de  Bretagne ,  de  Bourgogne ,  de 
Provence,  d'Artois.  , 

Conduit  réglée  et  uniforme,  pourvu  que  le  Roi  ne  Tallerc 
pas;  députés  intéressés  par  leurs  biens,  leurs  esp-ances  a 
contenter  le  Roi;  députés  intéressés  a  ménager  leur  propre 
pays  où  leur  bien  se  trouve ,  au  lieu  que  les  financiers  ont  m- 
térêt  de  détruire  pour  s'enrichir. 

Députés  voient  de  près  la  nature  des  terres,  le  commerce 
de  la  province.  , 

Composiùon.  -  De  l' évêque  de  chaque  diocèse , 
D'un  seigneur  d'ancienne  et  haute  noblesse,  élu  par  les 
nobles  ; 
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D'un  homme  considérable  du  tiers-état,  «  lu  par  le  tiers- 
état. 

Election  libre ,  nulle  recommandation  du  Roi ,  qui  se  tour- 
neroit  en  ordre. 

Nul  député  perpétuel,  mais  capable  dêtre  continué. 
Nui  député  ne  recevra  avancement  du  Roi  avant  trois  ans, 
après  sa  députation  finie. 

Supériorité  des  états- généraux  sur  ceux  des  prowinces.  — 
Correction  des  choses  faites  par  les  états  des  provinces  sur 
les  plaintes  et  preuves. 

Révision  générale  des  comptes  des  états  particuliers  pour 
fonds  et  charités  ordinaires. 

Délibération  pour  les  fonds  à  lever  par  rapport  aux  charges 
e.xtraordinaires. 

Entreprise  de  guerre  contre  les  voisins ,  de  navigation  pour 
le  commerce,  de  correction  des  abus  uaissans. 

Autorité  des  états-généraux. — Pour  s'assembler  tous  [ei 
trois  ans  en  telle  ville  fixe ,  à  moins  que  le  Roi  n'en  propose 
quelque  autre. 

Pour  continuer  les  délibérations  aussi  long-temps  qu  ils  le 
jugeront  nécessaire. 

Par  voie  de  représentation. — Pour  étendre  leurs  délibé- 
rations sur  toutes  les  matières  de  justice  ,  de  police  ,  de 
finance,  de  guerre,  d'alliances  et  négociations  de  paix,  d'agri- 
culture, de  commerce. 

Pour  examiner  le  dénombrement  du  peuple  fait  en  chaque 
assiette,  revu  par  les  états  particuliers  et  rapporté  aux  états- 
généraux,  avec  la  description  de  chaque  famille  qui  se  ruine 
par  sa  faute ,  qui  augmente  par  son  travail ,  qui  a  tant  et 
doit  tant. 

Pour  punir  les  seigneurs  violens. 

Pour  ne  laisser  aucune  terre  inculte ,  réprimer  l'abus  des 
grands  parcs  nouveaux,  fixer  le  nombre  d'arpens,  s'il  n'v  a 
labour  ,  l'abus  des  capitaineries  dans  les  grands  pays  de 
chasses,  à  cause  de  l'abondance  des  bêtes  fauves,  lièvres  , 
qui  gâtent  les  grains,  vigues  et  prés. 

Pour  abolir  tous  privilégiés,  toutes  lettres  d'Etat  abusives 
tout  commerce  d'argent  sans  marchandise ,  excepté  les  ban- 
quiers nécessaires. 
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Suilt  tlts  mémoires  particuUirs  de  Ftinêlon. 

Novembre  1711.  Maunscrlt». 

De  la  yobUise. 

iXobiliuire.—Yinl  eu  chaque  province  sur  une  lorhirtlic 

rigoureuse. 

Euits  des  honneurs  et  des  preuves  certaines  de  chaque 

famille. 

EUït  de  toutes  les  branches,  dont  rensouchement  est  (  lair, 
dont  il  est  douteux,  qui  iXiroissent  bâtardes  ;  chaque  enfant 
enregistré. 

Regi.>=tre  général  à  Paris. 
Naïle  branche  reconnue  sans  enregislrement. 
Inventaire    en    ordre   alphabétique    de  la    chambre   des 
comptes  de  Paris,    du   trésor   des  chartes,  des  chambres 
des  comptes  des  provinces  ,  avec  distribution  fi  chaque  fa- 
mille de  ce  qui  lui  appartient. 

Education.— Cenl  enfans  de  haute  noblesse,  pages  du 
Roi ,  choisis  d'un  beau  naturel  ;  études ,  exercices. 

Moindres  nobles  ou  de  branches  pauvres,  cadets  dans  les 
régimens,  parens,  amis  de  coloneb,  de  capitaines. 

Mai-son  du  Roi  remplie  des  seuls  nobles  choisis,  gardes, 
gendarmes,  chevau-légers. 

^■uUe  place  militaire  vénale  ;  nobles  prétérés. 

Maîtres  d'hôtels  ,  gentilshommes  ordinaires  ,  tous  nobles 

vérifiés.  11 

Chambellans  ou  gentilshommes  de  la  chambre ,  au  lieu  de 
valets  de  chambre  et  huissiers  ;  seulement  valets  ou  garçons 
ae  la  chambre  pour  le  grossier  service^  toutes  autres  charges 
plus  considérables  aux  nobles  vérifiés. 

Soutien  de  la  noblesse.— ToMic  maison  aura  un  bien 
substitué  à  jamais ,  majorât  comme  en  Espagne  pour  les  mai- 
sons de  haute  noblesse.  Le  bien  sera  plus  petit  pour  la  no- 
blesse médiocre 

Liberté  de  commercer  en  gros  sans  déroger. 

Liberté  dV-ntrer  dans  la  magistrature. 

Mésalliances  défendues  aux  deux  sexes. 

Défense  aux  acquéreurs  des  terres  des  noms  nobles  de 
prendre  ces  noms  du  nom  des  familles  nobles  subsisUntes. 
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AnoLlissemcns    défendue ,    excepte    les    cas   de    servires 

signales  rendus  à  l'Etat. 

Ordre  du  Saint-Esprit  pour  les  seules  maisons  distinj-uees 

par  leur  éclat,  par  leur  ancienneté,  sans  origine  connue. 
Ordre  de  Saint-Michel  pour  honorer  les  services  de  la 

bonne  noblesse  inférieure. 

^1  Tun  ni  l'autre  pour  les  militaires  sans  noblesse  pro- 
portionnée. 

Nul  duché,  au-delà  d'un  certain  nombre  ^  ducs  de  haute 
naissance  j  faveur  insuilisante  ;  nul  duc  non  pair  j  cérémonial 
règle.  On  attendroit  une  place  vacante  pour  en  obtenir.  On 
ne  seroit  admis  que  dans  les  états-généraux. 

Lettres  pour  marquis,  comtes,  vicomtes,  barons,  comme 
pour  les  ducs. 

Honneurs  séparés  pour  les  militaires. 

Divers  ordres  de  chevalerie,  avec  des  marques  pour  les 
lieutenaus-généraux,  maréchaux-de-camp ,  colonels. 
Privilèges  purement  honorifiques. 

La  bâtardise. -La  déshonorer,  pour  réprimer  le  vice  et 
le  scandale. 

Oter  aux  enfans  bâtards  des  rois  le  rang  de  prmco-  ih 
ne  1  avoient  point. 

Oter  à  tous  les  autres  le  rang  de  gentilshommes,  le  nom 
et  les  armes. 

Princes  étrangers. -^l^lssev  les  rangs  établis  de  longue 
mam.  °  » 

Retrancher  tout  ce  qui  paroît  douteux  et  contesté. 

negler  que  chaque  cadet  n'aura  les  honneurs  que  quand 
le  Koi  1  en  jugera  digne. 

Ne  donner  point  facilement  à  ces  maisons,  charges  ,  gou- 
vernemens,  bénéfices.  ° 

Ils  ne  croiront  jamais  avoir  d'autre  souverain  que  l'ainé  de 
leur  maison. 

Bouillon  et  Rohan,  les  aînés  ducs,  les  cadets  comtes. 
NuUe  autre  famille,  avec  aucune  distinction  que  ceUe  de 
ducs. 
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Suite  (Us  mémoires  particidiets  de  Fénélon. 

Novembre  1711.  Mauusoiil». 

Eglise. 

Puissance  temporelle.  -Définition.  Autorité  coactn'C  pour 
faire  vivre  les  hommes  en  société  avec  subordination,  )usticc 
et  honnêteté  de  moeurs. 

Exemples.  Ainsi  ont  vécu  les  Grecs  et  les  Romams. 

Autorité  temporelle  complète  dans  ces  exemples,  sans 
aucune  autorité  pour  la  religion. 

Puissance  spirituelle.^Défmition.  Autorité  non  coactwe 
pour  enseigner  la  foi,  administrer  les  sacremens  ,  lauc  pra- 
tiquer les  vertus  évangéliques  par  persuasion  pour  le  salut 

éternel. 

Exemple.  Ancienne  Eglise  jusqu  à  Constantin. 
Exenple.  Eglise  protestante  en  France. 
Elle   faisoit  ses  pasteurs;  elle  assembloit  les  fidèles  ;  elle 
administroit,prêchoit,  décidoit,  corrigeoit,  excomraunioit  ; 
elle  faisoit  tout  cela  sans  autorité  temporelle. 

Exemples.  Eglise  catholique  en  Hollande ,  en  Turquie. 
Eglise  permise  et  autorisée  dans  un  pays  y  devroit  être 
encore  plus  libre  dans  ses  fonctions. 

Nos  rois  laissoient  les  Protestans  en  France  libres  pour 
éUre  et  déposer  leurs  pasteurs  ;  ils  se  contentoient  d^envoyer 
des  commissaires  aux  synodes. 

Le  Sultan  laisse  les  Chrétiens  libres  pour  élire  et  déposer 
leurs  pasteurs. 

MetUintrEglise  en  France  au  même  état,  on  auroit  liberté 
mron  n'a  pas  d'élire,  déposer,  assembler". 

Protection  du  prince,  doit  appuyer,  faciliter,  et  non  pas 
gêner  ni  îissujettir. 

Indépendance  réciproque  des  deux  puissances.  — La  tem- 
porelle vient  de  la  communauté  des  hommes  ,  qu  on  nomme 

nation.  ,        .    .        ,  ri 

La  spirituelle  vient  de  Dieu  par  la  mission  de  son  fonda- 
teur et  des  ap«'itrcs. 

La  temporelle  est  en  un  sens  plus  ancienne;  eUe  a  reçu 
librement  la  spirituelle. 
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La  spirituelle  eu  un  sens  est  aussi  plus  ancienne  5  le  culte 
du  Créateur  avant  Tinslitution  tles  lois  humaines. 

Les  princes  ue  pensent  rien  sur  les  fonctions  pastorales, 
qui  consistent  au  droit  de  décider  sur  la  foi,  d'enseiyner, 
d'administrer  les  sacremens  ,  de  faire  les  pasteurs  ,  d'ex- 
communier. 

Les  pasteurs  ue  peuvent  contraindre  pour  la  police  tem- 
porelle. 

Les  deux  puissances  se  prêtent  un  mutuel  secours. 

Le  prince  punit  les  novateurs  contre  C Eglise. 

L'Eglise  affermit  le  prince,  en  exhortant  les  sujets,  en 
excommuniant  les  rebelles. 

Les  deux  puissances  séparées  pendant  trois  cents  ans  de 
persécution  ; 

Unies  et  de  concert ,  mais  non  confondues ,  depuis  la  paLx. 

Elles  doivent  demeurer  distinctes  et  libres  de  part  et 
d'autre  dans  ce  concert. 

Le  prince  est  laïque  ;  il  est  soumis  aux  pasteurs  pour  le 
spirituel,  comme  le  dernier  laïque ,  s'il  veut  être  chrétien. 

Les  pasteurs  sont  soumis  au  prince  pour  le  temporel , 
comme  les  derniers  sujets  ;  ils  doivent  l'exemple. 

Donc  r Eglise  peut  excommunier  le  prince ,  et  le  prince 
peut  faire  mourir  le  pasteur. 

Chacun  doit  user  de  ce  droit  seulement  à  toute  extrémité  ; 
mais  c'est  un  vrai  droit. 

Eglise  mère  des  rois. — Elle  affermit  leur  autorité  en  liant 
les  hommes  par  la  conscience. 

Elle  dirige  les  peuples  pour  élire  des  rois  selon  Dieu. 

EUe  travaille  à  unir  les  rois  entre  eux. 

Mais  elle  n'a  aucun  droit  d'établir,  de  déposer  les  rois. 
L'Ecriture  ne  le  dit  point;  elle  marque  seulement  soumission 
volontaire  pour  le  spirituel. 

Rois  protecteurs  des  canons.  — Protection  ue  dit  ni  déci- 
sion ,  ni  autorité  sur  l'Eglise. 

C'est  appui  pour  elle  contre  ses  ennemis  ,  contre  ses  enfans 
rebelles. 

Protection  est  secours  pour  suivre  ses  décisions ,  et  non 
pour  les  prévenir.  Nul  jugement ,  nulle  autorité. 

Comme  le  prince  est  le  maître  pour  le  temporel ,  comme 
s'il  n'y  avoit  point  d'Eglise,  l'Eglise  est  maîtresse  pour  le 
spirituel,  comme  s'il  n'y  avoit  point  de  prince. 
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Le  prinet  uc  fait  qu'obéir  en  proicgeaul  les  décisions. 
i^  prince  u'cil  évéque  du  dchor*  (|u\'n  ce  qu'il  fait  cxo- 
culcr  exlcnourcuicnl  lu  (kiIicc  rcj^lce  par  l'Kglisc. 

Qui  ilil  simple  protecteur  des  canons  ,  dit  un  iiouuni*  qui 
uc  fait  |.iiuai.s  aucuu  canon  ou  régie  ,  uiaii  qui  les  fait  exé- 
cuter «piauil  IK^Um*  les  a  faits. 

Do  l.i  il  s'ensuil  «jue  le  prince  ne  devroil  jaujais  dire  «ii 
ce  genre  :  voulons ,   enjoignons  ,  ordonnons. 

SVota.   Ce  n'est  que  depuis  François  !"■   «|uc  ces  expres- 
sions ont  jwssé  ilans  les  édils,  déclarations  et  ordonnances. 
Mc'lange  des  deux  puissances.  —  AssembUcs  mixtes.  Con" 
elles  où  les  princes  et  ambassadeurs  étoieul  avec  les   évé- 
qucs. 

Conciles  particuliers  de  Cbarlemaj^ne ,  capilulaires ,  règles 
de  discipline  ecclésiastique,  de  police  séculière. 

Chrc'Uenlc,  devenue  comme  une  républi({uc  cbrétieunc  , 
dont  le  Pape  éloit  le  chef. 

Exemples  :  Ampliiclyons,  Provinces-Unies. 
Pape  devenu  souverain.  Couronnes,  (iefs  du  saint  Siège. 
Race  royale. —  Religion  rhrélienne  et  catholique,  moins 
ancienne  que  l'Etat;  reçue  librement  dani>  l'Etat,  mais  plus 
ancienne  (jue  race  royale ,  qui  a  reçu  et  autorbé  race  royale. 
Exemples  :  Pépin,  Hugues  Capet. 

Reste  ou  image  d'élection.  Rois  sacrés  du  vivant  de  leurs 
pères  jusqu'à  saint  Louis. 

Le  sacre  consommoit  tout,  parce  que  le  peuple  ne  vouloit 
qu'un  roi  chrétien  et  calliolique. 

Contrat  et  serment  dont  la  formule  reste  encore. 
De  Pierre  le  Cruel. 
De  Jean-sans-Terrc. 
De  L'empereur  Ilcuri  IV. 
De  Frédéric  II. 

Du  comte  de  Toulouse  Albigeois. 
De  Henri  IV,  roi  de  France. 
Des  Grecs  en  Italie  du  temps  de  Grégoire  II. 
Home.  —  Centre  d'unité  ,   chef  d'institution   divine   pour 
confirmer  ses  frères  tous  les  jours  jus([u'a  la  consommatifjn. 

Il  faut  être  tous  les  jours  dans  la  communion  de  ce  siège  , 
principalement  pour  la  foi. 

La  personne  du  Pape,  de  l'aveu  des  Ultramontains ,  peut 
devenir  hérétique  ;  alors  n'est  point  pape. 
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Présidence  au  concile  de  Nicée,  par  Osius  ,  ëvêtpie  de 
Cordoue,  au  nom  du  Papr  :  léi^als  au\  autres  conciles. 

Nécessilé  d'un  centre  d'unité,  indépendant  des  prince» 
particuliers  ,  des  Ei^lises  des  nations. 

Les  ecclésiasti(iues  doivent  contribuer  aux  charges  de  l'Etal 
pour  leurs  revenus. 

Libertés  gallicanes  sur  le  spirituel.  —  Rome  a  usé  d'un 
pouvoir  arbitraire  qui  troubloit  l'ordre  des  églises  particu- 
lières par  les  expectatives,  par  les  appellations  frivoles,  par 
les  ta\es  odieuses,  par  les  dispenses  abusives. 

II  faut  avouer  que  ces  entreprises  sont  fort  diminuées. 

Alaintenant  les  entreprises  viennent  de  la  puissance  sécu- 
lière, non  de  celle  de  Rome.  Le  Roi,  dans  la  pratique,  est 
plus  chef  de  l'Eglise  que  le  Pape  en  France. 

Libertés  à  l'égard  du  Pape,  servitudes  envers  le  Roi. 

Autorité  du  Roi  sur  l'EglLse,  dévolue  aux  juges  laïques.  Les 
laïques  dominent  les  évèques.  Tiers-état  domine  présente- 
ment les  seigneurs. 

Abus  énormes  de  l'appel  comme  d'abus  des  cas  royaux 
à  réformer. 

Abus  de  ne  souffrir  les  conseils  provinciaux^  les  nationaux 
dangereux. 

Abus  de  vouloir  que  les  laïques  demandent  et  examinent 
les  bulles  sur  la  foi. 

Autrefois  l'Eglise,  sous  prétexte  du  serment  des  contrats  , 
jugeoit  de  tout;  aujourd'hui  les  laïques,  sous  prétexte  de 
ppssessoire  '  jugent  de  tout. 

La  régie  seroit  que  les  évèques  de  France  se  maintinssent 
dans  leurs  usages  canoniques  ;  <{ue  le  Roi  les  protégeât  pour 
s'y  maintenir  canon iquemeut  selon  leur  désir. 

Libertés  de  l'Eglise  gallicane  sur  le  temporel.  —  Liberté 
pleine  pour  le  pur  temporel  à  l'égard  du  Pape,  pour  le  Roi 
et  le  peuple  ,  pour  le  clergé  même. 

Droit  du  Roi  pour  rejeter  les  bulles  qui  usurperoient  le 
temporel. 

Moyens  de  réforme  à  procurer.  —  Mettre  quelques  évèques 
pieux,  savan^^Bodérés,  dans  le  conseil ,  non  pour  la  forme, 
mais  pour  tou^Taffaire  mixte. 

Se  souvenir  qu'ils  sont  tout  ualurellement  les  premiers 
seigneurs  et  conseillers  dXtat. 

■  4' 
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Faire  \m  bureau  de  magistrats  laïques  et  pieux,  cl  de  bous 
cvèques,  pour  lixer  l'appel  couuue  d'ubus. 

Faire  cesser  toutes  les  exemptious  de  chapitres  cl  de  mo- 
nastères uou  congrcj^és. 

Poursuivre  la  rél'oriue  ou  suppressiou  des  ordres  i>eu  cdi- 
liaus.   L\ifmplLS  :  Cluj;ny,  Cordelicrs. 

Liiisser  aux  évcqucs  ,  sauf  Tappel  simple,  liberté  sur  leur 
procéilurc  ,  pour  visiter,  corriger,  interdire,  destituer  tous 
curés  et  autres  ecclésiasliques. 

liaisser  aux  évêques  liberté  de  juger  eux-mêmes  dans  leius 
oliicialilés. 

Ne  nommer  au  Pape  pour  le  cardinalat  que  c\cs  hommes 
doctes  et  pieux. 

Leur  laisser  dans  les  conclaves  entière  liberté  de  suivre 
leur  serment  pour  le  plus  digne. 

Demander  nonces  savans  et  zélés ,  point  politiques  ni 
profanes. 

Avoir  un  conseil  de  conscience  pour  choisir  des  évêques 
pieux  et  capables  j  le  composer,  non  par  les  places,  mais 
i>ar  le  mérite. 

No  IX.  ~  PAGE  102. 
Suite  des  mémoires  particuliers  de  Fe'nélon. 

Novembre  1711.  Manuscrits. 
De  la  Jus  liée. 

Chancelier.  —  Doit  veiller  sur  tous  les  tribunaux,  et  régler 
leurs  bornes  entre  eux. 

Doit  savoir  les  talens  et  la  réputation  de  chaque  magistrat 
principal  des  provinces. 

Procurer  à  chacun  de  l'avancement  selon  ses  talens  ,  sa 
vertu ,  ses  services. 

Faire  quitter  leurs  charges  à  ceux  qui  les  exercent  mal. 

Conseil.  —  Composé ,  non  de  maîtres  de  requêtes ,  intro- 
duits sans  mérite  pom-  de  l'argent ,  mais  de  gens  choisis  graf/x 
dans  tous  les  tribunaux  du  royaume. 

Etabli  pour  redresser  avec  le  chancelier  loufi  les  juges  in- 
férieurs. 

Conseillers  d'Etat  envoyés  de  temps  en  temps  dans  les 
provinces  pour  réformer  les  abus. 

Parkmens.  —  Oter  peu  à  peu  la  paidette  ;   charges  fort 
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diminuées;  charges  à  cLminucr  encore  par  réforme  ;  laisser 
pour  leur  vie  tous  les  juges  intègres  et  sulîisamment  instruits  5 
taire  succéder  gratis  leurs  enl'ans  dignes  ;  attribution  de 
gages  honnêtes  sur  les  fonds  publics.  Exemples  d'avancement 
pour  ceux  qui  feront  le  mieux. 

Peu  de  lois.  Lois  qui  évitent  les  difiicultés  sur  les  tesla- 
mens ,  sur  les  contrats  de  mariage,  sur  les  ventes  et  échanges  , 
sur  les  emprisonnemcus  et  décrets;  peu  de  dispositions  libres. 

Grand  choix  des  premiers  présidens ,  des  procureurs-gé- 
néraux; préférence  des  nobles  aux  roturiers,  à  mérite  égal , 
pour  les  places  de  présidens  et  de  conseillers  ;  magistrats 
dY'pée  et  avec  Tépée,  au  lieu  de  robe ,  quand  on  pourra. 

Bailliages. — Point  de  présidiaux;  leurs  droits  attribués 
aux  bailliages  ;  rétablir  le  droit  du  bailli  d'épée  pour  y  exer- 
cer ses  fonctions;  lieutenant-général  et  criminel  nobles ,  s'il 
se  peut.  Nombre  de  conseillers,  réglé  non  sur  l'argent  qu'on 
veut  tirer,  mais  selon  le  besoin  réel  du  public.  L'âge  de  qua- 
rante ans  et  au-delà. 

Nulle  justice  aux  seigneurs  particuliers,  ni  au  Roi  dans  les 
villages  de  ses  terres;  leur  conserver  la  justice  de  police,  \es 
honneurs  de  paroisse,  les  droits  de  chasse,  tout  le  reste  im- 
médiatement au  bailliage  voisin. 

Conservation  aux  seigneurs  de  certains  droits  sur  leurs 
vassaux  pour  leurs  fiefs  ,  ainsi  que  de  garde  et  de  service 
militaire  sur  leurs  paysans. 

Régler  les  droits  de  chasse  entre  les  seigneurs  et  les  vassaux. 

Bureaux  pour  la  jurisprudence. — Assembler  des  juriscon- 
sultes choisis  pour  corriger  et  revoir  toutes  les  coutumes,  pour 
abréger  la  procédure ,  pour  retrancher  les  procureurs. 

Compte  rendu  au  chancelier  par  ce  bureau  dans  le  conseil 
d'Etat.  Examen  à  fond  pour  faire  un  bon  code. 

Suppression  de  tribunaux.  —  Plus  de  grand  conseil ,  plus 
de  cour  des  aides,  plus  de  trésoriers  de  France,  plus  d'élus. 

Conseil  d'Etat,  où  le  Roi  est  toujours  présent. 

Six  autres  conseils  pour  toutes  les  affaires  du  roj^aume. 

Nulle  survivance  de  charges,  de  gouvernemens. 
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N*    X.    —   PAGE   l53. 
Suite  des  niémoircs  particuliers  lie  Fc'ndlon. 

NoTcinbre  1711.    MauuscriU. 
Du  Commerce. 

Liberté. — Grand  commerce  de  denrérs  bonnes  et  abon- 
dantes en  France,  ou  des  ouvrages  faits  par  les  bons  ouvriers. 

Commerce  d'arj^ent  par  usure,  hors  des  banquiers  néces- 
saires, sévèrement  réprouvé. 

Espèce  de  cen>ure  pour  autoriser  gain  de  vraie  mercature, 
non  gain  d'usure^  savoir  les  moyens  dont  chacun  s'enrichit. 

Délibérer  dans  les  états-géuéraux  et  particuliers  s'il  faut 
abandonner  les  droite  d'entrée  et  de  sortie  du  royaume. 

La  France  assez  riche  si  elle  vend  bien  ses  blés,  huiles, 
vins,  toiles. 

Ce  qu'elle  achètera  des  Anglais  et  Hollandais  sont  épiceries 
et  curiosités  nullement  comparables.  Laisser  liberté. 

Règle  constante  et  uniforme  pour  ne  vexer  ni  chicaner 
jamais  les  étrangers,  pour  leur  faciliter  achat  à  prix  modéré. 

Laisser  aux  Hollandais  profit  de  leur  austère  frugalité  et 
travail ,  du  péril  d'avoir  peu  de  matelots  dans  leurs  bàtimens, 
de  leur  bonne  police  pour  s'unir  dans  le  commerce,  de  Ta- 
bondauce  de  leurs  bàtimens  pour  le  fret. 

Bureau  de  commerçans  que  les  états-généraux  et  particu- 
liers, aussi  bien  que  le  conseil  du  Roi,  consulteront  sur 
toutes  les  dispositions  générales. 

Espèce  de  mont- de-piété  pour  ceux  qui  voudront  com- 
mercer et  qui  n'ont  de  quoi  avancer. 

Manufactures  à  établir  pour  faire  mieux  que  les  étrangers, 
sans  exclusion  de  lem^s  ouvrages. 

Arts  à  faire  fleurir  pour  débiter,  non  au  Roi  jusqu'à  ce  qu'il 
ait  payé  ses  dettes,  mais  aux  étrangers  et  riches  Français. 

Lois  somptuaire^  pour  chaque  condition.  Ou  ruine  les  no- 
bles pour  enrichir  les  marchands  par  le  luxc^  on  corrompt 
par  ce  luxe  toute  la  nation  dans  ses  mœurs.  Ce  luxe  est  plus 
pernicieux  que  le  profit  des  modes  n'est  utile. 
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No    XI.  PAGE     IJ\. 

Suite  des  mémoires  particuliers  de  Fénélon. 

Novembre  J711.  Maouscrits. 
De  la  Marine. 

Marine  médiocre  sans  pousser  à  l'excès  ,  proportionnée  au 
besoin  de  TÉtat,  à  qui  il  ne  convient  pas  seul  des  guerres  par 
mer  contre  des  puissances  qui  y  mettent  toutes  leurs   forces. 

Régler  le  code  des  prises 5  commerce  de  port  à  port. 

Permettre  à  tout  étranger  de  venir  habiter  en  France,  et  y 
jouir  de  tous  les  privilèges  des  naturels  et  des  régnicoles,  en 
déclarant  leur  intention  au  greffe  du  bailliage  royal ,  sur  le 
certificat  de  vie  et  de  mœurs  qu'il  apporteroit  et  le  serment 
qu  il  prêteroit;le  tout  sans  frais. 

No  XII.  ~  PAGES    177,    182. 
Suite  des  niSnioires  particuliers  de  Fénélon. 

Du  i5  mars  1712.  Manuscrits. 

Le  Roi. 

Art.  ïer. 

Je  crois  qu  il  est  très-important  de  redoubler,  sans  éclat 
et  sans  affectation,  toutes  les  j^récautions  pour  sa  nourriture  , 
comme  aussi  pour  celle  du  jeune  prince  qui  reste. 

II. 

Il  est  à  désirer  que  tous  les  ministres  se  réunissent  pour 
rendre  Sa  Majesté  très-facile  à  acheter  très-chèrement  la 
paix 5  c'est  Tunique  moyen  pour  le  débarrasser  pour  le  reste 
de  sa  vie,  et  de  la  prolonger. 

III. 
Ils  peuvent  lui  faire  entendre  que  c'est  ce  qu'il  doit  à  sa 
gloire  et  à  sa  conscience  ^  il  ne  doit  point  s'exposer  à  laisser 
un  petit  enfant  avec  tout  le  royaume  dans  un  si  prochain 
péril. 

IV. 

On  peut  lui  représenter  rextrémlté  où  l'on  se  trouveroit. 
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s'il  tomboil  dans  un  état  de  langueur  où  il  ne  pourroit  rien 

décider  et  où  nid  ministre  u'useroit  rien  prendre  sur  soi. 

V. 

Ou  peut  lui  faire  entrevoir  le  cas  d'une  bataille  perdue  et 
des  ennemis  entrant  dans  le  cœur  du  royaume. 

VI. 

Ou  peut  lui  laisser  voir  le  cas  où  la  France  aiiroit  le  mal- 
heur de  le  perdre 5  alors  on  auroit  tout  à  craindre  du  parti 
luif^enot,  des  mécoutcns  de  divers  états,  des  princes  exclus 
de  la  régence,  des  dettes  payées  ou  non  payées,  des  troupes 
très-nombreuses  sans  discipline  ^  le  remède  est  d'établir  sans 
aucun  reurdement  un  conseil  de  régence ,  que  tout  le  monde 
s'accoutume  à  respecter. 

VII. 

On  peut  lui  représenter  la  consolation,  la  gloire,  la  con- 
liance  pour  son  salut,  qu  il  tirera  d\me  prompte  paix,  si  elle 
lui  donne  les  moyens  de  commencer  à  faire  sentir  quelque 
soulagement  à  ses  peuples ,  après  les  maux  de  tant  de  longues 
guerres. 

VIII. 

On  peut  lui  faire  considérer  qu'il  aura  à  faire  au  plus  tôt  la 
réforme  de  ses  troupes ,  qui  ne  pourroit  s'exécuter  qu'avec 
un  très-grand  péril  dans  le  désordre  d'une  minorité. 

IX. 

Il  faut  lui  montrer  combien  il  importe  qu'il  rétablisse  au 
plus  tôt  quelque  ordre  dans  les  finances,  sans  quoi  on  ne  peut 
espérer  aucune  respiration  des  peuples,  avec  les  troubles 
d'une  minorité^  pendant  une  régence,  im  prince  qui  vou- 
droit  troubler  l'État,  auroit  un  moyen  facile  d'y  réussir.  Si 
le  conseil  de  régence  paie  les  dettes,  il  ne  sauroit  soulager  les 
peuples,  et  les  peuples  accablés  ne  continueront  point  à 
porter  ce  joug  accablant,  quand  ils  verront  un  prince  qui 
leur  offrira  sa  protection  contre  ce  conseil;  si  au  contraire  le 
conseil  retranche  ou  suspend  le  paiement  des  dettes  pour 
soulager  les  peuples,  les  rentiers,  qui  sont  en  si  grand  nombre, 
et  si  appuyés,  feront  un  parti  redoutable  contre  le  conseil 
qui  les  aura  maltraités. 
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X. 

On  peut  en  dire  autant  des  courtisans  et  des  militaires  qui 
ont  de  grosses  pensions^  si  ce  conseil  de  régence  les  paie ,  il 
accable  les  peuples  j  s'il  leur  refuse  ou  leur  relarde  leur  paie- 
ment, le  voilà  devenu  odieux.  Ainsi,  d  une  i'acun  ou  dune 
autre,  voilà  un  puissant  parti  tout  forme  pour  un  prince  qui 
voudra  contenter  son  ressentiment  et  sou  ambition. 
XI. 

Si  M.  le  duc  de  Berri,  livré  à  son  épouse  et  à  sou  beau- 
père,  se  trouvoit,  à  la  mort  du  Roi,  à  portée  de  gouverner, 
sans  qu  il  y  eut  ua  conseil  de  régeuce  déjà  en  actuelle  pos- 
session et  déjà  affermi  dans  l'exercice  de  Fautorité,  les  peu- 
ples et  les  troupes,  accoutumés  à  n'obéir  qu'aux  ordres  duu 
seul  maître,  ne  s'accoutumeroient  pas  facilement  à  préférer 
les  décisions  d'un  conseil  sans  expérience,  et  peut-être  fort 
divisé,  aux  volontés  d'un  fils  et  d'un  pe lit-fils  de  France, 
réunis  ensemble  avec  un  grand  parti. 

XII. 

Si  le  prince  mineur  venoit  à  mourir  dans  une  telle  con- 
joncture, M.  le  duc  d'Orléans  pourroit  empêcher  le  retour 
du  roi  d'Espagne,  surtout  en  cas  que  les  Espagnols  refu- 
sassent de  recevoir  ^NI.  le  duc  de  Eerri. 

XIII. 

Il  n  V  auroit  personne  qui  fut  à  portée  de  ménager  les 
choses  pour  empêcher  cette  guerre  civile  ;  au  moins  un  con- 
seil déjà  affermi  travailleroit  à  la  paix  et  au  bon  ordre  avec 
quelque  autorité  provisionnelle. 

XIV. 

Il  me  paroit  fort  à  propos  que  le  B.  D.  'le  bon  duc,  M.  de 
Beauvilliers  )  aille  voir  madame  de  M.  (Maintenon),  qu'il  lui 
parle  à  cœur  ouvert  pour  la  rapprocher  de  lui,  et  qu'il  lui 
représente  toutes  ces  choses,  afin  quelle  concoure  efficace- 
ment à  cet  ouvrage. 

XV. 

Cest  précisément  ce  qui  peut  lui  attirer  la  bénédiction  de 
Dieu  et  les  vœux  delaTrance  entière;  c'est  travailler  au  repos, 
à  la  gloire  et  au  salut  du  Roij  que  n'auroit-elle  point  à  dé- 
plorer, si  le  Roi  manquoit  dans  cette  confusion  ? 
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XVI. 

Ce  n'est  point  en  épargnant  c!u«quf  jour  au  Roi  la  vue  tic 
quelques  dctailâ  épineux  et  ailligeans,  qu'on  travaille  solidc- 
incul  à  le  soulager  et  à  le  conserver  ;  les  épines  renaîtront 
soui  SCS  pas  à  toutes  les  heures;  il  ne  peut  se  soulagi-r  qu'en 
s'extTutjmt  d'abord  à  toute  rigueur.  C'est  une  prompte  jwix, 
c'est  l'ordre  mis  dans  les  finances ,  c'est  la  réforme  des  troupes 
faite  avec  régie,  c'est  rétablissement  d'un  bon  conseil  auto- 
risé et  mis  eu  possession  tout  au  plus  l<U,qui  peuvent  mellre 
le  Roi  en  repos  pour  durer  long-temps,  et  le  royaume  en  eUil 
de  se  soutenir  mal.;ré  tant  de  périls.  On  devra  tout  à  ma- 
dame de  M.  (Maiuteiion)  si  elle  y  dispose  le  Roi. 

XV II. 

Le  B.  D.  (bon  duc,  M.  de  Beauvillicrs)  peut  parler  avec 
toute  la  rcconnoissance  duc  aux  bons  offices  que  madame  de 
M.  (Maintenon)  lui  a  rendus  autrefois;  il  peut  lui  déclarer 
qu'il  parle  sans  intérêt,  ni  pour  lui  ni  pour  ses  amis,  sans 
prévention  et  sans  cabale;  il  peut  ajouter  (|ue,  pour  ses  scnti- 
raens  sur  la  religion,  il  n'en  veut  jamais  avoir  d'autres  que 
ceux  du  siiint  Siège;  qu'il  ne  tient  à  rien  d'extraordinaire,  et 
qu'il  auroit  horreur  de  ses  amis  mêmes,  s'il  apercevoit  en 
eux  quelque  entêtement,  ou  artifice,  ou  goîit  de  nouveauté. 

XVIII. 

Je  ne  crois  point  que  madame  de  M.  agisse  par  grâce,  ni 
même  avec  une  oArtaine  force  de  prudence  élevée;  mais  que 
fait-on  sur  ce  que  Dieu  veut  faire  ?  Il  se  sert  quelquefois  des 
plus  foibles  instrumens ,  au  moins  pour  empêcher  certains 
malheurs;  il  faut  tâcher  d'apaiser  madame  de  M.,  et  lui  dire 
la  vérité;  Dieu  fera  sa  volonté  en  tout. 

No  XIII.  —  PAGES  i83,  184. 

Suite  des  mémoires  particuliers  de  Fcnclon. 

Du   \'i  mars  171a.  Manuscritf. 
Piojtl  de  conseil  de  régence. 

Art.  I", 

Taites  un  conseil  nombreux,  vous  y  mettrez  le  désordre, 
^a  division ,  le  défaut  de  secret  et  la  corruption  ;  faites-en  un 
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moins  nombreux,  il  en  sera  plus  envié,  plus  contredit,  plus 
facile  à  decrétliter,  surtout  si  les  meilleurs  sujets  viennent  à 
inantjucr. 

II. 
\ous  ne  pouvez  parvenir  à  fiure  établir  ce  conseil  qu  eu  y 
admettant  les  f^ens  de  la  faveur  présente  ^  autrement  ils  vous 
traverseroient,  cbose  facile  à  faire;  c'est  le  rendre  très-nom- 
breux, si  vous  voulez  leur  donner  un  contre-poids  nécessaire 
par  des  gens  droits  et  fermes, 

III. 

Moliey-y  N vous  livrez  TEtat  et  le  jeune  prince  à  celui 

qui  est  soupçonné  de  la  plus  noire  scélératesse;  excluez  N 

pour  ce  soupçon ,  vous  préparez  le  renversement  de  ce  con- 
seil ,  qui  paroitra  fondé  sur  une  horrible  calomnie  contre  un 
petit-fils  de  France. 

IV. 
A  tout  prendre,  je  n'oserois  dire  qu'il  convienne  de  mettre 
dans  ce   conseil  un  prince  suspect  de  scélératesse  ,  qui  se 
trouveroit  le  maître  de  tout  ce  qui  se  trouveroil  entre  lui  et 
TauLorité  suprême. 

V. 

De  plus ,  indépendamment  de  ce  soupçon  ,  on  ne  peut 
guère  espérer  qu  étant  livré  à  sa  fille,  il  contribuât  à  la  bonne 
éducation  du  jeune  prince ,  au  bon  ordre  pour  rétablir  TEtat. 

VI. 

Pour  adoucir  cette  exclusion  ,  je  voudrois  quon  ne  donnât 
à  M.  le  duc  de  Berri  que  la  simple  présidence  ,  avec  sa  voix 
comptée  comme  celle  des  autres  j  et ,  pour  conclure  à  la 
pluralité  des  suffrages  ,  il  faudroit  qu  on  élût  un  sujet  à  la 
pluralité  des  voLx  si  un  des  conseillers  venoit  à  mourir. 

^11. 

Texclurois  autant  que  N tous  les  princes  du  sang,  tous 

les  princes  naturels,  tous  les  princes  étrangers  qui  ne  regar- 
dent pas  le  Roi  comme  leur  souverain. 

VIIÏ. 

Texclurois  aussi  les  seigneurs  auxquels  on  a  donné  un 
rang  de  prince  j  c'est  un  embarras  pour  le  rang  à  éviter  5  il 


33o  PIÈCES    JUSTIFICATIVES 

n'y  a  que  M.  le  prince  tle  Rolian  «m'on  pùl  Cire  loulc  tracl- 

mcttic;  on  i)oui  irii-hini  .s'en  pnssur. 

IX. 

Les  sfij,'nfurs  ainl»ilioux ,  souples  cl  brouillons,  clicrchc- 
loitiu  avec  ui ticur  à  entrer  dans  ce  conseil  ^  mais  tous  les 
houuètes  ijens  craindroienl  et  fuiront  cet  emploi  comme  un 
aiheu\  embarras;  peu  à  espérer,  tout  à  craindre  le  b'nde- 
main  de  la  mort  du  Roi  ;  chacun  des  conseillers  droits  et 
fernus  auroit  à  craindre  au  dehors  Tautorité  de  M.  le  duc 
de  Berri  avec  celle  de  M.  le  tluc  (POrléans,  et  la  division  au 
dedans  avec  le  déchaînement  des  cabales  ;  on  auroit  une 
peine  iulinie  à  composer  <e  conseil  de  personnes  propres  à 
faire  bien  espérer. 

X. 

Je  n'ose  dire  ma  pensée  sur  le  choix  des  prélaLs  dignes 
de  ce  conseil. 

XI. 

Pour  les  seit,'neurs,  on  peut  jeter  les  yeux  sur  MM.  les  ducs 
de  Chevreuse,  de  A  illeroy,  de  Beauvilliers ,  de  Saiul-Simon, 
de  Charosl,  de  îlarcourt,  de  Chaulnes  ;  sur  MM.  les  maré- 
cliaux  dlluxelles,  de  ïallard. 

XII. 

Il  est  naturel  (jue  la  faveur  y  mette  MM.  les  ducs  de  Guichr , 
de  Noailles,  d'Anlin,  d'Estrées.  Il  faut  songer  au  contre-poids. 
XIII. 

On  ne  sauroil  exclure  de  ce  conseil  aucun  des  ministres  j 
pour  les  secrétaires  d'Euil,  vn  pourroit  les  appeler  seulement 
pour  les  expéditions. 

XIV. 

Il  faudroil  que  le  Roi  autorisât  au  plus  tôt  ce  conseil  de  ré- 
gence dans  une  assemblée  de  notables  qui  est  conforme  au 
gouvernement  de  la  nation. 

XV. 

De  plus  ,  il  faudroit  que  le  Roi,  dans  son  lit  de  ju.-5tice,  le 
fit  enregistrer  au  parlement  de  Paris  j  semblable  enregistre- 
ment dans  tous  les  autres  parlemens  ,  cours  souveraines , 
bailliages. 
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XVI. 

Le  Roi,  dans  rassemblée  des  notables,  pourioit  faire  prê- 
ter serment  à  tous  les  notables  pour  maintenir  ce  conseil , 
et  aux  conseillers  de  ce  conseil  pour  gouverner  avec  zèle  ^ 
M.  le  duc  de  Berri  même  prêleroil  ce  serment. 

XVII. 

Il  seroit  infiniment  à  désirer  que  le  Roi  mît  dès  à  présent 
ce  conseil  en  fonction  j  il  n'en  seroit  pas  moins  le  maître  de 
tout.  Il  accoulumeroit  toute  la  nation  à  se  soumettre  à  ce 
conseil  ^  il  èprouveroit  chaque  conseiller  j  il  les  uniroit ,  les 
redrcsseroit  et  affermiroit  son  œuvre  ;  s'il  faut  le  lendemain 
de  sa  mort  commencer  une  chose  ([ui  est  devenue  si  extraor- 
dinaire, elle  sera  d'abord  renversée.  Depuis  long-temps  la  na- 
tion n'est  plus  accoutumée  qu'à  la  volonté  absolue  d'un  seul 
maître  j  tout  le  monde  courra  au  seul  M.  le  duc  de  Berri. 
XVIII. 

Si  on  ne  peut  point  persuader  au  Roi  une  chose  si  néces- 
saire ,  il  faudroit,  au  moins,  à  toute  extrémité,  que  Sa  Majesté 
assemlilàt  ce  conseil  cinq  ou  six  fois  Tannée  ,  qu'il  consultât 
de  plus  en  particulier  chacun  des  conseillers ,  et  qu'il  les  mît 
dans  le  secret  des  affaires,  afin  qu'ils  ne  fussent  pas  tout-à- 
fait  neufs  au  jour  du  besoin. 

XIX. 

Il  ne  faut  pas  perdre  un  moment  pour  faire  établir  ce  con- 
seil. L'étonnement  de  spectacle,  le  cri  public  ,  la  crainte  d'un 
dernier  malheur ,  peuvent  ébranler  ;  mais  si ,  sous  prétexte 
de  n'affliger  pas  le  Roi ,  on  attend  qu'il  rentre  dans  son  train 
ordinaire ,  on  n'obtiendra  rien. 

XX. 

De  plus  ,  il  n'y  a  aucun  jour  où  nous  ne  soyons  menacés 
ou  d'une  mort  soudaine  et  naturelle,  ou  d'un  funeste  acci- 
dent ,  suite  du  coup  que  le  public  s'imagine  venir  de  N. 
XXI. 

Chaque  jour  on  doit  craindre  un  affoiblissement  de  tête 
plus  dangereux  que  la  mort  même  de  Sa  Majesté  5  ;ilors  tout 
se  trouveroil  tout-à  coup,  et  sans  remède  ,  dans  la  plu* 
horrible  confusion. 
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WII. 

Sa  Majcsic  ne  jk-uI  ui  tu  lionucur',  ui  en  conscience,  se 
mettre  en  ju  ril  île  lais.er  le  royaume  et  le  jeune  grince,  son 
héritier,   sans   aueune  ressouree    pour  le  ^ouverneuK-Dl  ilc 
la  Frauee  ,  pour  reclucaUou  et  la  sûreté  de  reniant. 
XXIII. 

Pavoue  (juc  reU»hlisseuienl  de  ce  conseil  nous  fait  crain- 
dre de  terribles  inconvénieus  ;  mais  dans  Téiat  présent  on 
ne  peut  plus  rien  faire  que  de  très-imparfait ,  et  il  seroil 
encore  pis  de  ne  faire  rien  ;  on  ne  peut  point  se  contenter 
de  précautions  ordinaires  et  médiocres. 

No   XIV.  — PAGE    18/,. 

Suite  ties  méinoires  particuliers  de  Fc'nc'lon. 

Du  i3  mars  171a.  ManuscriU. 

Educa  lion  du  jeune  prince. 

Art.  I^"-. 

î>i  M.  le  duc  de  Beauvilliers  peut  être  nommé  gouverneur, 
il  doit  se  sacrifier  et  s'abandonner  les  yeux  fermés  ,  sans 
s'écouter  lui-même.  Le  cas  est  sin^iilier  ;  quand  il  ne  feroit 
qu  exclure  un  mauvais  sujet ,  il  feroit  un  grand  bien;  il  doit 
ce  sacrifice  à  TEtat ,  à  TEglise,  au  Roi  et  au  prince  qu'il  a 
tant  aimé. 

II. 

S'il  étoit  nommé  ,  il  pourroit  obtenir  une  espèce  de  cond- 
juteur  comme  M.  le  duc  de  Chaulnes  ou  M.  le  duc  de 
Charost.  Il  seroit  fort  soulagé  par  un  ami  de  confiance  ,  et 
la  succession  seroit  mise  en  iùretè. 

III. 

Il  faut  un  gouverneur,  non-seulement  propre  à  former  le 
jeune  prince ,  mais  encore  autorisé  et  ferme  à  soutenir ,  en 
cas  de  minorité  ,  une  si  précieuse  édcation  contre  les  cabales. 

IV. 

Il  faut  que  le  précepteur  soit  ecclésiastique  j  il  enseignera 
mieu.\  la  religion  ,  il  posera  mieux  ses  fondemens  contre  les 
entreprises  des  laïques,  il  sera  plus  révère  5  mais  comme  je  ne 
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connois  presque  personne  dauas  le  clergé  ,  je  ce  puis  pro- 
poser aucun  sujet  ^  il  faut  qu'il  soit  entièrement  uni  au 
gouverneur. 

V. 
Il  me  paroît  que,  dans  ce  cas  particulier,  il  faudroit  choisir 
un  évoque.  Ce  caractère  lui  donnera  d'autant  plus  d'auto- 
rité sur  les  princes  et  sur  le  public^  il  sera  moins  exposé  aux 
révolutions  des  cabales.  On  pourroit  faire  approuver  par  le 
Pape  qu'un  évèque  se  chargeât  de  cet  emploi  dans  un  cas  si 
extraordinaire  pour  la  religion. 

VI. 

Les  sujets  de  Tordre  èpiscopal  que  je  considère  de  loin  ,  et 
sans  pouvoir  m'arrêter  à  aucun ,  faute  de  les  connoître  à 
fond ,  sont  IVDI.  de  Meaux  ^) ,  de  Soissons  ^  ,  de  Nîmes  v^  , 
d'Autun  (4) ,  de  Toul  ^5}. 

VII. 

M.  Tabbé  de  Polignac  est  un  courtisan  qui  suivroit  la  fa- 
veur ;  d'ailleiu-s  il  a  l'esprit  et  les  connoissanccs  acquises.  Je 
ne  le  souhaite  point. 

VIII. 

Il  faut  un  sous-gouverneur  qui  ait  du  sens ,  de  la  pro- 
bité, une  sincère  religion  ,  avec  im  attachement  intime  au 
gouverneur. 

IX. 

Il  faut  un  sous-précepteur  et  un  lecteur  qui  soient  inti 
raement  unis  au  précepteur. 

X. 

Il  faut  un  grand  choix  pourles  gentilshommes  de  la  manche 
et  pour  le  premier  valet  de  chambre  ;  aucun  de  contrebande: 
aucun  de  douteux  sur  la  doctrine  :  MM.  Duchesue  et  de 
Charmou. 

(i)  Henri  de  Thyard  de  Bissy ,  depuis  cardinal. 

(a)  Fabius  de  Brûlard  de  Sillery ,  mort  en  1714- 

(3    Jean-César  Ronssean  de  La  Parisière ,   nommé  à  Nîmes  en    1710. 

(4)  Charles-François  d'Hallencourt  de  Drosinenil.  nommé  à  Autan 
en   1710 ,  transféré  à   Verdun  en   1711. 

(5)  François  de  Blouet  de  Camillv.  nommé  à  Toul  en  1-04.  transTéré 
à  l'areheTccbé  d«  Tours  en   1711  ;  mort  «u  17^3. 
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XI. 

Il  nr  s'a^.t  ihhiiI  d'au*  udrc  Tùgc  tirdinairc  ;  le  ca«  u'csl 
qur  Inip  ftiiii{uli<r.  !.<■  Ilui  priii  munc|iii'r  Uiul-à-<-uup^  il  faiil 
nifilrr  iH'Dilaiii  .xi»  vie  cfllf  mailiiiif  rn  irain  fl  rn\oir  alFcr- 
iiiic  iivani  iju'il  put^^so  mnu(iiuT.  On  pinii  laisiifr  un  prin«  c 
dans  les  mniiis  di*s  frninio.s  ,  rt  lui  donner  di-s  lionmu-s  i|ui 
iront  le  v^tr  tous  les  jours,  qui  Taccoulunicront  a  «-ux,  <-i  <|ni 
(oinnienceront  insensiblement  son  éducation. 

Ix*  IU)i  jKHïrroit  nicllre  dans  Taclc  de  régente  la  ft>rmr  de 
1  éducation.  Ain.si  leduralitin  .seroil  enrej;i.slrée  et  autorisée 
par  la  même  solennité  «jui  autnrLseroil  le  conseil  de  régence 
jHiur  la  niinorilt-  future. 

Xlll. 

Sa  Majcslé  pounoil  même  faire  promettre  au  prince  «jui 
doit  naturellement  être  le  chef  de  la  régence  ,  qu'il  ne 
troublera  ,  pour  aucune  raison  ,  ce  projet  d'cducaliuu  aiu«i 
autoriAé. 
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Eî(  parlant  des  ouvrages  liltéraires  de  Féiiclon,  nous  n  a- 
Tons  point  fait  mention  d'un  Aorc^ë  des  f'^ies  des  anciens 
philosophes ,  avec  un  recueil  de  leurs  plus  belles  maximes  y 
qui  parut  ])our  la  première  fois  sous  le  nom  de  rarchevêque 
de  Cambrai,  en  1726.  Dès  le  moment  où  il  parut,  il  s'éleva 
au  sujet  de  son  authenticité  une  discussion  rpii  laissa  d'abord 
le  public  dans  rincerlitude.M.  de  Ramsay,  plus  à  portée  que 
personne  d'être  instruit  de  tout  ce  qui  avoit  rapport  à  Féné- 
lon,  par  le  bonheur  qu'il  avoit  eu  de  vivre  dans  la  société 
intime  de  ce  prélat  les  six  dernières  années  de  sa  vie,  par  la 
connoissance  qu'il  avoit  de  tous  ses  manuscrits,' et  par  ses 
relations  de  confiance  et  d'amitié  avec  les  parens  les  plus  pro- 
ches et  les  plus  chers  de  l'archevêque  de  Cambrai,  s'éleva 
contre  l'authenticité  de  cet  ouvrage,  et  il  ht  insérer  à  ce  sujet 
une  lettre  dans  le  Journal  des  Sai^ans ,  du  mois  de  juin  1 726. 

Dun  autre  coté,  le  libraire  Étieune,  qui  avoit  imprimé 
l'ouvrage,  produisit  dans  le  mèm3  Journal  des  Savans ,  du 
mois  d'octobre  1726,  une  lettre  d'un  abbé  Beaudoin,  cha- 
noine de  Laval ,  qui  avoit  passé  quelques  années  à  l'hôtel  de 
Beauvilliers.  Cette  lettre  montroit  tant  d'assurance  sur  l'au- 
thenticité de  l'ouvrage,  qu'on  parut  revenir  à  l'idée  que  Fé- 
nélon  en  étoit  véritablement  l'auteur.  La  lettre  de  l'abbé 
Beaudoin  fut  aussi  insérée  dans  la  BiblLOthèfjue  française , 
tome  IX,  page  34,  et  dans  la  Bibliothèque  des  livres  nou- 
veaux, page  i5o. 

M.  de  Ramsay  crut  devoir  répliquer  par  une  lettre  adressée 
à  M.  l'abbé  Bignon,  qu'on  retrouve  dans  \e  Journal  des  Sa- 
vans,  du  mois  de  février  1727,  et  les  raisons  qu'il  produisit 
en  faveur  de  son  opinion ,  paroissent  avoir  fixé  toutes  le» 
incertitudes. 

Il  est  au  moinf  certain  que  les  parens,  les  amis  de  l'arche- 
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vêque  de  Cambrai ,  et  loiis  ceux  qui  ont  été  successivorapnt 
dépositaires  de  ses  raaniiscrits,onl  pensé  corame  M.  de  Ram- 
say,  cl  nous  devons  déclarer  que  nous  n'avons  rien  trouve, 
parmi  les  papiers  de  Fénélon  ,  qui  puisse  indiquer  qu'il  soit 
l'auteur  de  cet  ouvrage,  d'ailleurs  assez  imparfait. 

N«  lï.  —  PAGE  29G. 

Le  mar(piis  de  Fénélon ,  ambassadeur  de  France  auprès 
des  États-Généraux,  lit  placer  en  1724,  sur  le  tombeau  de 
son  grand-oncle,  à  Cambrai,  l'inscription  suivante,  com- 
posée par  le  père  Sanadon,  Jésuite,  et  gravée  par  Lemoine, 
sculpteur  : 

H16   jacet  sub  allari  principe 

Francisccs  de  SalignAc   de  Lauothe-FénÉloî»  , 

Camcracensium  arcbiepifcopus  et  dux,   ac  sancli  Inipcrii   romani 

princeps. 

S^crLi  litterAti  decis  , 

Omnes  dicend^  lepores  TÎrtuti  sacravit  ac  veritati  , 

Et   dum  sapientiami   Homerus  aller,  spiral. 

Se  suosque  mores  inscius  relexit. 

Umck    PATfllJt    BONO  INTENTCS  , 

Regios  principes  ad  utilitalem  publicam  instituil; 

Hinc  pio  gaudet  Ibcria  Philippe  ; 

Hiuc  religio ,  Gallia  ,  Europa,  extincto  illacrymant  Delpbino. 

Veri  dbpensor, 

Ut  Hipponensis  olim  fortis  et  snavis  , 

Libertatem  cnm  gratia  eo  feliciùs  conciliavit, 

Quo  debitam  Ecclesiae  decretis  obsequium  firmiùs  astruxil. 

ASCETIC*    VIT*     MAGISTER  , 

De  casto  amore  ita  disseruit, 

Ut  Vaticano  obsequens  oraculo  , 

Simul  sponso  et  sponsx  placnerit. 

In  utraque  fortuwA  cibi   constAns. 

In  prospéra,  aulae  favores  nedum   prensaret,  adeptos  eliam  abdicavit: 

In  adversa,  Deo  magîs  adbsesif. 

Antistitum    norma  , 

Gregera  sibi  creditum  assiduâ  fovit  pra;scntiù, 

Verbo   nutriTit ,  erndivit  exemple,   opibus  sublevavit. 

EXTERIS   PERINDE   CARCS    AC    SUIS  , 

Galles  ir.ter  et  bosles  cùm  esset  médius  , 

Ho»  et  illos  ingenii  famû  et  omilate  morum  sibi  deviuxit 

Matcrus   coelo  , 

\itam  laboribus   exercitam  ,  claram  virtutibus  , 

Meliore  vitâ  cemmutavit 

Septimo  jANUARii   Anno  m.  DCCXV,  jetatis  LXIV. 

Hoc  trronam«ntam  pii  ac   mœrentes  scroris   filius  u%  frntris  ncpotei 

posuere. 
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No  III.  PAGE  296. 

On  aroit  tout  lieu  de  craindre  que  les  précieux  restes  de 
Fënélon  n'eussent  été  exposes  aux  mêmes  outrages  que  ceux 
de  tant  d'évèques  et  de  bienfaiteurs  de  llmmanité  dont  on 
a  violé  la  sépulture.  On  ne  doit  pas  croire  cependant  que 
son  tombeau  ait  été  plus  respecté  que  le  leur;  si  on  se  rappelle 
les  temps  et  les  personnes,  une  pareille  exception  en  faveur 
de  Fénélon ,  dans  de  tels  temps  et  par  de  tels  hommes ,  seroit 
un^ espèce  de  tache  à  sa  gloire.  Mais  il  semble  que  la  Provi- 
dence ait  voulu,  d'une  manière  spéciale,  conserver  à  la  ville 
de  Cambrai,  contre  toute  espérance  et  contre  toute  appa- 
rence, les  cendres  de  celui  de  ses  archevêques  dont  la  mé- 
moire y  sera  le  plus  long-temps  en  bénédiction.  Les  procès- 
verbaux  relatifs  à  cette  découverte  en  paroissent  constater 
la  vérité. 

Procès-verbaux  constatant  l'exhumation  des  cendres  de  M.  de 
Fe'nélon,  archevêque  de  Cambrai j  né  le  6  août  i65i  ,  et 
décédé  le  "j  janvier  1 7 1 5. 

L'an  douzième  de  la  république  française ^ie  i5  messidor, 
à  cinq  heures  de  relevée,  nous  Pierre-Joseph  Douay  fils, 
jurisconsulte  et  maire  de  la  ville  de  Cambrai,  étant  informé 
par  le  commissaire  nommé  par  notre  arrêté  du  8  de  mois , 
que  le  travail  ordonné  par  suite  des  lettres  à  nous  adressées , 
tant  par  M.  le  sous-préfet  de  Tarrondissement ,  que  par  M.  le 
procm^eur  impérial  près  le  tribunal  civil,  étoit  au  moment 
d'être  achevé ,  et  que  déjà  les  trois  premiers  fours  da  caveau 
qui  se  trouvoit  placé  au-dessous  du  maître-autel  de  la  mé- 
tropolitaine de  cette  ville,  étoient  désencombrés,  nous  nouj 
sommes  empressé  d'en  faire  part  aux  chefs  des  autorités  de 
l'arrondissement  et  de  cette  ville  :  et  nous  étant  rendu  sur 
les  lieux,  nous  avons  entendu,  en  présence  desdits  chefs,  la 
déclaration  des  témoins  qui  suivent  : 

Le  sieur  Bernard  Canonne,  cultivateur,  demeurant  àSauI- 
zoir,  a  déclaré  quVn  Tan  deux  il  fut  chargé  par  Tadministra- 
tion  du  directoire  du  district  de  Cambrai ,  en  sa  qualité  d'ad- 
ministrateur adjoint,  de  Texécution  dun  arrêté  du  comité 
de  salut  public ,  lequel  ordonnoit  le  transport  à  Douay,  thei- 
lieu  du  département,  de  tous  les  cercueils  Je  plomb  qui 
FENÉLON.   IV.  l5 
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exisloieiit  dans  la  ville  de  Cambrai^  que  par  suite  de  cette 
miision  il  s'est  transporté  dans  Téqlise  métropolilaine,  ets'é- 
tant  fait  conduire  dans  le  caveau  au-dessous  du  maltre-aulel , 
où  î=e  trouvoicnt  déposés  dans  dilFcrcns  fours  les  corps  des 
ci-devant  archevêques  de  Cambrai,  il  en  a  fait  extraire  dif- 
férons cercueib  qu'il  a  trouvés  intacts ^  mais  qu'il  se  rapelle 
parfaitement  que,  parvenu  au  troisième  four,  à  main  droite  en 
descendant,  où  se  trouvoit  renfermé  le  coqis  de  Fénélon, 
comme  Tindiquoit  Tépitaplic  inscrite  sur  la  pierre  qui  servoit 
de  cWture  audit  four,  et  ayant  fait  enlever  ladite  pierre  par 
trois  ouvriers,  nommés  Auloine  Koreux,  de  Cambrai j  Plan- 
ta °'enct  et  un  de  ses  camarades,  ces  deux  derniers  attachés  à 
un  corps  de  canonniers  en  garnison  en  cette  ville,  il  remar- 
qua ,  à  l'instant  même  que  Tair  eut  pénétré  dans  ledit  four, 
que  le  cercueil  en  plomb  étoit  en  son  entier  et  se  trouvoit 
dessoudé 5  de  sorte  que  le  dessus  étoit  détaché  des  côtés  et 
tombé  dans  le  fond ,  ce  qui  occasionna  une  exhalaison  mé- 
phitique qui  l'obligea  de  se  retirer  pour  un  moment^  mais 
que  rinstant  d'après,  étant  revenu,  Tun  des  ouvriers  s'est 
introduit  dans  le  four,  en  a  distrait  les  lames  de  plomb  qui 
avoient  formé  le  cercueil,  lesquelles  ont  été  chargées  sur  des 
voitures  avec  les  autres  cercueils ,  et  les  os  ont  été  amoncelés 
et  laissés  dans  le  même  four. 

Ajoute  ledit  Canonne  que  tous  les  cercueils ,  à  l'exception 
de  celui  de  Fénélon ,  ont  été  chargés  sur  trois  chariots,  in- 
tacts et  sans  aucune  ouverture;  de  sorte  qu'il  n'est  demeuré 
dans  tout  le  caveau  que  les  seuls  restes  de  Fénélon ,  et  a  signé 

avec  nous. 

5f^«e'BERTrARD  Canonne,  Doijay  fils. 

Antoine  Noreux,  boucher  à  Cambrai,  lequel  a  déclaré 
qu'en  Tan  deux,  au  mois  de  pluviôse  ,  ouvrier  attaché  à  l'ad» 
ministration  du  district  de  Cambrai,  il  fut  requis  par  le  sieur 
Canonne,  par  suite  des  ordres  du  gouvernement,  d'extraire 
des  fours  de  la  métropole  les  cercueils  en  plomb  qui  s'y  trou- 
voicnt, pour  les  envoyer  à  l'arsenal  deDouay;  que,  s'étanl 
fait  accompagner  de  deux  ouvriers,  nommé  Plantagenet  et 
un  autre,  dont  il  a  oublie  le  nom  ,  tous  deux  canonniers  en 
garnison  en  cette  ville,  il  s'est  introduit  dans  les  fours  sus- 
dits, où  il  a  remarqué  qu'il  se  trouvoit  six  à  sept  cercueils  de 
plomb, lesquels  furent  chargés  sur  des  voitures,  en  bon  état, 
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cele.  daos  le  troi^iè:!; 'eUe  XT; ''"''"""' ^"'°"- 
voitures.  LaqueUe  décla,»,L  '^  T    'ransporlé  sur  1... 

%ne'A.fToi.vE  NoRErx,  Douay  fils. 

cour,,  président  du  tribunal  de  commerce-  Servo  II-  ' 

v,ea,re-sénéral.  Boquet,  commissaire  de  Voie       Der^^^^ 

5^r^S-:xrdXf£? 

Cerf  ',^7?f  ~^  B-é  MarcWa.d,  bil.  oth^caïe 
Sont  descendus  dans  le  caveao,  oi>  ils  ont  vu  eUra"  e  d J 
tro,s,eme  four  à  droite,  les  restes  de  M.  de  Fénelon    ârch  " 
«que  de  Cambrai,  mort  en  celte  ville,  le  r  jantl'r"  f, 
consistant  en  un  crâne  des  mieux  conse  vés    en  une  ™,    ' 

cue,lhs  avec  vénération,  et  déposes  dans  le  bière  ZlT 
préparée  ,  cet  effet,  que  l'on  a  fermée  à  vi..  et  su  laquelle' 
douMe  ""T  "  "'  '"'P°^'  ^^-  'I"  ''^"des  de  p'a pi^: 
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Après  quoi  la  l>iôre  a  cU-  cU  posée  dans  le  même  caveau , 

iK>us  la  pardc    crun  factionnaire,  pour  y  clcmeurer  juscpi  a 

répoque  lixt-e  pour  la  translation  solennelle  rpu  en  sera  faite; 

avons  onlonné  la  continuation  du  aésencombrement  (hulit 

caveau,  avec  les  formalités  prescrites  par  notre  arrête  sus- 

dalé  De  tout  quoi  le  présent  procés-verbal  a  élé  s.Kue  par 

toutes  les  personnes  qui  y  sont  dénommées,  les  jour,  mois 

et  an  que  dessus. 

[Sun'ent  les  signatures.) 

El  le  ai  du  même  mois  de  messidor,  six  heures  et  demie 

du  soir ,  ,  •      1    1      -11 

Noius  ricrre-Joseph  Douay,  jurisconsulte ,  maire  de  la  ville 
de  Cambrai ,  sur  Tavis  à  nous  donné  par  le  commissaire  charge 
de  la  fouille  du  caveau  des  archevêques,  que  l'opération  etoit 
terminée,  et  après  avoir  invité  tous  les  chefs  des  autorités 
constituées,  ainsi  que  MM.  f:^Tard  et  Burard,  docteurs  en 
médecine  et  en  chirurgie,  de  venir  reconnoitre,  constater 
les  restes  précieux  de  riramortelFénélou,  nous  nous  sommes 
rendus  audit  caveau,  où  étant,  il  nous  a  été  représenté, 
10  La  partie  inférieure  de  la  tête,  se  rapprochant  tres- 

bieu  du  crâne  ;  ,     ,       • 

20  Les  os  des  jambes,  des  cuisses,  ceux  du  bassm,  arec 

les  deux  fémurs; 
3°  Les  os  des  bras; 
4"  Les  vertèbres  ; 
50  Les  côtes; 
60  L'omoplate; 
70  Une  partie  du  sternum; 
8°  Les  phalanges  des  pieds; 

Qo  Une  ceinture  de  soie  blanche,  presque  pourrie  et  con- 
sommée ; 

iqo  Un  tnnicaire  de  même  étoffe,  et  dans  le  même  étal; 
1 10  Enfin,  la  pierre  sépulcrale  qui  a  servi  à  fermer  Ventrée 
du  four,  cassée  en  plusieurs  morceaux  qui  ont  été  rappro- 
chés ,  et  sur  lesqueb  se  trouve  gravé  ce  qui  suit  : 

Hîc  jacet 

Pranciscus  n«  Salichac  de  Li  Motbe  di  Fénito»  , 

A»cbi«pi»<^op«»  Camcracencii  .  defunctus  die  «cptiin» 

Jknvarii  J7i5,c  priori  tumulo  trautlatat 

Dit  «8  raartii   1730. 
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Tous  lesquels  objets  ont  été  reconnus  et  déclarés  appar- 
tenir à  M.  de  Fénélon. 

Nous  avons  en  conséquence  fait  reconnoîlre  les  scellés 
apposés  le  i5  de  ce  mois  sur  le  cercueil  renfermant  le  crâne 
et  les  os  recueillis  ledit  jour,  et  après  les  avoir  trouvés  sains 
et  eatiers,  ils  ont  été  levés 5  le  cercueil  ouvert,  nous  y  avonj 
fait  déposer  avec  vénération  tous  ces  précieux  restes. 

La  bière  a  été  ensuite  refermée,  et  le  sceau  de  le  mairie  y 
a  été  apposé  avec  quatre  bandes  de  papier  double,  signée* 
de  MM.  Dumolard,  sous-préfet;  Belmas,  évèque;  Burgai- 
roUes,  commandant  d'armes  5  Boileux,  président  du  tribunal 
civil ,  et  de  nous. 

Elle  fut  déposée  dans  le  même  four,  sous  la  garde  d'un  fac- 
tionnaire, oii  elle  demeurera  jusqu'à  l'époque  fixée  pour  la 
translation  solennelle. 

De  tout  ce  que  dessus, nous  avons  rédigé  le  présent  procés- 
verbal,  que  messieurs  les  fonctionnaires  publics  présens  et 
messieurs  les  docteurs  ont  signé  avec  nous,  les  jour,  moi* 
et  an  que  dessus. 


Nous  Béthune-Hoiu-ier,  premier  adjoint  du  maire  de  Cam- 
brai ,  chargé  de  veiller  à  la  conservation  du  tombeau  de  Fé- 
nélon, accompagné  du  commissaire  de  police,  nous  nous 
sommes  transporté  au  caveau  où  se  trouve  ce  tombeau.  TSous 
avons  remarqué  que  les  -eaux  pluviales,  tombées  en  abon- 
dance depuis  plusieurs  jours,  y  avoient  pris  leur  écoulement, 
et  s'élevoient  dans  le  souterrain  jusqu'à  la  hauteur  d'environ 
trois  décimètres  ;  nous  avons  examiné  le  cercueil  dans  lequel 
sont  renfermés  les  ossemens  de  Fénélon;  nous  nous  sommes 
aperçus  que  les  bandes  de  papier  servant  de  scellés  étoient 
dans  un  état  de  moiteur  qui  en  faisoit  craindre  la  rupture; 
et  considérant  que  l'état  de  Tatmosphère  fait  penser  que  les 
pluies  pourroient  continuer,  que  l'arrêté  du  préfet  suspend 
la  cérémonie  de  la  translation  pour  un  temps  indéterminé; 
déclarons  qu'à  l'instant  le  procès-verbal  sera  remis  au  maire, 
pour  être  pris  par  lui  telles  mesures  qu  il  jugera  convenables. 

Signé  BÉTHU>E-H0UR1EX. 
A  Cambrai ,  le  17  thermidor  an  12  ,  deux  heures  de  releT<e. 
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Le  maire  de  la  ville  de  Cambrai, 

Vule  jnocès-vcrhal  lomi  par  le  pn-micr  adjoinlde  la  mairie 
et  le  commissaire  de  police, 

Cousidiranl  (pfcu  ne  pourroit  sans  danger  laisser  plus 
long-temps  le  tombeau  de  Fénélon  dans  l'endroit  oîi  il  se 
trouve  ; 

Considérant  qui!  n'existe  dans  Tanceinte  de  Tanciennc 
cathédrale  aucun  local  pour  recevoir  ce  tombeau; 


Que  le  cercueil  de  Fénélon  sera  porté  demain  vers  quatre 
heures  du  matin,  à  l'oratoire  de  la  maison  de  Vanderburch, 
où  il  restera  déposé  jusqu'à  l'exécution  de  l'arrêté  de  M.  le 
préfet ,  du  2 1  de  ce  mois; 

Que  cette  translation  se  fera  sans  pompe,  en  notre  pré- 
sence et  celle  du  commissaire  chargé  de  l'exhumation  des 
restes  de  M.  Fénélon ,  par  notre  arrêté  du  8  messidor  dernier; 

Que  le  conseil  des  secours  sera  invité  à  déléguer  deux  de 
«es  membres  pour  recevoir  le  tombeau,  reconnoître  l'état 
des  scellés  y  apposés,  et  se  rendre  responsables  du  dépOt; 

Qu'il  sera  tenu  procès-verbal  du  transport  et  dudit  dépôt, 
et  que  M.  le  commandant  d'armes  sera  invité  de  faire  placer 
une  sentinelle  à  la  porte  de  la  maison  de  Vanderburch. 

Le  présent  arrêté  et  la  copie  du  procès -verbal  seront 
adressés  de  suite  à  M.  le  sous-préfet,  avec  invitation  d'ap- 
prouver les  mesures  qui  précèdent. 


Signe  J)ovA.T  fils. 


A  Cambrai,  le  17  thermidor  de  l'an   il 


L'an  11  de  la  république  française,  le  28  thermidor,  cinq 
heures  du  matin. 

Nous  Pierre-Joseph  Douay  fils„maire  de  la  ville  de  Cam- 
brai, accompagné  de  M.  Henri  Béthune-Hourier,  notre  pre- 
mier adjoint ,  et  d'André  Delcroix,  receveur  de  la  commune, 
commissaires  nommés  par  notre  arrêté  du  8  messidor  der- 
nier, pour  diriger  les  opérations  relatives  à  l'exhumation  des 
restes  de  Fénélon,  en  présence  du  sieur  Bocquet,  commis- 
saire de  police ,  et  du  sieur  Lacassague ,  adjudant-major  de  la 
place,  pour  mettre  à  exécution  notre  arrêté  d'hier,  nous 
nous  sommes  transporté   au  caveau  servant  à  la  sépulture 
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des  ci-devant  archevêques  de  Cambrai,  où  étant,  avons  féiit 
extraire  le  cercueil  contenant  les  os^cmens  <le  Ft nelon ,  que 
nous  avons  trouvé  scellé  par  des  bandes  de  papier  tvés-hu- 
mides,  et  déjà  couvertes  de  nioisis>ure ,  mais  encore  entières^ 
nous  Tavous  l'ait  transporter  soij^neuscmeut  à  loratoire  de  la 
maison  de  A  anderburch,  où  nous  étions  attendu  par  MM.de 
Neufien  et  Frémicourt,  membres  et  commissaires  du  conseil 
des  secours  de  cette  ville. 

Après  leur  avoir  fait  reconnoître  que  les  scellés  étoient  en- 
tiers, lesdils  sieurs  nous  ont  déclaré  les  prendre  sous  leur 
responsabdité,  et  s'obliger  à  les  représenter  dans  le  même 
état. 

A  Tinàtant,  M.  Tadjudant-major  a  placé  une  sentinelle  à 
la  porte  de  la  maison  de  Vanderburch ,  pour  la  sîireté  de  ce 
précieux  dépôt. 

De  quoi  le  présent  procès-verbal  a  été  rédigé  et  signé.  A 
Cambrai,  les  jour,  mois  et  an  que  dessus. 

«S/^/ze  BÉTHu.NE-HorRiER,  BocQUET,  Delcoix , 
Lacassagxe,  Douât  fib. 

Arrêté  du  préfet  du  département,  du  ii  thermidor  an  la. 

Le  préfet  du  département  du  Psord ,  actuellement  à  Dun- 
kerque, 

Après  avoir  reçu  les  ordi'es  de  sa  majesté  l'Empereur, 
arrête  : 

Art.  ler. 

Il  sera  élevé  dans  la  viUe  de  Cambrai,  avec  l'approbation 
de  sa  majesté  TEmpereur,  un  monument  ou  mausolée  pour 
recevoir  les  cendres  de  Timmortel  Fénélon,  mort  en  cette 
ville  en  Tannée  1710. 

II. 

Le  maire  de  la  ville  de  Cambrai  présentera  les  plans  et 
dessins  de  ce  monument,  avec  les  états  et  devb  estimatifs  de 
la  dépense  à  faire j  il  les  soumettra  au  sous-préfet,  qui  fera 
ses  observations,  et  adressera  le  tout  au  préfet  avt  c  son  avis. 

IIL 

En  attendant  Férection  de  ce  monument,  les  cendres  de 
Fénélon,  recueillies  par  les  soins  et  la  sollicitude  des  auto- 
rites constituées  de  la  ville  de  Cambrai,  seront  transférées 
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de  leur  atuicnnc  séiniUure  clans  l\'j,'lise  calliédraledc  la  même 
ville,  pour  y  rester  dcposces  jusquà  rcpocpie  où  elles  pour- 
ront être  placées  daus  le  maui^olée  destine  à  les  recevoir. 

IV. 

La  translation  prescrite  par  l'article  précédent  sera  faite 
avec  la  pompe ,  la  décence  et  la  vénération  que  comporte  la 
nature  de  cette  cérémonie,  et  que  doivent  inspirer  les  talens 
rt  les  vertus  de  l'illustre  prélat  dont  la  méi^oirc  doit  être 
honorée  dans  cette  circousUiuce. 

Le  plan,  le  programme  et  le  détail  de  cette  cérémonie  se- 
ront soumis  à  rcxamen  et  à  l'approbation  du  préfet. 

\I. 

Le  présent  arrêté  sera  adressé  sur-le-champ  au  sous-préfet 
de  Cambrai,  qui  est  chargé  d'en  surveiller  Texéculion. 

Signé  DiEUDONNÉ. 

Fait  à  Dunkeniue ,  le  ii  thermidor  an  la. 

N"    IV.   PAGE  296. 

Nous  n'avions  pas  fait  mention  dans  la  première  édition  de 
cette  histoire  d'une  tradition  assez  généralement  répandue 
sur  un  ostensoir  d'or  massif  donné  par  Fénélon  à  son  église 
métropolitaine.  On  prétendoit  que  cet  ostensoir  J'or  e'toit 
porté  par  deux  anges  qui  foulaient  aux  pieds  plusieurs  li- 
i^res,  sur  Vun  desquels  étoit  le  titre  du  lii^re  des  Maximes 
des  Saints.  C'est  ainsi  que  M.  d'Alembert  l'a  écrit  daus  sou 
Eloge  de  Fénélon  (Zf«£oi>e  des  membres  de  l'académie  fran- 
çaise, I.  298). 

Cette  tradition  étoit  devenue,  pour  ainsi  dire,  populaire. 
Elle  étoit  également  chère  aiux  âmes  pieuses,  qui  se  plaisoieut 
à  y  retrouver  un  témoi^^nage  édiliaut  de  l'humble  soumission 
de  Fénélon,  et  à  ceux  qui  aiment  ces  actes  éclatans  qui  sup- 
posent quelque  effort  extraordinaire. 

Ces  considérations  ne  nous  avoicat  point  paru  assez  déci- 
sives pour  nous  déterminer  à  rapporter  comme  certain  et 
constant  un  fait  sur  lequel  nos  manuscrits  ne  nous  offroient 
aucune  lumière,  et  qui  n  étoit  appuyé  sur  aucun  témoignage 
propre  à  inspirer  une  entière  confiance.  Nous  nous  sommes 
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cru  obligé  à  faire  prendre  à  Cambrai  même  des  cclaircisso- 
mens  qui  pussent  fixer  noire  opinion  et  celle  du  public. 

Nous  voyons  d'abord  par  les  extraits  des  registres  du  cha- 
pitre de  Cambrai,  sous  la  date  du  i^r  juin  1714»  l^ie  le  cha- 
pitre nomma  un»  Jcputation  pour  remercier  monseigneur 
l' archei>éque  de  Cambrai  du  riche  présent  qu'il  a  fait  à  la 
métropole,  en  lui  donnant  un  ostensoir  en  or  et  d'un  excellent 

tra^'ail  {^).  Deputantur ad  agendas  gratias  amplissimas 

illustrissimo  domino  ^rchiepiscopo  pro  dono  magnijico ,  sive 
pro  remonstrantia  ex  auro  puiissimo  confecta^  ah  eo  liuic  ec- 
clesiœ  donata. 

On  doit  d'abord  obserVer  que  ce  magnifique  présent  de 
Fénëlon  à  son  église  ne  date  que  de  1714?  c'est-à-dire  ,  plus 
de  qu  uze  ans  après  la  condamnation  du  livre  des  Maximes 
des  Saints  j  et  dans  un  temps  oii  la  controverse  du  Quiétisme 
étoit  presque  entièrement  oubliée,  dans  un  temps  où  rien  ne 
poûvoit  obliger  ni  même  engager  Fénélon  à  renouveler  les 
témoignages  de  la  profonde  soumission  qu'il  avoit  montrée  à 
l'Eglise  lorsque  Tintérêt  de  la  religion  et  Tédification  pu- 
blique lui  en  avoit  fait  un  devoir. 

On  peut  encore  observer  que  si  lintention  de  Fénélon 
eût  été  Je  renouveler  d'une  manière  aussi  solennelle  et  aussi 
inusitée  les  actes  de  son  humble  adliésion  au  décret  du  saint 
Siège,  il  est  vraisemblable  que  le  chapitre  de  Cambrai  auroit 
cherché  à  correspondre  aux  vues  cpii  avoient  inspiré  son  ar- 
chevêque; qu'il  nauroit  pas  borné  sa  reconnoLssance  à  l'ex- 
pression de  la  richesse  et  de  lu  magnificence  du  présent,  et 
qu'il  auroit  cru  devoir  entrer  dans  l'esprit  de  Fénélon  lui- 
même  ,  en  transmettant  à  la  postérité  la  tradition  d'un  fait 
aussi  remarquable. 

Les  registres  du  chapitre  de  Cambrai  parlent  encore  de  cet 
ostensoir  après  la  mort  de  Fénélon  j  et  c'est  à  l'occasion  de 
la  réduction  des  droits  dus  au  chapitre  et  à  la  fabrique  de  la 
métropole  par  la  maison  mortuaire  du  prélat.  On  y  lit,  en 
efl'et,  sous  la  date  du  25  septembre  1717,  «  que,  vu  les  ser- 
»  vices  signalés  et  les  bons  offices  sans  nombre  rendus  au 
»  chapitre  métropohtain  de  Oimbrai  par  feu  monseigneur 
»  l'archevêque  François  de  Salignac  de  La  Mothe-Fénélon  ; 
»  vu  pareillement  les  preuves  non  interrompues  d'une  bien- 
»  veillance  toute  particuhère  que  ce  prélat  a  données  jusqu'à 

Qj)  Extrait  des  regietrts  du  chapitre  de   Cambrai. 

i5* 
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»  sa  mort  à  r^^n  cliîipilre,  messieurs  se  contentent  Je  deux 
»  mille  llorins,  ollorls  par  monsieur  révèque  de  Saintes 
»  (l'abbé  (le  Baumt)nl),  léj^alairc  universel,  pour  les  droits 
•  dus  par  la  uiaison  mortuaire  de  leu  le  susdit  prélat;  cummc 
»  en  recitunois.-ance  du  superbe  ostensoir  d'or  massif  donné 
»  par  le  même  archevêque,  peu  de  temps  avant  sa  mort,  à 
k  Te^lise  métropolitaine,  messieurs  se  contentent  de  la  somme 
>  de  laoo  llorins,  olVerts  par  le  même  légataire,  pour  droits 
»  dus  à  la  fabrique  de  ïvi^\sc....{^' yiuenld donatione  rnagfli- 
9  ficd  remonstrantice  ex  aiiro  purissinio  conftclœ  ah  lUus- 
»  trissiitio  domino  Arcliicpiscopo,  paulb  tinte  ntortem  huic 
»   ecclesiœ  factd.  » 

On  voit  que  ,  dans  celte  seconde  délibération,  il  n\st  pas 
plus  question  ,  que  dans  la  première,  de  Tinlention  que  l'on 
a  prêtée  à  Fénclon.  II  eut  été  cependant  assez  naturel  de  la 
rappeler  dans  ces  deux  circonstances ,  si  elle  eût  eu  quelque 
fondement. 

S'il  nous  est  permis  d'exprimer  notre  opinion  personnelle, 
que  nous  ne  présentons  cependant  qu'avec  méfiance,  parce 
que  des  motifs  estimables  peuvent  faire  regretter  à  plivsieurs 
personnes  de  voir  s'évanouir  une  tradition  chère  à  leur  piété, 
nous  pensons  que  l'idée  que  Ton  a  suppo  ée  à  Fénélon  ne 
paroit  pas  ressembler  à  la  simplicité  habituelle  de  son  carac- 
tère et  de  sa  conduite. 

Nous  convenons  cependant  que  nos  conjectures  sur  le  si- 
lence gardé  dans  les  deux  délibérations  du  chapitre  n'offrent 
qu'un  argument  négatif,  qui  ne  suflit  pas  pour  opérer  une 
eutière  conviction.  C'est  ce  qui  nous  engage  à  faire  connoître 
une  lettre  adressée  récemment  à  un  chanoine  de  Cambrai, 
et  dont  on  nous  a  permis  de  faire  usage. 

LettJ-e  de  M.  d'Egricourt,  ancien  ojjicier  au  régiment  du 
Roi ^  à  M.  de  Muyssart,  chanoine  de  Cambrai,  du  ii 
juillet  1808. 

rt  Monsieur, 

»  En  1790,  M.  de  Montreuil  étant  chez  moi,  à  Douai, 

»  nous  formâmes  la  partie  d'aller  voir  les  monumens  deCam- 

»  brai,  avant  que  les  vandales  en  eussent  fait  des  ruines. 

»  J'avois  pris  le  volume  de  d'Alembert,  qui  contient  l'éloge 

(1)  Extrait  de»  registre»  du  cHapitre  de  Cambrai. 
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»  de  Fénélon,  aCn  de  voir  avec  mon  ami  ce  qu'il  disoil  de  ce 
»  crand  liomme.  Novis  alUmies  voir  votre  belle  rnélropole , 
■  la  sacristie,  les  richesses  qu'elle  renfermoit,  et  le  /nagni- 
u  fique  ostensoir  que  ce  prélat  avoit  donuc.  On  nous  montra 
»  aussi  un  beau  calice  d'un  travail  admirable,  fju'on  nous  dit 
»»  également  être  un  présent  de  ce  bon  archevêque  ;  et  voici 
»  ce  que  M.  de  Montrcuil  et  moi  avons  vu,  et  ce  dont  nous 
»  nous  souvenons  parfaitement.  C'eloit  la  Foi  voilée,  qui 
D  portoit  un  grand  soleil  au  ce 'lire  duquel,  selon  l'usage 
w  ordinaire ,  e'toit  renfermée  la  sainte  hostie.  H  y  avoit 
»  ces  faroles  d Isaïe  :  Tu  verc  es  Deus  absconditus  La  Foi 
»  avoit  les  pieds  poses  sur  deux  volumes  fermés  de  manière 
u  qu'on  lisoit  très-distinctement  sur  le  dos  de  l'un  :  Biblia 
»  sacra ,  et  sur  celui  de  l'autre  :  Novum  Testamentum.  f^ous 
»  pouvez  y  ■Monsieur y  communiquer  cette  note  à  M.  l'ancien 
»  e\éque  d'Alais ,  pour  quil  en  fasse  usage,  s'il  le  juge  con^ 
»  venable ,  dans  une  nouvelle  édition  de  son  histoire. 
)j  Signé  C.  d'Egricourt.  u 

Cette  lettre  peut  ofifrir  le  sujet  d'uue  légère  difEculté.  LCg 
mots  de  Biblia  sacra  expriment  toujours  l'ancien  et  le  nou- 
veau Testament.  Quoi  qu  il  en  soit,  il  est  bien  évident  qu'il 
suiEt  que  l'un  des  deux  livres  fût  l'ancien  ou  le  nouveau  Tes- 
tament, pour  ne  pas  permettre  d'imaginer  que  l'autre  put 
être  le  livre  des  Maximes  des  Saints. 

Mais  ce  qui  est  vraiment  singidier^  c'est  que  l'éloge  de  Fé- 
nélon par  M.  d'AIembert  ayant  paru  en  1779,  personne 
n'ait  eu  l'idée  à  Cambrai  do  vérifier  un  fait  qui  étoit  alors 
sous  les  yeux  de  tous'  ses  habitans,  pour  détruire  ou  pour 
confirmer  une  tradition  à  laquelle  le  nom  de  Fénélon  atta- 
choit  de  l'intérêt.  A 

On  peut  reconnoitre  par  cet  exemple ,  assez  peu  impor. 
tant  en  lui-même,  combien  il  est  quelquefois  difficile  d'é- 
claircir  les  faits  les  plus  simples,  lorsqu'on  veut  porter  la  vé^ 
rite  de  l'histoiie  jusqu'à  la  plus  scrupideuse  exactitude. 

No  V.  —  PAGE  3o6. 

Sur  les  dépenses  en  balimens ,  reprochées  à  Louis  XIT^. 

On  a  pu  observer,  dans  le  cours  de  l'Histoire  de  Fénélon , 
combien  les  maximes  politiques  de  l'archevêque  de  Cambrai 
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paroissenl  avoir  élc  en  opposition  avec  celles  de  Louis  XIV. 
Los  succès  cl  réclat  de  la  plus  grande  parlie  de  son  règne, 
la  force  et  ractivilè  qu  il  sut  conserver  dans  toutes  les  parties 
de  son  gouvcruemenl,  à  Tepociue  même  où  des  revers  acca- 
blons pouvoicnt  ollVir  le  prétexte  d'accuser  les  vices  et  les 
méprises  de  son  syslèuie  politique,  diirenl  le  confirmer  dans 
Topinion  «|uc  ses  maximes  de  gouvernement  étoient  les  seules 
qui  convinssent  à  la  position  gcographi((ue  de  la  France, ainsi 
(juau  génie,  au  caractère,  aux  mœurs  et  aux  liidjiludes  des 
Français. 

Il  ne  nous  appartient  point  de  nous  ériger  en  juges  et  en 
censeurs  de  deux  hommes  tels  que  Louis  XIV  et  Fénelon  , 
sur  des  questions  si  délicates.  L'étude  de  Tliistoire  nous  ré- 
vèle sans  cesse  que  les  événemens  elles  circonstances  amènent 
successivement  dans  la  science  de  gouverner  les  peuples  des 
exceptions  et  des  modifications  qui  sont  encore  plus  com- 
mandées par  la  loi  impérieuse  de  la  nécessité  ,  que  par  les 
tluorics  assez  insigniliantes  des  publicistes. 

Nous  nous  bornerons  k  observer  (fu'on  ne  voit  jamais  Fé- 
nelon accuser  Louis  XIV  d'avoir  ruine  sa  nation  par  le  faste 
Je  ses  bdUmens ,  comme  tant  d'écrivains  n  ont  cessé  de  le 
répéter  depuis  soixante  ans. 

Ce  fut  presque  au  moment  oii  Fénélon  arriva  à  la  Cour 
que  Louis  XIV  suspendit  les  travaux  de  tout  genre  qu'il 
nvoit  entrepris  depuis  vingt-sept  ans ,  et  qui  ont  valu  à  la 
France  tant  de  monuraens  utiles  et  glorieux  ;  ainsi,  en  sup- 
posant même  que  ce  prmce  eut  excédé  les  bornes  qu'une  sage 
économie  prescrit  à  la  magnificence  des  princes,  FelTort  qu'il 
faisoit  sur  lui-même  pour  renoncer  à  des  goûts  qui  lui  étoient 
chers  méritoit  de  justes  éloges,  et  devoit  interdire  aux  cen- 
seurs les  plus  chagrins  tout  r(^ur  sur  le  passé. 

Mais  on  verra  que  Louis  XH''^,  loin  d'avoir  mérité  de»  rc- 
iiroches  pour  ce  qu'il  a  fait,  a  droit  à  notre  admiration, 
pcMir  avoir  tant  fait  avec  des  moyens  aussi  bornés. 

Ce  n'est  que  depuis  la  mort  de  ce  prince  qu'on  a  imaginé 
tous  ces  calculs  exagérés ,  dont  on  s'est  servi  pour  égarer 
Topinion  publique,  et  en  former  un  titre  d'accusation  contre 
le  trône  et  la  monarchie. 

Il  paroîtra  toujours  extraordinaire  que  dès  le  premier  mo- 
mcntoii  quelques  écrivains,  peu  à  portée  d'être  instruits 
baiurdèrent  tant  d«  fablea  ridictdes  ,  il  ne  soit  yenu  dans 
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ridée  d'aucun  des  minisires  qui  ont  eu  part  au  gouvernement 
sous  Louis  XV  et  sous  Louis  XVI ,  de  reclilier  des  erreur 
qui  nVtoient  pas  sans  danger ,  parce  qu  on  étoit  parvenu  a 
les  rendre  populaires. 

Tous  les  titres ,  toutes  les  pièces  justificatives  des  dépenses 
de  Louis  XIV  pour  des  bàtimens ,  les  états  de  toutes  les 
sommes  qui  leur  avoient  été  affectées,  et  de  leiu:  emploi  pour 
chaque  nature  de  dépense,  étoient  conservés  avec  la  plus 
régulière  exactitude  dans  les  archives  de  Tadministration- 
Il  suflisoit  d'en  publier  le  simple  résultat  pour  faire  tom- 
ber ,  en  un  moment ,  toutes  ces  déclamations  qui  avoient 
pénétré  jusque  dans  les  classes  les  plus  élevées  de  la  société. 

Mais  un  citoyen  estimable  ,  et  à  portée  d'être  instruit  par 
la  nature  de  ses  emplois ,  a  fait  ce  que  le  gouvernement  avoit 
eu  le  tort  de  négliger.  Il  a  eu  le  courage  de  faire  lapologie 
de  Louis  XÏV  à  une  époque  où  le  trône  de  Louis  XIV  étoit 
renversé  ,  où  sa  postérité  étoit  proscrite ,  et  où  Toidsli  de 
tant  de  bienfaits  sembloit  accuser  la  France  entière  de  la 
plus  coupable  ingratitude. 

Ce  fut  en  i8oi  que  feu  M.  Guillaumot ,  ancien  arclù- 
tecte  des  bàtimens  du  Roi ,  et  directeur  de  la  manufacture 
des  Gobelins  ,  lut,  dans  une  séance  pubUque  de  la  Société 
des  sciences  et  arts  de  Paris ,  le  mémoire  dont  nous  allons 
donner  le  précis  littéral ,  et  il  le  fit  imprimer  peu  de  temps 
après. 

Mais  ce  mémoire  est  resté  presque  inconnu  ,  quoique  plu- 
sieurs journaux  en  aient  rendu  compte  dans  le  temps  ;  il  est 
même  devenu  si  rare  ,  qu'à  peine  existe-t-il  dans  quelques 
cabinets. 

Il  nous  a  paru  si  intéressant  par  son  objet ,  si  curieux  et 
si  exact  dans  tous  ses  détails,  que  nous  n'avons  pu  résister 
au  désir  de  le  placer  à  la  suite  de  V Histoire  de  Fénélon,  quoi- 
qu'il  n'ait  qu'un  rapport  très-indirect  avec  ce  qui  en  fait  le 
principal  sujet. 

U  est  si  souvent  question  de  Louis  XIV  dans  VBistoire  de 
Fenélon,  qu'on  nous  saura  peut-être  gré  d'avoir  profité  de 
ce  prétexte  pour  veiller  à  la  conservation  d'un  écrit  si  hono- 
rable pour  la  mémoire  de  ce  prince. 

M.  Guillaumot  rapporte  d'abord  à  quelle  occasion  il  se 

livre  aux  recherches  dont  il  rend  compte  dans  son  mémoire. 

Lorsquen  1789  on  voulut  disposer  peu  à  peu  les  esprits 
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à  abjurer  les  senlimous  d'umour  cl  truflcclion  qiu'  1rs  Tran- 
<^\iis  avoient  toujours  moulrcs  ù  leurs  rois  ,  on  imii^iiia  k's 
iables  la  jWus  iuscustes  pour  tromper  le  juuple. 

Le  cclcbro  Mirabtau  ,  dès  le  mois  de  juillet  1789,  s'ex- 
prima en  CCS  termes  daus  sa  dix-ueuvièmc  Lettre  à  ses  com- 
wettans  : 

«  Le  marrchal  i\v  bt-lU-Isle  s'arrêta  tlrllVoi ,  »|iiaii(l  il  eut 
»  compté  jusqua  iJouze  cents  millions,  dt'S  di'pciisi\s  i'ailcs 
a  pour  Versailles  ,  et  il  n'osa  souder  jusqu'au  fond  de  cet 
»  abîme.   » 

On  ne  sait  où  Miral)eau  avoit  puisé  celte  anecdote,  et 
M.  Ouillaumot  remarque  avec  raison  que  le  niaréebal  de 
Belle-I^le  n'cloit  point,  par  son  minislèie,  à  portée  de 
prendre  imc  connoissance  positive  des  dépenses  à\in  tlépar- 
tement  qui  lui  étoit  entièrement  étranger. 

Un  écrivain  plus  récent  porta  encore  plus  loin  fjue  INIira- 
beau  Texaqération  de  tous  les  calculs.  Il  évalue  à  (juatre 
niHlianh  six  cents  millions  les  seules  dépenses  du  cliàte:iu 
de  Ver.^ailles. 

M.  Guillaumot ,  plus  à  portée  que  l'un  et  l'autre  d'acqué- 
rir des  notions  certaines  ,  voulut  les  puiser  dans  la  seule 
source  où  il  pouvoit  trouver  la  vérité.  Il  compulsa  toutes  les 
archives  du  département  des  bàtimens,  et  elles  lui  oflVirent 
tout  ce  quil  cbercboit  pour  réduire  à  leur  juste  valeur  tant 
d'assertions  m cnson itères. 

Ou  reste  frappé  d'élonnemcnt  et  d'admiration  ,  en  appre- 
nant que  toutes  les  dépenses  du  château  et  des  jardins  de 
"S  ersailles,  de  la  construction  des  églises  de  jN'otre-Dame  et 
des  RécoUcts  de  la  même  ville,  de  Trianon  ,  de  Clagny  et 
de  Saint-Cyr,  du  cliàteau,  des  jardins  et  de  la  machine 
de  Marly,  de  l'aqueduc  de  ^laintenon,  et  des  travaux  de 
la  rivière  d'Eure  ,  qui  devoit  conduire  ses  eaux  à  Versailles, 
enfin  des  châteaux  de  Noisy  et  de  Moulineux,  ne  se  sont  éle- 
vées ,  dans  l'espace  de  vingt-sept  ans,  de])uis  1664  jusqu'à 
1690,  époque  où  la  guerre  fit  suspendre  tous  les  travaux 
qu'à  la  somme  de  soixante  et  onze  millions  trois  cent  cinq 
mille  trois  cent  qualre-vin'^t-liuit  lii'res  ,  deux-  sous  ,  dix  de- 
niers,  valeur  d'aujourd'hui  à  cinquante-deux  livres  le  marc. 

Et  il  faut  observer  que  dans  cette  somme  sont  compris 
le  prix  de  l'indemnité  des  terres  que  Louis  XIV  réunit  au 
parc  de  Versailles ,  les  frais  d'achat  et  d'acquisition  des  ta- 
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blcaiLX  anciens  et  moJerncs,  des  statues  antiques,  des  grands 
ouvrages  d'argenterie,  des  éiolles  d'or  et  d'argent  pour  les 
meubles  du  cabinet  des  médailles , 'des  cristaux,  agates 
et  autres  raretés,  enfin  tkux  wiliions  pour  les  bonoraires 
des  contrôleurs,  inspecteurs  et  autres  préposés  à  la  conduite 
dos  travaux  pendant  vingt-cinq  années. 

Pour  plus  (Texactitude,  M.  Guillauraot  réunit  quelques  au- 
tres dépenses  qui  avoient  eu  lieu  pour  le  cbàlcau  de  Ver- 
sailles ,  avant  i66\  ,  et  il  en  résulte  définitivement  que  toutes 
les  sommes  consacrées  aux  grands  travaux  dont  nous  venons 
de  faire  la  longue  éuumération,  se  réduisent  à  cent  quatre- 
vin^t-sept  millions  ,  soixante-dix-huiL  mille  cinq  cent  trente- 
sept  li^'res  ,   treize  sous ,   deux  deniers. 

M.  Guillaumot  a  porté  ses  recbercbcs  encore  plus  loin,  il 
a  voulu  connoître,  et  il  a  fait  connoître  les  sommes  pré- 
cises qu'ont  coûté  un  grand  nombre  de  bàtimens  élevés  par 
Louis  XIV,  qui  faisoient  alors  partie  de  Tadministration  des 
bàtimens  sous  la  direction  de  Colbert  et  de  Louvois,  et  «jui 
en  ont  été  distraits  depuis ,  tels  que  le  Louvre ,  les  Tuileries, 
rObservaloirc ,  les  Invalides  ,  la  place  Vendôme  ,  l'église  des 
Capucines  de  la  même  place  ,  le  canal  de  I^anguedoc ,  les 
secours  accordés  à  diverses  manufactures  des  provinces,  les 
ouvrages  de  tapisserie  des  Gobelins  ,  les  tapis  de  la  Savon- 
nerie ,  les  pensions  et  gratifications  aux  savans  et  gens  de 
lettres. 

Or ,  toutes  ces  dépenses  réunies,  qui  embrassent  tant  d'ob- 
jets divers,  si  importans  à  la  prospérité  d'un  royaume  tel 
que  la  France,  ne  se  sont  élevées  qu'à  la  somme  de  trois  cent 
sept  millions,  monnoie  d'aujourd'hui,  l'argent  à  cinquante- 
deux  livres  le  marc. 

C'est  avec  cette  somme  de  trois  cent  sept  millions  que 
Louis  XIV  et  Colbert  ont  illustré  la  France,  fait  prospérer 
Iqs  sciences,  les  lettres,  les  arts  et  les  manufactures,  et  qu'ils 
ont  occupé  des  millions  de  bras ,  dont  les  consommations 
ont  tourné  au  profit  de  l'agriculture,  et  dont  une  partie  a 
servi  à  encourager  et  à  récompenser  les*5ÉNans,  les  gens  de 
lettres  et  les  artistes  qui  ont  le  plus  honoré  la  nation  par  des 
chefs-d'œuvre  en  tout  genre. 

On  a  dit  que  Louis  XIV  avoit  brûlé  les  mémoires  de  dé- 
penses des  travaux  qu'il  avoit  fait  exécuter.  Celte  assertion 
n'est  pas  plus  fondée  en  vérité  que  la  fable  de  douze  cents  mit- 
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lions  de  ^Lraheau,cl  celle  de  quatre  milUanh  six  cents  nul- 
lions  d'un  aulre  écrivain. 

C'est  sur  les  mémoires  ori^inaïui  que  M.  Guillaumot  a  re- 
levé lui-même  tous  ses  calculs.  Ces  mémoires  existent  encore, 
et  sont  disséminés  dans  divers  bureaux  :  rien  ne  seroil  i)lus 
facile  tjue  de  les  réunir. 

Nous  croyons  devoir  présenter  ici  le  résultai  de  charfur 
dépense  ,  article  par  article ,  tel  «jue  M.  Guillaumot  Ta  copie- 
sur  les  mémoires  originaux. 

Dépenses  de  J^ersaillcset  ses  dépendances,  compris  Trianon  , 
Sitint-Cyr,  etjes  e'i^lises  de  Notre-Dame  et  des  Re'collets , 
depuis  i66^  Jusqu'en  1690. 

Maçonnerie  de  Versailles  et  ses  dépendances,  compris  celle 
de  Trianon,  Saint-Cyr,  et   des 

églises  de    Notre-Dame  et  des  liv.  v  d. 

Récollets 42,372,024  8  2 

Cliarpentcric 5,107,376  2  10 

Couvertures 1,437,3)9  i3  6 

IMomheric .  9,116,1 54  5  » 

Menuiserie 5,332,844  4  " 

Serrurerie 4v^73>'24  7  ^ 

Vitrerie - .  .  601,757  i  6 

Glaces 443^^62  3  » 

Peintures,  dorures,  sans  les  achats 

de  tableaux ' 3,352,573  3  4 

Sculptures ,   sans  les  achats  d'an- 
tiques,   .s 5,392,140  i3  6 

Marbrerie 10,087,004  11  4 

Bronzes 3,753,oo8  12  6 

Tuyaux  de  fer  et  de  plomb ,  com- 
pris ceux  de  la  machine  de  Marly.  4>^3o,229  1 1  4 

Pavés ,  carreaux  et  ciment 2,534,929  6  » 

Jardinage ,  fontaines  et  rocaille.  .  .  4j^7743i  10  » 
Fouilles  de  terre^  et   convois  de 

glaise 12,076,070  3  8 

Ouvrages  à  journée 3,763,403  12  4 

Diverses  dépenses  extraordinaires.  3,598,123  5  8 

Le  château  de  Clagny 4,149,084  18  10 


125,902,001      14 
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De  Pautre  part 125,902,001      \^  »» 

La  machine  de  Marly,  sans  les  con- 
duilcs  comprise*  dans  les  dépen- 
ses de  Versailles 7,349,728    17  4 

L'aqueduc  de  Maintenon  ,  et  tra- 
vaux de  la  rivière  d'Eure 17,225,990       2  >» 

Le  château  de  Marly 9,002,559       4  ^ 

L'indemnité  des  terres 1 1,824,308       3  8 

Achat  de  tableaux  anciens  et  figures 

antiques 1,018,146     16  w 

Etoffes  d'or  et  d'argent 2,i5i,346       5  » 

Grands  ouvrages  d'argenterie.  .   .  .         6,49i,5i8       9  4 

Criîtaux  ,  agates,  etc 1,1 12,1 38       i  4 

Honoraires  des  architectes 2,000,000       »  " 

Dépenses  faites  avant  1664 3,ooo,ooo       i>  » 

Total 187,078,537     i3  2 

M.  Guillaïusot  donne  ensuite  ,  avec  la.  même  exactitude 
et  la  même  fidélité ,  l'état  détaillé  des  dépenses  que  fit 
Louis  XIV  dans  le  cours  des  mêmes  vingt-sept  années ,  pour 
des  monumeus ,  constructions  et  travaux  d'un  intérêt  général 

pour  son  royaume.                                                    li»,     ..  à. 

Au  Louvre  et  aux  Tuderiea 21,217,938       8  10 

A  Saint-Germain-en-Laye 12,911, i23     16  >* 

A  Fontainebleau '.  .         5,547,493       ^  10 

A  Chambord 2,45i,4o3     12  10 

Arc-de-triomphe  de  Saint- Antoine..         1,027,511     16  2 

A  rObservatoire 1,450.248       9  4 

Aux  Invalides. 3,420,664       9  » 

A  la  place  Vendôme,  fonte  de  la 

statue,  et  couvent  des  Capucines.         4'^^^'39^     ^^  ^ 

Au  Val-de-Grâce 740,567       5  6 

Aux  Aunonciades  de   Meulan.  .   .             176,825       »  2 

Au  canal  de  Languedoc i5,473,iii      18  8 

Aux  Gobelins  et  à  la  Savonnerie.  .         7,291,886     10  2 

Aux  manufactures  des  provinces.  .         3,959,980     18  » 
Pensions  et  gratifications  aux  gens 

de  lettres 3,4i4'297       ^  ^ 

On  a  vu  que  les  dépenses  de  Versailles ,  Marly  et  autres 

montoient  a 187,078,537     i3  2 


354  PIÈCES    JUSTIFICATIVES 

Ainsi,  dit  M.  Guillau)iu>t ,  le  toUil  j;tnfral  de  ce  que 
Louis  Xn'  a  tlrpcusc  ru  bùliiiifus  tlo  loul  grure  aV-sl  t'-It-vi-  » 
pcudaut  cis  viiiui-M|)l  auiiifs  (  niouuoie  d'aujourd'iiui  ) , 
• 3o7,575,G;'»4  H»-   lo,.  lo  J- 

Cal  (laus  les  hurraux  niruies  de*  radiiiiiii.stralion  des  bà- 
limcns  du  Hoi,  et  sur  los  ori^iuaux  des  éiats  iiuuux  vl  arrêtas 
des  comptes  nu  vrai ,  que  M.  Guillaumot  déclare  avoir  puis« 
ces  précieux  détails. 

Mais  ,  jwr  un  bonlu  ur  singulier ,  il  se  trouvoil  lui-même 
jyj&scsseur  d'un  maniisoril  rédige  par  un  commis  ntlnché  aux 
bnreanx  de  rndmini.strntion  des  hàtinicns,  sous  les  ordres  du 
célèbre  Hardouiu-Maiisart ,  surintendant  des  bàtimcns. 

Ce  manu-scrit,  dont  M.  Guillanmot  lui-même  a  bien  voulu 
me  permettre  de  prendre  connoissance,  pre.vcnte  ,  année  par 
année,  Tetal  des  dépenses  que  Ixjuis  XIV  aflecUi  aux  travaux 
de  tout  genre  qu'il  entreprit  depuis  1664  jus(pi"en  iCf)o,  épo- 
que à  larjuelle  tous  les  travaux  furent  susjirndus. 

L'exact»'  conformité  des  résultats  ((u'olïre  ce  manuscrit , 
avec  les  autres  iveuvcs  que  M.  Guillaumot  s'éloit  déjà  j>ro- 
curccs  dans  les  anciens  rej,'islres  de  ladministratlon  des  bà- 
timens,  donne  la  démonstration  la  plus  complète  des  calculs 
qu'il  a  présentés. 

On  y  trouve  l'état  des  sommes  que  Louis  XIV  aiïecta 
chaque  année  auv  Ijàtimcns  et  aux  travaiut  de  tout  genre , 
sans  aucune  désignation  spéciale  des  objets  auxquels  elle* 
furent  affeclées. 

iLtat  gênerai  des  dépenses  des  hdtimens  du  Roi ,  pendant 
Us  vin^L-sept  années  des  grands  travaux  de  166^  à  1G90, 
suivant  les  ttatsjinaux  et  arrêtes  des  comptes  au  vrai. 

liv.        «.     d. 

166', 6,443,4G2     4     4 

i665 6,'i39//,7  18  6 

i6(36 5,653,540  6  10 

1667 7,o3a,3ao  7  8 

1668 7,a32,97a  tf  4 

1669 10,385,908  17  u 

1670 13,668,07.7       l'J  i» 

1671 i5,73(»,4^f6       3       4 

7^,586,2  13       9       » 
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De  Vautre  part 7^,586,2 13  9  » 

167a 8,336,709  5  » 

1G73 7,ioo,8iO  7  4 

1674 7.79<>'932  II  « 

JG75 6,183,175  P  4 

1676 6,390,762  14  4 

1677 6,53o,44i  «5  6 

1678 9.954.^07  1  » 

1679 18,747,229  '  4 

1680 17,230,575  17  6 

1681 12,930,619  12  >• 

1682 13,971,139  6  10 

i683 11,991,992  5  8 

1684 1 5,99^,236  2  »» 

i685 30,816,887  19  2 

1686 18,128,893  II  - 

1687 17,559,053  3  8 

1688 14,695,932  i3  » 

1689 77289,175  6  8 

1690 3,242,357  7  4 


Total 307,175,654     10 


10 


Nous  n'avons  pas  besoin  de  rappeler  que  cette  somme  est 
lixce  d'après  la  valeur  actuelle  du  marc  d'argent,  à  cinquante- 
deux  livres,  tandis  quà  l'époque  où  ces  dépenses  furent  ac- 
quittées, le  marc  d'argent  étoit  tout  au  plus  à  vingt-six 
livres,  ce  qui  réduiroit  ces  trois  cent  six  millions  à  environ 
cent  cinquante  millions. 

On  peut  actuellement  apprécier  le  mérite  de  tant  de  dé- 
clamations qu'une  génération  peu  reconnoissaule  a  eu  Tin- 
discrétion  de  se  permettre  contre  la  mémoire  d'un  roi  qui 
sera  éternellement  la  gloire  et  l'honneur  du  nom  français. 


FSÎt  DU  T031E  QUATRIEME  ET  DERNIEA. 
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